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CHAPITRE  1. 

Affaires  de  TOrient.  —  Guerre  des  Génois  en  Chypre.  —  Quatrième 
guerre  de  Venise  et  de  Gôoes  \  prise  et  reprise  de  Ghiozsa.  Paix  de 
Turin. 

£5711-1501. 

La  même  année  qui  avait  été  signalée  par  la  naissance  du 
grand  schisme  d'Occident  et  par  la  sanglante  révolution  des 
Giompi  àFkirenoe,  tH  éclater  ansn  la  gnerre  meartrière  de 
Ghiozza,  laqaatrième  des  guerres  maritimes  entre  Venise  et 
Gênes,  et  celle  (jui  exposa  ces  deux  puissantes  républiques 
aux  plus  extrêmes  dangers.  C'est  loin  de  l'Italie  et  des  inté- 
rêts dont  noos  Tenons  de  nous  occnper  qa*ii  faut  aller  cber- 
èher  la  cause  de  eette  guerre  aciiaméè. 

Toute  Vexlstenee  des  républiques  maritimes  est  peu  liée  à 
r  histoire  du  reste  de  l'Italie.  Les  seigneturies  de  Venise  et  de 
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Gênes  semblaient  le  plus  souvent  indifférentes  aux  révolu- 
tioiis  des  provinces  limitrophes,  tandis  que  toute  leur  atteu*  - 
tÎNi  étiôi  filée  sur  ksrâgiom  do  Lovant  Leur  eonmime  et 
leiire  eoleiin  daas  U  Torqme  et  la  Grèoe  étaient  la  sonroe 
principale  des  richesses  du  peuple  et  de  la  puissance  de  l'état; 
etwl^  passions  publiques  et  privées  ne  paraissaient  exicitées 
qofi  par  ka  iatécèta  et  laa>  zévoliitioBa  4e  oaaœiilnéBa  loin-" 
tainea.- 

La  situation  des  républiques  maritimes  les  isolait  et  leur 
permettait  de  se  considérer  comme  absolument  détachées  du 
continettt  italien.  l£S  montagnes  qui  entourait  la  ligorie 
aépaiaieitt  oetke  pcovlnce  de  la  Umîmrtiit^f  wmm  ka  kgu^ 
ues  en  séparent  Tenlfe.  Dana  un  temps  od  la  cavalerie  pesante 
faisait  toute  la  force  des  armées ,  il  était  presque  impossible  de 
conquérir  un  paja  eii  ka  diievaux  ne  pouvaient  manœuvrer* 
L*«ttentiiiii  4iaJiaa  ém  répnbU^aa  donnaient  m  affairée 
dn  lièrent  li'-élaft  done  fdiaA  distraite  par  le  scinde  lenraû- 
reté.  La  régiou  d'où  elles  tiraient  leur  subsistance  et  leurs 
richesses  était  toujours  le  siège  du  eanmerce  du  monde. 
Labarbanedea  ïiiccaa*«¥«t  ffBànt  «ianr  ka  piofineea  de 
leor  dondnation  «ne  in&Knee  ainai  fitneste  que  Fa  eue  depik 
leur  nonchalance.  I^urs  états  étaient  eucore  enrichis  par 
quelques  manufactures  et  par  le  commerce  de  l'Inde;  les 
Arabes  et  les  Grecs,  qui  kuc  étaient  soumis,  n'aiaient  point 
encore  renoncé  ni  an  fox^p  a  Imoiiidii  enanaerce,  ni  à 
rindostrie  qui  Talimeidie. 

Les  Turcs  étaient  désormais  les  vrais  dominateurs  de  TO- 
rient,  et  Ton  appelait  déjà  mers  de  Turquie  les  parages  nom- 
més aiipaiairant  mero  de  la  Grèce.  La  déciidenoe  de  TcBipire 

Ori«Dt  a^ait  été  singulièrement  rapide.  Dan  les  preanèrea 
années  du  xiv®  siècle,  Andronic  l'ancien  avait  perdu  toute 
TAsie  mineure  et  toutes  les  positions  des  Grecs  au-delà  du 
Boej^ore  et  de VHelksj^t  AnmÂliea  dn  mèmeaiàck,  Gantai 
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Paléologue,  qui  avait  été  «on  papille  et  son  mal,  perdit 
ipendant  la  durée  de  son  règne,  de  1355  à  1391 ,  toutes  im 

«  régaiBr  diai  rflBOowtode  stt  nmrs,  faisait  dire  le  rmnrnmii 
«  d  Ainuratli  au  fils  de  Jean  Paléoiogu^  ;  car  toiitoei^ili  fift 
«     debm  di»  o|tte /HMonte  est  à  nitt 

CMUrtwtfcwili  mÊmm  »'dt«lt  gaim  mém  ùtfuâat^  ite 
Tbmb  ^  bi  ciaipagnes  que  «Mni-«  (Mr«ieiil  mmaÊsm.  Itei 
Paléologue ,  perdô  dans  la  débauche ,  cherchait  par  de  lâches 
pittisirs  à  s'étourdir  sur  la  ruine  de  «oa  empire/^,  yrihatairogt 
TMBddiiiBtaiyrilâ'tftiit  mgKtfkkmp^mmmùiûrmmi 
àflaMetnmHMir  dins  te  «mirpariia  Aeii»  M»;  Ttedto 
que ,  de  concert  avec  Amurath ,  il  combattait  contre  ks  Hon- 
grois ,  Audronic ,  sont  fils  aiué ,  en^a  dai^  un  coinpiot  ay«c 
wttid*iJMM»lh.LBpnîtt  d«  M  IMM  o^itMK  finit 
«f«ir  ëM  d»  diliteiv  6B  idIm  iBKpB -te  flrita 
mais  leurs  menées  furent  découvertes  par  Amurath  :  il  punit 
de  jportsou  fils,  et  il  ordonna  au  monarque  grec  de  punir 
mam  k  fêeet.  4ma  Paléologue  n'était  pas  ttmwiMw  du/onnuB 

soif  de  la  vengeance  ne  lui  suggérait  point  :'il  fit  èter  la  vue 
à  son  fils  et  à  sou  petit-fils,  dont  le  dernier  était  un  enfant  en 
taiàge,  etild^na,  poursufigédftgA  k/ewtOMie, Miuiuat, 
k  sseond    Mi  entels'. 
Puadme  <|Mt  r«ipif«  gm  iiMpimtil-  mw9  yta^ran 

milliers  de  lieues  carrées ,  nous  avons  pu  nous  étonner  de 
i'aiidfàoe€ldik puissance  delà  colonie géuoiseétsbiii  àfia- 

»  Historia  Bysnntlna  Piepoits  Michaelis  Ducœ.  T.\IX,  Scr.  Bijz.  c.  13,  p.  20.—*  ïbld.^ 
c.  1?,  p.  17.  »  S  phrama  Protovesiiarius.  L.  I,  c  16,  p.  18.  Scr.  Byz.  T.  XXIII.  x>u- 
«fifU!talii«9B%  «.  ti^.  if*f  a^pimgttrmn»,  OlfiHrii  IMMi»  (BIpni. 
iff»  If,  T.  XII,  9^443. 
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lAlaf  mu»  à  pfféBent  ^'il  pveflqoe  lédnt  à  une  seale 
fille,  ipemi  oM  neseffètaaaàtàuieaBebaflMm 

acte  dénaturé,  lorsque  le  sultan  commandait ,  on  ne  doit  plus 
s'étonnar  de  voir  les  Génois  de  Galata  balancer  toutes  les 
âffces  de  rempereur,  et  lew  affection  ou  IflDr  .biinfroeea- 
«tonner  4e  ftéqpmàm  râvK^nlione  à  domUiiitueple.  La  part 
qa*ll8  pilrait  an  intrigues  <de  la  eour  grecque  fut  la  cause 
premi^e  de  la  guerre  de  Chiozza. 

Paléologue  avait  enfermé  son  ûls  et  soa  petit-Ûls  dans  la 
lonrd'.Ajiéu»  près  de. Gifaita«  lies  €iéB0Î8  eomit  pitié  de  eee 
dmu  lifdiieoreoxptîiioet  et  les  ârent  évade  aprèidèmaM 
de  captivité.  Le  supplice  des  Paléologue  n'avait  été  exe^îuté 
fB^àdfimi,  et  les  médecins  italiens  réussirent  à  faire  recour 
•mt  rnn  de  le^yeu  à  Aadmnîo,  el  è  tendue  à  son  iBs  iem 
miB  TUe  loodie  et  faible  *.  Lorsque  ces  deax  priness  ne  ta* 
rent  plus  dans  l'absolue  dépendance  où  les  mettait  leur  cécité, 
les  Génois  les  déclarèrent  capables  de  régner,  et  leur  offririeat 
delfis  plaeer  jEHirlelrten,  pêaarm'ipi'm  lémupènae^AndnH 
nie  hfBt  «édAt  PliÉ  de  Ténédo^i^eette  fie ,  ntnéepresqne  h 
Tembouchnite  de  rHellespont,  commande  cet  important  pas^ 
sage,  et  ouvre  ou  ferme  F  entrée  de  la  Propontide  et  delà  mer 
ISicm*  Le  trailé  âifc  sgné  au  mois  d' août  1376.  Les  Génœs 

..sttaqnàFent  àlom  Ckinsla&tînople;  ils  forent  'Seoendéi  par  ke 
ennemis  de  Tempèfeor  régnant  :  avec  leur  aide,  ils  mirent 
r aveugle  Andronic  sur  le  trône,  tandis  que  Jean  et  ses  deux 
fils  furent  renfermés  dans  la  même  prison  d  où  Andronic 

.  avait  été*tir6  ^ 

Après  eette  lévidniion  ^  les  Géncns  envoyèrent  deux  galères 
pour  prendre  possession  de  Téncdos.  Ils  étaient  munis  à  cet 
effet  des  ordres  qu' Andronic  adressait  au  gouverneur  de  l'ile. 
Mais  eelm-d ,  attaché  lunsiqae  les  habitants  è  Tempera  dé- 

T,  XT,  acr.  iua.  p.  911,  —  su^kOn  Omtliio,  Chwàc  T.  Ul,  p.  Hh 
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ferma  son  port  aux  Génois ,  et ,  voyant  bientôt  qu'il  ne  pour- 
rait se  défendre  contre  eux  par  ses  seules  forces,  il  implora  le 
secours  de  Donato  Trono,  amiral  de. laiUxlte  Yénitiemiei  qui 
feiMiaitdela  mer  Note^  et  il  M  oonsigM^Céiiédm  aei 
forteresses.  Le  sénat  de  Yenise ,  qui  comuHssait  teste  Fini- 
portance  de  cette  île,  y  envoya  aussitôt  deux  provéditeurs, 
avec  une  forte  garnison  et  les  sommes  nécessaires  pour  mefc- 
tre ies  cbAtaam.  en  état-de  défeDeeuI^Créams,  înrMif  en- 
gagèrent Andvonie  à  Mrè  «vréler le bayle ateo  toosles  Vé- 
nitiens établis  à  Constantinople ,  et  ils  prêtèrent  à  l'empereur 
douze  galères  pour  entreprendre  le  siège  de  ïénédos .  Cepen- 
danlUsiiedédarènntpemtieiir'^iièaieslaj^  an  Yéû- 
tieiis,  et  Otne  ae^iiiilèraA  an  eeinlwtqee  eDaimaiiK!liaim 

des  Greds  •  •  '  '  • 

Bans  un  autre  royaume  du  Levant,  les  Génois  soutenaient 
«ne  giicne>  à.  laquelle  les  YââlieaB  devaient,  à  leur  tour, 
prendre  part.  Pierre  de  Lns^fnen,  JDoi"dè  dqrpre,  avait  été 
tué  en  1 372,  par  ses  propres  frères,  à  ï^eosie,  sa  capitale  ; 
son  fils,  encore  enfant,  nommé  Pierre  comme  lui,  avait  été 
déognépour  lui  succéder.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui 
miînlt  en  Cbypre  de  pnssairts  étaMisaements^  prétendaient 
les  nns  et  Icsantres'occuper  la  plàoed'Iionnew  à  laiséréno» . 
nie  du  couronnement.  Les  oncles  du  jeune  roi  décidèrent  la 
contestation  de  ces  deux  peuples  en  faveur  des  YéDitiens^  ; 
leais  ks  Génois  ne^mlurait  pdnt  se  aenniattireàleor  jage- 
ment,  et  ils  se  rendirent  au  palais  avec  des  armes  som  leurs 
manteaux,  pour  s'emparer  de  force  du  poste  qu'ils  croyaient 
leur  être  dû.  Les  oncles  du  roi  en  furent  instruits,  et  les  fi- 
rent arrêter  :  leeannesqafontnMTOenr  en  furent  dcnnées 
en  preuve  tfnn  eemplot-oonfre  le  rd  bd-niÉÉie,  dont  (m  les 

1  JMsIf  CWfiazzo  .  GHCrni  dî  CMozza,  71 1.  —Marin  Sanuto,  ViU     Du^di  U- 

itfila^p»  OM.— S  Mann SntHio^  ViÊt  éifimhidi rmcsta^p.  «va» 
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pîtotow  dù  haut  <f  «ne  toef.  Ia  foreur  dw  Cypriotes  ne  se 

borna  paac  à  faire  mourir  les  Génois  qui  s'étaient  rendus  au 
patois^  elle  s'étendit  à  iom  leau  compatriotes  dans  toutes  les 

teMrtlifVés  Ml  pillage;  et- W  fleal  ^émii  ^  échappa ,  pou» 

porter  dans  sa  patrie  la  nouvelle  de  cet  horrible  massacre, 
avait  été  griènement  Ueué  au  visage^  et  laissé  po^r  mort  sut 
le<Brrahi^ 

-  Les  MwityiBfBliSBl»  deliiser  TOBfgniioedrini  M^otn^ey 
taB^^ils  armaient  une  flotte  formidable,  envoyèrent  im- 
médiateinent  Damiano  Gatani  dans  les  mers  de  Chypre,  avec 
sept  galères,  prar  laire  rastmir  au  Gypmtes  ks  premiien 
jiHili  de  kor  Mvrdiu^'Cataii'flinipaila  dit  Biwvojageè  fSort 
sapërieurs  à  ce  qu'on  éa^alt  «Mm^  itme  aussi  Ysftle  ea* 
cadre.  Par  des  attaques  rapides  et  imprévues,  il  s'empara  de 
Nicosie  k  16  juin  ia73y  eidaPaphoa  le  2ddQ  môme  moia^. 
Soiiaiil»  et  dii^  jimc*.ie«fln08  daiDellB'Ilay  sntreisisckiiaflpk 
créa  à  YéBua,  toodMfeirt  e»  son  fiouvoir  dan  mé  sur^prise; 
mais,  malgré  les  murmures  de  ses  matelots,  il  renvoya  ces 
beautés  grecques  à  leurs  pères  ou  à  leurs  maris,  sans  per- 
fliMra  qH^H  leur  #àt  fait  anew  ootra^.  *  Ce  a'estptt^poor 
^  •  eulefér  daleiR  uafrtiftqiiaBdtve  i^atfk 
répondit-il  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir  user 
de  la  victoire* 

TaudiÉ  qmy  par  eette  conduite,  Dannaiio  Gataid  inspinât 
aux  Cypriote»  kpk»  haufa  idéaila  m  Kodéralkn  et  de  sa 

vertu,  il  excitait,  par  ses  vietoires  et  ses  négociations,  une  dé^ 
fiance  réciproque  entre  les  membres  du  conseil  de  régcncel 
Ou  soupçonnait  qa'ii  avait  des  intelligences  parmi  les  grands, 
et  on  tfoeait  prendre  contre  lui  aucune  mesure  -vigoureuse. 

ttuenui,  p.  tiol. 
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SOTM  efttrtCote,  Biem  da  Gonpo  FféfoiOi  fMve/dAdogpB 
de  Gènes,  arriva  devant  Famagosta,  le  d  éditee  1373,  aveo  . 

trente-six  galères  et  quatorze  mille  hommes  de  débarque- 
wmX*  JMs  k  iû  du  mèwus  mois,  Famagosta  fut  pcise^  k  jeune 
rmi  ave&soi  OBclèaet  HtttéonwUi  tavbàieot.an  pcNivoir.dw 
vainiqaeim,  el«rfl»  calitee  làl  mmom.  G^^danfc  tes  Génois 
punirent  avec  modération  l'offense  qui  leur  a\ait  fait  pren- 
dre les  armes  ^  ils  ne  livrèrent  au  dernier  supplice  que  trois 
des  geutilshomiiies  qqi  avaient  dirigé  le  massaeiè  da  lonrs 
eampatriolBs  c  îb  envogrèrenl  à'Génes  ma  des  oneles  dm  roi^  « 
et  les  fils  de  l'autre,  qui- portaient  le  titre  de  princes  d  An« 
tioche,  avec  soixante  otages  de  la  première  noblesse;  ils  lais^ 
sèvent  enfin  une  garnison  à  Fainagosta,  pour  tenip  par  elle  le 
mte^ritedan»  laMiiûism:jii^  leadîMal  àPtem 
dalAsignansanr^fqrmne,  sens  IkMgatîon  de  payer  à  la  ré- 
publique un  tribut  annuel  de  quarante  mille  florins  ^. 

Le  roi  de  Chypre  et  son  penpk,  réduits  à. la  discrétion  du 
cm/igÊésMk^  anmiant  pits'atteBdae,  jipiis  une  im«Ml  norleHe 
efitaMOf  à  on  tmfement  bien  plms-rigeiiM».  Ifois'Piemde 
Lusignan  ne  pouvait  pardonner  aux  Génois  ni  le  danger  qu'il 
avait  couru,  ni  la  dépendance  où  il  était  resté.  Dès  qu'il  ap- 
fiât  tfBB  la.dii|pste  poor  la  possessien  de.  Xénédos  ponvait  al- 
honer  lagoim  entie.  les  .Yénitiemi'el;  Imfiéâm^  il  saBidta 
Talliance  des  premiers,  et  il  chercha,  de  concort  aveo  eux, 
les  moyens  de  chasser  les  troupes  étrangères  qui  occupaient 
Samagosta^. 

Bn  mém  t/m^  le  roi  de  Chypre  éponv»  Yiolaute,  fille  de 
Btoàbes  Yiaoonti,  seigneor  de  Milan ,  et  il  pvofita  de  cette 

alliance  pour  susciter  aux  Génois  de  nouveaux  ennemis.  Il 
demanda  que  ks  cent  nûUe  flonns  que  BecE^abos  donnait  pour 

s  GeorgiMi  Stella,  Étmalu  Gâtmauu.  T.  XVli,  fi.  iiM.  ~  •  VbtHv»  Pdtel», 
Bistor.  flMMiiifIt,  L.  VU,  pu  «12.  JIMt  Samiêt  SloNft  4it  IMwM  A  ffllMia, 
p.  Ml. 
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.  foemea  Ligurier^  En  «M,  à  k  apilMWîflii  deYinnti,  1m 

marquis  de  Carréto  se  révoltèrent,  et  enle'vècent  à  la  répnbli- 
qae  Castel-Franco,  Noli  et  Albenga  *^. 

.Lçe  fiénaiinlitrih»ii<»t  à  la  ïmm  et  àla  jalonne  d^s  Véni- 
tifioi  tioiitis  le»  guttcim  oii  ils  ta  tt«|f^ 
en  Chypre  et  dànitaB  iBWitagnef  éé  la  Ligiuiè»  Bvieiir  Mé, 
ils  cherchèrent  à  réveiller  le  courage  ou  à  aiguiser  la  haine 
é&i  de  Yenise^  pour  opposer  à  la  ligua  iorméeerate 

cpLaoBAligiftdofomft'ég^»  .  - 

Ha  ifadiMkiènt  d'dbotd  à  7ntfiçtta  wàgmàm 

de  Padoue,  dont  Finimilié  contre  les  Vénitiens  avait  com- 
mencé eu  1356,  ayep  la  gUA^rre  des  Hongrois.  Ce  prince  avait 
^m3^ie^':mm,m  m  iMia'knifufil  attaquait  laj[^^pidA> 
'  qnet  at  odle-A  ja* tirait  jamaîa  ifàeémé  «0.iaasi«âiiattMi  à 
François  de  Carrare.  Le  seigneur  de  Padoue,  sans  cesse  en 
butte  au  ressentiment  des  Vénitiens,  essaya  d'acquérir,  par  un 
aitanltet  audacieux,  une  influence  sur  les  conseils  de  la  répu- 
UMiBa^^liliiaûdMAibiv  Mauk'fiea  cwpiiwinr  fwtlrffif  niff^  ^fwi* 
que  matiii  de  qui  a'féMt  Mtfawfflo  anflénat;  Paîionefli* 
à  peine  à  vingt  milles  de  Venise,  et  le  territoire  du  seigneur 
de  C;acr^re  s  éteodiût  jm^tt'aa  i>ord  dasiagmou  Uneauît,  oa 
sôgiMBrfitaid^vec  iNur  iai  gnadolîm»  da»  km  MlMiai 
tons  les  ê6ù9^ttm  .véoMkm  qui  aiwant  'paiié  OQMtvalirii  anfita 
le  plus  de  véhémence.  Il  les  fit  conduire  à  Padoue,  dans  son 
palais  i  et  leur  rappdaut  ks  discours  offensants  qu'ils  avaieiit 
tmtt'Oiiiti^Jjny  ii  ka  awiaça  da  ka  km  toaa  moÊm^-ù^ 
pandan^ll  8*a4fmlt«9iaHa ,  et  U^l^ 
berté,  poânmqa'ds  fiifeent  serment  de  couvrir  cette  aventure 
d'un  profond  silence,  et  d'apporter  à  l'avenir  plus  de  bien- 
inilkiica  pour  toi  daoa  knra.délibératioM>  Caaaxe  kaaTortitt 

«  Bermrtu  mm^tm»  «jawi.»*  m»  p.  ata— «  ewwii      ^wk  ea—»> 

p.U9t.< 
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d'mi  parjure  pariHrMlpdB  poignard,  qa'll  tMfaviit'élé^é 
les  enlever  du  sein  de  leur  famille  et  de  leur  patrie.  Il  les  fit 
ensuite  reporter  de  nuit  sur  le  riTage  de  Venise» 

La  Miigni  du  mbmM;  m  lu  ewdàla'  oagagkml  tar 
mUmn  iifiitfwàgpierteiicwtiKii'fliatileglpwriad'i^ 

mtfer  :  ce  ne  fat  qu'après  plusieurs  années  que  cet  attentat 
fat  révélé  par  les  bandits  eux-mêmes  qui  avaient  été  em- 
plo jés  par  k  acigiiMlr  dÉ  Fadone.  Jj»  Vénitim  poornaM; 
par  UD»  §uàà  pins  irlgflante  à  la  sàMjM  de  hmt  irfflif,  el  A 
résolarent  de  se  venger  de  l'effroi  qae  François  ue  Carrare 
avait  inspiré  à  plusieurs  d'entre  eux  *. 

lis  attaquèrent  l'état  de  Padooe  an  mois  d'octobre  137^. 
I«  loi  da  BfMiPM,  qm  itf «Mit  paittt  tMddlé  ta 
Fmfoia  de  OanDaee,  eiivoya  Jfittmiie'Iieèdk,  iwyi^sde  de 
Transylvanie,  au  secours  de  ce  seigneur.  Mais  le  vayvode  fut 
âut  prisonnier  dans  une  batailie^  qa'il  livra  aux  Vénitiens  le 

jviUei  ia7a  yAêm  scditela  nimkWÊk  d^esBdMMre  jeafiTà 
et  que  tar  génénd  ait  dié.  néaM  Itanfat^  de  (tarns  fat 
amsi  forcé,  par  ses  alliés  mèam,  è-rigner,  le  23  septembre 
1373,  une  paix  humiliante.  Son  fils  vint  à  Venise  demander, 
à  gBMUL,  panta  an  doge  de  l'avoir  attaqué  iajnitanent,  et 
i  pioait  de  pqrar  en  dis  aaiy  à  k  aeigtteafis,  «KÉ^ 
çiuite  mille  flcnins  poor  ta  irais  de  là  ifttem*; 

Cette  dernière  humiliation  avait  redoublé  la  haine  du  seigneur 
deCarrare  :  l'al^anceque lui  offraMotta^iéiioialiii parafer 
oegMtai  de  m  imipi'  ;  fl  F aeeepla  awee  empteiaMent.  Iml 
d*aBnone8P  ess  WnÉttdm^  il  Él-i  Tenta  nèM  dHflmonms 
approvisionnements  de  sel  et  d'épiceries,  afin  que  ses  sujets 
'puisent  se.  passer  pendant  cinq  ans  de  tout  commerce  mari- 
ttae»  Se  màn  temps  il  entni  m  ii^ieeiatîeQ  Cfee*MiBta 


( 
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princes  jaloux  des  richesses  de  Venise ,  on  offensés  de  son 
orgueil.  Ce  peuple,  leur  disail-i!,  joint  à  une  politique  éclairée 
et  persévérante,  tant  de  courage  et  tant  de  richesses,  que, 
s'il  gagne  une  fois  un  établissement  en  terre-ferme,  il  ne  tar- 
dera pas  à  dominer  sur  l'Italie  avec  autant  d'orgueil  qu'il 
domine  dt\jà  sur  les  mers.  Le  roi  de  Hongrie,  le  patriarche 
d'Aquilée,  seigneur  de  Friuli,  les  frères  de  la  Scala,  seigneurs 
de  Vérone,  la  communauté  d'Ancône,  le  duc  d'Autriche  et  la 
reine  de  Naples,  déterminés  par  les  sollicitations  de  François 
de  Carrare,  acceptèrent  l'alliance  des  Génois,  et  se  disposè- 
rent à  combattre  les  Vénitiens  • . 

1378.  —  La  guerre  préparée  par  toutes  ces  négociations 
éclata  en  effet,  en  1378,  d'une  extrémité  à  Tautre  de  la  Lom- 
bardie.  Bernabos  Vîsconti,  qui  avait  à  sa  solde  les  principaux 
capitaines  aventuriers,  envoya  la  compagnie  française  de  l'é- 
toile dans  la  Ligurie.  Cette  armée  traverî^a  la  rivière  de  Poaent, 
dévasta  la  Polsévéra,  et  pénétra  jusqu'à  Saint-Pierre  d'Aréna. 
Elle  se  retira  ensuite,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent 
que  le  doge  de  Gènes  envoya  à  ses  chefs 2.  Jean  Ha^vk^ood 
et  le  comte  Lucio  Lando  avaient  en  mèine  temps  conduit  une 
autre  armée  de  Bernabos  dans  Tétat  de  Vérone',  tandis  que 
Jean  Obizzi,  général  de  François  de  Carrare,  faisait  des  incur- 
sions dans  l'état  vénitien,  et  que  le  vayvode  de  Transylvanie 
dévastait  le  territoire  de  Trévisc^.  De  toutes  parts  on  com- 
battait, de  toutes  parts  les  campagnes  étaient  abandonnées  au 
pillage,  et  cependant  il  ne  se  portait  sur  le  continent  aucun 
coup  décisif. 

Les  armées  de  terre  n* étaient  composées  que  de  merce- 
naires indifférents  à  la  querelle  qu'ils  soutenaient  ;  mais  sur 
les  flottes  des  deux  républiques  les  citoyens  de  Gènes  et  de 

'  '  *  •  * 

1  Daniele  Chinuzzo,  Guerra  di  Chiozza,  p.  712.  —  Raphain  CaresinOj  Chron.  Vene^ 
tum,  p.  444.—  *  Vberlus  Foliefa.  tienuens.  Hist.  L.  VIII,  p.  465.'— >  Daniele  ChinazxOj^ 
Guerra  di  Chiozza^  p.  7i2.  —  ♦  Daniele  Chinazio,  p.  717. 
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ymâs/t  eoiid)fitt»ieftt.^fêE0oiiiie,  et  la  haine  qaHLi  ae  p<Hr- 

taient  redoablaât-  -kiir  aeharnemeat.  BFéunnoios,  dans  la 
première  année,  les  matelots,  dispersés  par  le  commerce  sur 
'  toiitea  ks  n^i^i  n'avaient  pu  être  rappelés  au  serrke  île  kar 
$  4m  ara^tJDuÉDiàd^ 

à  de  plus  grandes  distances.  Aaron  Stroppa  commaudait  dix 
'vaisseaux  génois  dans  les  mers  de  Gonstantinople  ;  il  attaqua 
LooffiOfrou  Stalyaiàiif»  qui  appcfftenait  aux  Yénitieiia,  et  s^&t 
empanis  MioiaMaiifldkai(^de!Miiédi](8;iw 
TéMtjfflm»  raadit  twÉtes  aea  fwteti^  hffttieteèàaet  *: 

Une  autre  Hotte  de  dix  galères  devait,  sous  le  eommande- 
sm^l  d^  l40uis  de  fiasque,  protéger  la  navigation  des  Génois 
aor»  la  WMt  é»  Jcmm»  Im  Yéûttei»  envogrèrenl  dans  la 
loènitf  mer  Yetle»  Piiuii,  le  plÉs  iUmM  ëf  Ke  ploa  ftabOe  de 
leurs  amiraux,  avec  quatorze  galères.  Les  deux  escadres  se 
rciieûntrèi?eoit  au  mois  de  ^let,  proche  du  rivage  d'Antium 
m  eapo  d!Aii«i«  Une  tdoplie  adHev^  dcavogve»  énofÉiei^ 
et  les  brisait  oontre  le  promonbiBire  de  Neptuiie.  Les  giières, 
penchées  sur  le  côté,  et  sans  cesse  en  danger  d'écliouer  sur  le 
livage,!  ralentissaient  leur  manœuvre  pour  se  combattre  avec 
arittiiMMiit;  kfiireuD  deahoiiiBies'swrpafesaitoeUd  désâé* 
iBenla:  muis  les  Génouif  lo^ns'iHnbipeiix,  suenfnibèMEt  etf- 
fin  ;  une  de  leurs  galères  vint  se  briser  contre  la  edte,  Cinq 
foieut  prises  par  Pisani,  et  quatre  réussirent  à  s* échapper  ^. 

.Xajeniie, épouse  du  roi  de  Chypre,  Ma  de  Bemabos  Yia- 
ceoli,  ftit  eoiidaite :daBB  son  ile  par  six  fgùkn^^^/MiiÊSM  \ 
eâles-ci,  à  leur  arrivée,  se  réonifent  à  cinq  galères  Catalanes 
que  Pierre  de  Lusignan  avait  prises  à  sa  solde  :  ensemble  elles 
formèrait  le  aiége  de  lamagosta,  tandis  que  le  roi  de  Chypre 
les  î/bmHAK  avec  une  armée  de  dix  mille  hoaunes.  Après  mi 
combat  acharné,  les  Yénifiens^pâiélrèrent  dans-  le  port,  et  y 
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tHMMbt ' quelqadiMÉNjllÉÉt  génois;  ixÉlÊK^fêÊêifèttÊt NN^ft*- 

rent  ensuite  donner  l'assaut  aux  murs  de  la  ville,  ils  en  furent 
repoussés  avec  tant  de  perte,  qu'ils  abandonnèrent  et  le  port 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres,  et  même  les  mers  de  Chypre  * . 
^'^iittMbià  peuples  se  portaient lAittlUèÉMtÉÉ^  plus 
iH^èflÉit'eàiÈW^^  dé  Venise.  Lucien  Boria, 

gi'and-amiral  des  Génois,  y  avait  conduil  vingt-deux  galères^ 
et  il  avait  trouvé  à  Zara  des  secours  de  tout  genre,  que  le  rdL 
dèiKMliiie  avait  fait  préparer  pékÉÉ«4ilto  idliél^D'ÉixWl^ 
ifelB» WHilli ,  rappelé  pai^% ^^tiat  'v^itien,  M^"^ 
dans  le  golfe  une  flotte  de  vingt-cinq  galt-rcs,  pour  protéger 
le  commerce  de  sa  patrie  et  les  convois  do  vivTCS  qu'elle 
tirait  de  la  Pouiile.  Pisani  reprit  au  roi  dcr^oMetléH  irifltti 
iSémtkto^  de  M^M^m^km,  qu'on  lui^^m^ilki 
fin  de  la  guei*re  précédente  2.  Dans  le  même  temps,  Lucien 
Doria  prenait  l^ovigno  dans  l'istrie,  pillait  et  brûlait  Grado 
et  Gaorlb,  et  répandait  l'alarme  jusqa^  dàns  le  pottvde 

"Vettor  Pisani,  qui  tenait  la  mer  depuis  fort  longtemps,  fit, 
au  mois  de  janvier  1 379,  demander  à  la  seigneurie  la  penni^h 
àùaée  rainener  sa  flotté  à  Venise,'  potir  réposer  sa  ehîonrme; 
Le  èéûjM  <ârkigiiit  qaé  lïoiia^  maître  en  quelque  sorte  du  golfè, 
ne  Moquât  la  flotte  vénitienne  dans  le  port.  11  refusa  de  rece- 
voir son  amiral,  et  Pisani  fut  obligé  de  passer  l'hiver  à  ma- 
nœavi^  sur  la  c6te  d'Istrie.  La  maladie  se  manifesta  dans 
sès  éqidpagtfe,  et  des'  milliera  de'  màtdots,  ([m  toujours  en 
Àoe  de  Pola  soupiratent  après  le  repos  sur  cerivage  hospitalier, 
moururent  dans  leurs  prisons  flottantes,  et  trouvèrent  leur 
sépulture  dans  les  flots^.  Pisani  était  enfin  entré  dans  le  port 


t  vtêrtm  MItta,  Otimmu.  Bitior.  L.  viu,  p.  49L^DanUle  Oiùuuuo^  ûiUa  Mmi 
di.CkhwÊa,ff,  'tf]   •  Itnfitilff  PitefliM.  p  Tir    '*  iMrf  .  f  TU   1  ^  firiffr  CM 
iiazzo ,  Guerra  di  Chiozza,  p.  719.  ^iRrteSfllMfO^  WU$      M*l#p.  W^UtUfi», 
Hiti.  de  VmUc  L,  XV,  T..1V,  p.  «s. 
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de  cette  vilki  après  avoir  fait  un  noaYean  Toyaigo  daw  la 
PooiUe,  l<»Mpie;Ladea  Dpria  parat  ayac  flatte  de  Tingjt- 
deax  galères,  le  29  mai  1379,  à  trds  milles  de  distance. 
T. es  marins  vénitiens,  impatients  de  terminer  leur  longue 
captivité, .  foicèrent  leur  amiral  à.  sortir,  da  port  avec  aes  ' 
Tingt-qoati^  gal^.poor  denander  le  iiombaf*.  Qn  remr 
plaça  comme  onjuA  les  matélots  que  la  maladie  avait  enlevés, 
en  faisant  monter  des  habitants  de  Pola  sur  la  flotte  avec 
quelques  triages  de  d4))arquement  ^.  Pisani  Uxit^  yaipeaieiit 
de  suppléer  par  jn.v^teiup  à  la  fait>le8ae  de  aèa  éqai|Migi$i.  Il 
attaqua  avea  f areor  les  Génois,  dont  l'anurai  Lncien  Doria  fat 
tué  au  commencement  du  combat  ;  mais  Ambroise  Doria, 
son  frère,  .pri|(  aussitôt  le  commandement  de  la  flotte  :  les 
Génoi8,:amiBi^  par  le  dés|r,de  v^iger  leor.ajaoiral,  redoublé* 
rentlenrseffQrtQ.;  enQoehettreeldemiehhataiUefàtdécid^ 
quinze  galères  vénitiennes  furent  prises  :  dix-neuf  cents  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  on  comptait  vingt-quatre  membres 
da  grand  conseil,  demeorèïent  an  pouvoir  des  vainqaeani,  et 
Yettop  Pisani,  fpx  s*éUu^  riâbgîé  à  Yenisé  avec  fept  Vàisaeanx 
seulement,  fat  jeté  en  prison  à  son  arrivé,  comme  si  ^ 
mauvaise  fortune  avait  été  la  conséquence  de  ses  fautes'. 

La  flotte  victorieuse  des  GéQois  fut,  bieutèt  augmentée  jus- 
qu'au nombre  de  qparante-sftpjk  0ilèreB^  p^.Fier|[e  Jtom» 
que  la  seigneurie  envoya  dans  le  golfe  pour  succéder  à  Lucien. 
Le  nouvel  amiral  s'avança  jusqu'à  Saint-INicolas  in  Lîdo,  une 
des  ouvertures  de  la  lagune ,  pour  concerter  ses  mesures  avec, 
le  seigneur  de  PadQue;  eiiijsuite  il  parut,  le  6  aoùt,  devant  le 
port  de  Chiom  ^  avec  la  flotte  qu'il  eommaiddait  *. 

La  lagune  qui  sépare  Venise  du  continent,  et  qui,. à  la 

1  Marin  Sanuto,  Vile  de'  Duchi  di  Venezia^  p.  684.—  Naugerio^  Sioria  Veneziana, 
p.  I05S.—  *  (Jberius  Folieta^  Uistor.  Genuens.  L.  Viil,  p.  466.  — ^  Daniele  Chinazzu, 
p.  n».^tÊmiH  aaam,  Stvrta  tfc*  MdU  41  f eaez/a,  p.  0S8.— Jb^Mi  eomln»,  Ûkroni 

pu  723. 
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chute 4e  rempirc  roiMiai  «auM  kft  ilei  qu'elle  renferme  ée 
fiafanoii  Ail  BMtem»  irti 

jd'one  laililkntiBii  Batnmlk.  Um  «oidni  d'flw  longues  «t 

étroites  iorme  comme  un  boulevard  contre  la  haute  mer.  Nulle 
part  U  n  a  plus  de  mille  pas  de  largeur,  tandis  que  sa  longueur 
«il  ito  tapleHMiq  mflka.  0»  k  meum  ÏAsgm,  it  «r  Uâ 
Mpoant  IjBiinHiafflip  I^BMiiM  un—iim  Mulm^:^^  mmt- 
tures ,  qui  de  la  haute  mer  communiquent  à  la  lagune ,  ont 
.ONipé  i'ÀQgWê  en  autant  d'iles  allongées;  chacune  de  ces 
mimxÊwm  «1  ooiiiMérii  ii^um  iià  fort  ^  ^t^^  «Mwn 

les  ouvertures  de  Brondolo  et  de  Fossone ,  qui  servent  d'em- 
bouchure à  la  Breola  et^  à  TAdigei  communiquant  de  même 

de  fermer  toutes  les  ouvertures  de  ia-laftune.  Une  triplé  ébahie 
fut  tendue  au  travers  de  chaque  port  :  de  place  en  place  elle 

:  était,  ééfendue  par  des  ^oiMkmft,  ^gcméA  vaiiBeaax  immolBàteft 
Avgéa  4i»flmlMHi  de  gurlo  el  As  B^Uata.  Dmm  «tml^M 

.«AMiits,  les  IFéritM»  ajffÉtoMt  i w  etwfaw  me  ea^èee  de 
fortification  flottante ,  composée  de  poutres  énormes  artiste- 
jaKjAt  liées  ensenAtei  et  ^  aeublaie^  randre  tout#  approche 

•   Plewe  Ooiia,  apffèi  a^èlr  pmiani  ttote  la  longueur  ie 

XAggerey  résolut  d'attaquer  de  préférence  l'ouverture  de 
Chiû^xaf  h  vingt-cinq  nûliea  au  midi  de  Venise.  François  de 
Cttim»*  «ilraii;  ésh  atm  dwirip',  widX  piépavé  à  Paâoâie 
erat  terqDfia'améar:  H  laa  fit-deasMidi»  len  CMana  par 

les  canaux  de  la  Brenla;  et  cette  flottille  attaqua  par  derrière 
la  chaîne  qui  fermit  le  port  et  ses  fortiûcatioog  mouvantes , 

•  *  •  • 

t  iMiis  ovfurtarw  du  levant  au  couchant  soot  lomi^  TMiwrff,  Uâo  giwidt» 

Ufitft,  uuu  Gmmst  i»,  vui,  p.  470. 
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tandis  que  Pierre  Doria  l'attaquait  de  face.  Le  sandone,  ou 
«Ittflfiiu^  inuDobiley  qok  était  placé  eatve  ces  deux  ennemis, 
joe  liai  pi^  fute  «ne  ioogae, T^polantc  rien  goklat»  qui  le 
Hurdafank  i.&âuàieat  le  12  aioÉt  1379,  après  y  atdr  âais 
ie  feu  * .  '      .      •   '  -  • 

rQ}  Ayant  ainsi  conquis  l'entrée  de  la  lagune,  les  Génois  mirent 
.)r  «40a  devant  la  ville  éa  Qâmk,  poor  sf assurer  la  ponet- 
jROD  de  seil  port,  ^rançon  de  darrere  fit  pasM*  ^  aieltië 
de  90n  armée  dans  l'ile  de  Brondolo ,  sur  le  côté  intérieur  de 
laquelle  Gbio^za  est  bâtie  :  les  Génois  débarquèrent  une  partie 

#pi  iwipHirt  iia  forwa  dd  tarcb  et<|ii  m»^  de  tram  fiOrté  lie 

îTingt-quatre  nette  hemmes.  Les  Vénitim  avaient  fait  entrer 
trois  mille  soldats  dans  la  \ille ,  dont  tous  les  habitants  fai- 
saient aussi  le  service  nûlitaiiie^  Un  ^ubourg,  nommé  Chiozza^ 
>ffftfeeta«  fMJwBfléèl^eiiij^r^  Il  eommtinl- 

4uait  à  la'Villeipaftun  pont'd'lin  qiiait^deBl1led»)(KDgi^ 
qui  traversait  des  bas-fonds  et  des  lagimes.  Les  Vénitiens  oc- 
^ttipaient  encore  ce  pont  la  i6  aoi^t,  lors^'un  marin  génoâs 
^poniHl  >  Éondpfa»  dattOQs  «a  baleia  ineeâdiaire.  Les  flammes 
kiîMBée  qa*oà  vit  s'élever  tout*  à  eoùp*  fiieal''eroite  ànx 
Vénitiens  que  le  pont  qui  les  portait  était  en  feu.  Ils  s'enfui- 
rent, saisis  d'une  terreur  panique;  et  ils  furent  poursuifia  si 
.jcapideatoBt,  qu'à!»  u'eueiit  pai|  le  temps  de  lever  diptkà  eax, 
.te  penMevis.  Lee^Mnois  et  Iss^lMeasiis  entrèrent  aVec 
.  «eux  dans  Chiozza,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  \ille.  Huit 
eent  soixante  Vénitiens  avaient  péri  en  la  défendant.  Trois 
IBille  iMut  Qsiils  pnsoBmer&vdeemuvèreiit  entre  les  maina  des 

^  Les  Génois  prirent  possession  de  Ghic^za  au  nom  de  Fran- 
çois de  Carrare,  et  déclarèrent  que  cet^  ville  demeurerait 

.  .   ^  Daniele  Chinazzû ,  p.  725.  —  Hariv  Sanuto^  VU€  de'  Duchidi  Feaesia,  p.  — 
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soumise  au  seigneur  de  P^doue.  C'était  une  des  conditions  da 
traité  <ia*ils  ayaient  fàH  ayec  lui*  Cependant  ieiur  cooqato  as* 
sorait  désonnaîa  teor  oommiiiÀiation  a^ec  lea  ennemis  d^  Vé- 
nitiens sur  le  octotinent  elle  leur  ouvrait  non  seulement  la 
.  lapune ,  mais  la  iriUe  même  de  Venise  * ,  dont  Cbioz^  était  eu 
q[aeiqQe  sorte  nn  bastion  aipoc^  Anssî  la  amsternation  qae- 
cette  nouvelle  rendît  parmi  les  YâiitieDg  fut^Âd  éilMBe. 

Le  peuple  se  rassemblait  autour  du  palais  de  Saint-MiBOrc  en - 
.  poussant  des  gémissements  ;  il  suppliait  la  seigneurie  de  né- 
gjo^çier  la^P^^i  de  la  faire  à  tout  prix,  et  |U)t  sanTer  ainsi  la 
répqbUqoe,  dé  sa  cnine.dernlère)'.  Les  yertas  répa^ili^aiQ^ret 
la  constance  dans  le  danger  Semblaient ,  à  YeRise /appartenir 
exclusivement  à  la  noblesse ,  qui  seule  gouvernait  l'état.  Le 
doge  André  Coataripi  oppçsait  son  courage  et  sa  fermeté  à 
rabattement  de  cette  mnltitade  désoUe;  mm  liii«4iitei^  il 
connaissait  tout  le. danger  qae  courait  sa  patrie,  et  il  enVoya 
trois  ambassadeurs  à  Chiozza^  pour  demander  la  paix  aux 
Génois.;;        .  ' 

.  Le  eonsttl  de  igiiem  où  ces  députés  forent,  iatrodoita  étfôt 
présidé  par  PierrélOoria  et  F^aa^c^  de  Gaiiâre«  Les  YébUîei» 

reconnurent  leur  défaite,  et  ils  invitèrent  leurs  rivaux  à  ne 
pas  ab^^er  de  la  victoire.  «  Le  doge  nous  a  remis  cette  feuille 
«  blanche,  dirent'^ils  .en  présentant  un  paper  à  François  de 
«  Carrare,  pcor  que  YQiQS  y  fassiez  éerifCTOOi-mè^ 
«  ditions  qa*il  tous  plaira  de  dicter;  il  les  accepte toatea  d'à* 
^  vance,  et  il  ne  s'est  réservé  qu'une  chose,  c'est  que  la  liberté 
«  vénitienne  demeure  intacte.  »  Le  seigneur  de  P^doue  parnt 
empressé  de  condnre.  paix-  dont  les  conditions  devaicirt; 
ètr^  si  aVantageoseB  :  mais  Pierre  Doria.TOolait  détrure-sÉlia 
retour  une  puissance^rivale  de  sa  patrie  ;  il  détermina  ses  alliés 
à  refuser  de  traiter,  et,  se  cbargeant.  de  répondiie  lui-mâme 

'4 

1  Raphain  CarMtoo*  Ckrw^  fmM>  p»  au    *  AnàreaJIaugado,  Stotia  FoMsknia, 
p.  iwo.  *      .    :  . 
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Mz-^éiinbassàdeiirB,  il  leur  dft  :  »  Be  pàr  IMeSi  aeigueoflB  té-' 
«"idtieiit,  iroiiB  ii*«arez  jamais  la  paix  «m  le  seignear  diei' 
«  Padouc,  ou  notre  république,  qu'auparavant  nous  n'ayons 
«  nous-mêmes  mis  une  bride  aux  chevaux  de  bronze  qui  sont 
«  fi»r  vDtie  place  de  Saint*Marc.  Quand  hous  les  aurons  bdd^ 
••ée  iiolfe  Inain,  noiM  les  ferons*  liien  tenir  tranqnSUes  *  .  v  . 
/•Iiorsqu*on  rapporta  à  Venise  cette  réponse  insultante,  le 
peuple  entier  ne  sougea  plus  qu'à  se  défendre  contre  des 
OMMmis^qui  ne  laissaient  attendre  aucun  quartier.  Cependant 
M'méevail  snceesslTeneiit  k-noniFdle  que  Tonre-Nova,  Ga- 
WÉêré'flb  Itoirt'-Aîbafno ,  forteresses  situées  aux  bouches  de 
l'Adige,  ou  aux  conQns  du  Padouan,  s'étaient  rendues  sans 
combat,  dans  l'effroi  qu'avait  causé  la  déroute  de  Gbiozza; 
que  Lofédo  et  Torre  délie  Bâ>é  «raient  été  prises  peu  de 
{oQf#  après  ;  enfin ,  que  le  chfttean  des  Salines  était  bloqué  : 
ce  dernier  cependant  fut  défendu  avec  courage  jusqu'à  la  Un , 
de  la  guerre         '        '  '  * 

Le  24  août,  on  vit  paraître  Tingt-danx  galères  génoises  et 
ifÉm  liilë^bai^Qea  «fmées  éa  cMé  de  lÂêù  ;  la  tiDe  même  de . 
TeniBe  était  menacée  d'un  débarquement  !  mais ,  au  moment 
où  les  Génois  voulurent  prendre  terre ,  ils  furent  repoussés 
avec  une  vigueur  inattendue ,  et  après  leur  retraite  les  Yéni-  . 
thwtingèrentà  ItHrtifier  les  canaux  par  lesquels  leors  enne- 
naiB<éliÉenl%amvéB  josqn'à  k  vue  de  la  capitale  - 

Un  homme  seul  possédait  toute  la  confiance  des  matelots 
et  du  peuple  de  Venise.  Issu  d'une  famille  où  les  trophées  ma- 
riliiiimeaiblaient  béré^titinres,  Yettor  Pisani  était  réputé  le 
MgiM'  Éieeessenr  de  Nieolo  Pisani ,  qui  dans  la  précédente 
guerre  avait  combattu  les  Génois  au  Bosphore  et  les  avait 
vaincus  en  Sardaigne.  Mais  cet  amiral,  rendu  responsable  par 
le  séant  de  l' insubordination  de  ses  équipages  et  des  caprices 

«  Omfds  CUmuo,  GmuraâiCMoixa,  p.m.-  >  tforin  Samtfo,  Flie  ife*  JMicft 
p.  691. — '  DanM»  Chbm%o,  Guma  tfi  çiàovn,  p.  lai, 
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de  la  fortune,  avait  été  jeté  en  prison  après  sa  défaite  à  Pola. 
Il  était  enfermé  sous  les  voûtes  qui  supportent  le  palais  de 
Saint-Marc  du  côté  du  port.  Tout  à  coup  il  entend  le  peuple 
ameuté  qui  invoque  la  seigneurie  et  entoure  le  palais  en  s'é- 
criant  :  «  Si  vous  voulez  que  nous  combattions,  rendez-nous 
«  Yettor  Pisani,  notre  amiral  5  vive  Vettor  Pisani  !  «•  Le  ma- 
rin, chargé  de  fers ,  se  traîne  alors  vers  une  des  grilles  de  sa 
prison  :  «  Arrêtez,  s'écrie-t-il,  Vénitiens,  vous  ne  devez  ja- 
«  mais  crier  que  vive  Saint-Marc  *  !  »  Cependant  la  seigneurie 
fit  sortir  Pisani  de  sa  prison  et  le  nomma  capitaine  de  la  mer. 
Plusieurs  citoyens  s'offrirent  aussitôt  à  armer  des  galères  à 
leurs  frais  pour  servir  sous  lui ,  et  tout  le  peuple  se  mit  en 
devoir  d'équiper  la  nouvelle  flotte.  En  attendant  qu'elle  pût 
combattre,  Pisani  fit  fortifier  tous  les  canaux  qui  mènent  à 
Venise,  aussi  bien  que  l'i^^^ere  de  Malaraocco  ;  il  fit  fermer 
de  pieux  et  d'antennes  flottantes  le  grand  canal  et  celui  de  la 
Giudecca;  il  établit  des  barques  de  garde  tout  autour  de 
Venise,  et  il  mit  en  station,  au  débouché  des  principaux 
canaux,  des  coques  ou  grands  vaisseaux  ronds  chargés  d'ar- 
tillerie. Les  armes  à  feu  étaient  enfin  devenues  d'un  usage 
commun,  et,  pour  la  première  fois  dans  les  guerres  d'Italie, 
on  les  vit  employées  dans  tous  les  combats'. 

Le  roi  de  Hongrie,  instruit  du  succès  de  ses  alliés,  avait  en- 
voyé Charles  de  Duraz  avec  dix  mille  hommes  pour  attaquer 
le  territoire  de  Trévise.  Mais  Duraz ,  invité  par  Urbain  VI  à 
conquérir  le  royaume  de  Naples,  désirait  terminer  la  guerre 
de  Venise.  Il  entra  donc  en  négociation  avec  le  doge  et  lui 
permit  d'approvisionner  Trévise  ;  en  sorte  que,  pendant  toute 
cette  année,  il  ne  se  porta  point  de  coups  importants  sur  le 
continent^. 

Au  milieu  de  leurs  désastres ,  les  Vénitiens  reçurent  quel- 

1  Marin  SanutOt  Vite  de'  Duc/ii,  p.  6yi.  —  !^augerio,  StoHa  Venezianaj  p.  lOGi.  — 
Daniek  CWnasso,  p.  729,  —  '  lOid.  p,  73o, 
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^kwdMHNflMkttpirtosnmiTdlësqailedi^OT  Lcyant. 
A  la  fin  de  la  précédente  année,  ils  avaient  envo\é  en  course 
Carlo  ZéuQy  ua  de  leurs  plus  habiles  ofûciers,  qui  aa|>ar«¥ant 
avait  commaQdé  avec  distinctioii  les  troupes  de  tem  dans  la 
district  de  Tréviae  * .  Zéno,  wssû  de  Venise  avec  huit  galères, 
avait  passé  au  milieu  de  la  flotte  génoise  sans  être  arrêté.  11 
avaife  enlevé  aux  Génois  plusieurs  bàtiiofiats  marchands  Hanf 
les  mers  de  Sicile,  et  n^ocié  avec  succès  auprès  de  Jeanne  « 
de  Naples  idont  il  voulait  assurer  ralliiince  à  sa  patrie'.  P  avait 
ensuite  fait  voile  vers  la  Ligurie,  afin  que  les  Génois  trom- 
blassent  pour  eux-mêmes ,  au  moment  oii  la  victoire  de  Pola 
l^ur  inspirait  plus  d'arrogance  :  il  chassa  quelques  galèyras' 
riiÉ|ifniiit>i  dtt  golfe  de  la  Spéna,  et  il  livra  an  pillage  Porto 
Yënéré,  Panigalia ,  et  nne  fonle  de  riches  villages  situés  le 
long  de  la  rivière  du  Levant  ^.  Après  avoir  inspiré  une  pro- 
fonde terreur  à  tous  les  habitants  de  ces  campagnes,  Zéno 
avait  fait  voile  vers  la  Grèce.  La  république  lui  avait  d^à 
envoyé  nne  galère  qui  Favalt  joint  à  livonme  ;  Il  en  trouva 
six  autres  à  ^lodoii  j  celles-ci  avaient  aidé  Jean  Paléologue  à 
remonter  sur  le  trôue  impérial  ;  elles  avaient  chassé  de  Cous- 
tpnOooplesenfilset'son  petii-fils,  et  ces  deux  princes  aveugles 
tenaient  à  présenté  fiélymbrie  Enfin,  quatre  aùtresgalères 
vénitiennes  étaient  en  station  à  Ténédos ,  et  elles  se  rangèrent 
aussi  sous  les  ordres  de  Carlo  Zéno.  Cet  amiral,  avec  une  flotte 
devenue  fonnidalde,  alla  chercher  à  Bér^te  des  nuurchandises 
que  les  Ténitiens  avai^it  accnnuilées  dans  ce  port  de  Sjrie 
pour  la  valeur  dtf  dnq  cent  mille  florins,  et  qu'ils  n'osaient 
point  faire  venir  en  Europe.  Comme  il  était  dans  les  mers  de 
Chypre,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Chiozza  et  Tordre 
de  ramener  sa  flotte  dans  le  golfe  pour  défendre  sa  patrie 

*  VUa  Caroli  Zeni  a  Jacobo  Zeno  ejiu  nepote.  T.  XIX,  p.  519.—  *  Vita  Caroti  Zeni. 
T.  XIX,  p.  225.  —  Dnniele  Chinazzo^  Guerra  di  Chiozza,  p.  T47.  —  s  VUa  Caroli  Zeni, 
p.  VU.—Daniele  ClUnazzo,  p.  Ii9.—Dttcas  Nichael  ^epos,  c  u,  p.  18.— ♦  VUa  Caroli 
gml  a  UieobQ  Maw  taipta,  p.  m,  —  uugier,  idMtirt  d«  WmÊÊb,  L.  iv,  ^  M, 
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Les  Vénitiens  mettaient  tout  leur  espoir  dans  la  flotte  que 
Zéno  avait  rassemblée.  Déjà  ils  commençaient  à  manquer  de 
vivres  :  les  Génois  fermaient  la  route  de  la  mer,  François  de 
Carrare  celle  de  la  terre ,  et  ce  n'était  qu'à  travers  mille 
dangers  qu'on  faisait  encore  venir  quelques  munitions  de  Tré- 
vise  * .  Le  peuple ,  désespéré ,  demanda  qu'on  le  menât  au 
combat,  plutôt  que  de  l'exposer  à  mourir  de  faim.  Quelques 
galères  désarmées  se  trouvaient  encore  dans  le  port  de  l'ar- 
senal; d'autres,  en  construction  dans  les  chantiers,  étaient 
presque  terminées  :  mais  le  trésor  était  vide ,  et  pour  armer 
une  flotte  nouvelle  il  fallut  recourir  au  patriotisme  du  peuple. 
La  seigneurie  promit  d'inscrire  dans  le  rôle  de  la  noblesse  les 
trente  premiers  plébéiens  qui  auraient  montré  le  plus  de  zèle, 
et  d'accorder  à  ceux  qui  viendraient  ensuite  des  exemptions 
et  des  privilèges  qu'ils  transmettraient  à  leurs  héritiers.  Le 
doge  André  Contarini,  qui  était  âgé  de  soixante  et  douze  ans, 
descendit  sur  la  place  de  Saint-Marc,  portant  entre  ses  mains 
le  gonfalon  ducal  ;  il  déclara  qu'il  monterait  lui-même  sur  les 
galères  qu'il  faisait  armer  :  il  invita  le  peuple  à  défendre  avec 
lui  la  juste  cause  de  la  patrie  et  de  la  liberté  publique  et 
malgré  la  ruine  du  commerce  et  la  pauvreté  universelle ,  on 
vit  arriver  en  foule  au  palais  des  porte-faix  chargés  d'ar- 
gent qu'ils  déposèrent  aux  pieds  de  la  seigneurie.  A  l'aide  de 
ces  contributions  volontaires ,  une  flotte  de  trente-quatre  ga- 
lères fut  complètement  armée  avant  la  fin  d'octobre^. 

MaisVettorPisani  n'avait  garde  de  conduire  immédiatement 
contre  les  Génois  les  vaisseaux  qu'on  venait  de  mettre  en  mer. 
Leur  chiourme  était  composée  d'artisans  qui,  quoique  nés  au 
milieu  des  eaux,  connaissaient  à  peine  la  navigation.  L'amiral 

»  Danlele  Chinazzo,  Guerra  di  Chlozza,  p.  732.  —  «  M»in  Sanuio,  Vite  de'  Duchi, 
p.  694.  —  »  Daniele  Chinazzo^  p.  73».  —  Raphaln  Caresino,  Chron.  Venetum^  p.  449. 
—  Marin  Sanuto,  p.  loi.  —  Naugerio  .  Storia  Veneziana,  p.  1062.  —  Vberiwt  Folietaj 
Bist.  Genuensii.  L.  VIU,  p.  477.  —  Uugier,  lUsl.  do  Veuise.  L.  XV,  p.  340,  T.  IV. 
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les  eiorfa  donc  dans  la  cinaia  de  la  Giodeeca  et  de  Saînl* 
Nieolas  da  lido»  eii  atteiidaiit  Farrrrée  dé  Ghades  ZAïO)  sur 

lequel  reposait  toute  la  fortune  de  l'état* . 

Les  Génois  ne  laissèrent  pas  de  ressentir  quelque  inquié- 
tude loisqa'ils  dirent  une  flotte  nouyelle  manœaTver  dans  ka 
lagimea.  Ha  coDceiitrèreiit  leurs  tooes  pour  n*ètre  pas  on 
surpris  ou  coupés  ;  ils  retirèrent  de  Malamooco  et  de  Poyéglîa 
les  troupes  qu'ils  y  avaient  placées;  ils  diminuèrent  le  circuit 
de  Ghiozza,  en  même  temps  qu'ils  ajoutèrent  aux  fortifications 
de  cette -ville  f  enfin  ito  désaiinècait  Tîngt  galèn^ 
enier  pendant  rhiver  quelque  repos  aux  équipages.  Us  pla- 
cèrent ensuite  trois  vaisseaux  à  la  garde  du  port,  et  ils  en 
envoyèrent  vingt-quatre  en  Friuli,  pour  y  chercher  un  ap- 
proTisîonnement  de  vivres;  car  on  manquait  de  blé  àChiozza 
austà  bien  qu'à  Venise  :  ces  dmix  Tilles,  situées  an  milien  de 
la  même  lagune,  s'affamaient  mutuellement,  et  les  convois 
leur  arrivaient  avec  une  égale  difficulté. 

Le  doge  Gontarini ,  après  deux  mds  de  manceuvres,  crut 
enfin  pouvoir  mener  au  combat  ses  noureanx  matelots  :  il 
8*aTança  yen  Ghiozza ,  dans  la  nnit  du  23  décembre  1379 , 
avec  trente-quatre  galères ,  deux  grandes  coques ,  soixante 
barques  années ,  et  plus  de  quatre  cents  bateaux  ^.  La  flotte 
génoise  envoyée  sur  les  câles  de  Friuli  pour  chetcher  des 
vivres  était  ^jà  rentrée  dans  leportdeGhiosza;  on  déchar- 
geait à  terre  les  munitions  qu'elle  avait  rapportées  :  les  qua- 
rante-sept galères  que  Doria  commandait  étaient  toutes  ren- 
fermées dans  un  m&aœ  bassin  $  et  les  Génois,  sans  défiance, 
ne  pouvaient  eroire  ^ne  des  ennemis  auxquels  ils  avaient 
refusé  une  paix  honteuse  formassent  le  projet  de  les  atta« 
quer 

Le  doge  avait  débarqué  huit  cents  soldats  étrangers  et 

1  Datiiele  Chinazzo,  p.  7)9.—  jVarln  Sanuto,  p»  IM.  —  >  DmUile  CMmUdD,  V4«b 
'  Baphein  CaruinOf  Chrom,  VOM,  p.  4SI* 
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«Mire  mille  V^iiiiiiwdi^irtChMWHi  Fifl»k|  aulteeitmi* 
pes  fimàt'repodsflieft       piiplB.  Eft  mêoM  iBHpg  il  «valt 

poussé  une  de  ses  coques  dans  le  canal  qui  forme  la  commu- 
sicatioa  entre  la  haute  mer  et  la  lagune,  et  qu'on  uomme  le 
portdeGJiiûiMf  ilafait dwiirin  40  la ûjut  inr  plaee  at  da  k 
fortifier  foor  imaer  l'eat^éada  poil.  Oettreoqfaaftit  attaquée 
avec  yigueur  par  les  Génois  ;  sept  galères  F  entourèrent  pour 
la,  combattre  et  la  prirent  aprè»  une  très  longue  résistance. 
Jboê  Im  Géoei»,  dans  la  fureur  da  combat ,  eurent  Timpru- 
deim  d'y  Biflitie  k  te  :  k  eaqpia  lirùla 
oonla  ensuite  à  léiid  à  Tentrée  même  du  canal.  Cet  Ténitieng 
firent  aussitôt  arriver  desbateanx  chargés  de  pierres  qu  ils  cou- 
lèrettt  à  fond  sur  la  ii^e  place;  et,  i^Kiâtant  d'un  accident 
qui  )m  tnôt  nieox  Mrâ  tp»  knrt  propres  efforts,  ils  aehe- 
i>èfe8len  peu  Cfeeures  detemer  toeaiial  on  port  de  ChioEsa  ; 
c'était  celui  qui  devait  naturellement  donner  issue  à  la  flotte 
de  leurs  ennemis,  lia  descendirent  ensuite  sur  la  p<Hnte  de 
terre  noBUBée  k  Lom^  à  kqoelk  les  Géoobae pouvaient 
plue  aborder,  et  ib  y  ékvkmt  vm  redoute  pour  défeudce 
les  travaux  qu'ils  avaient  faits  à  la  bouche  du  port  * . 

La  YiUe  de  Cbiozza,  bâtie  comme  celle  de  Venise  au  milieu 
daseam,  est  séparée  de  k  baote  mer  par  rtk  longue,  on 
YÀ§§0rê  deBrendok.  Le  eanal  qui  tennhie  eette  Ik  au  nord 
est  celui  qu'on  nomme  port  de  Chiozza  ;  un  autre  canal  ter- 
mine la  même  île  au  midi  et  se  nomme  port  de  Brondolo.  La 
kguoe,  moins  large  auprès  de  Chiozza  qu'auprès  de  Venise, 
est  a«il  efiii|iée  par  mcÀii  de  canaux.  Zito 
k  eanal  de  Lombardie,  pouvaient  se  présenter  devant  Venise 
on  sortir  par  quelqu'une  des  ouvertures  septentrionales  de  la 
lagune  j  ils  pouvaient  aussi  sortir  au  midi  par  kportdeBron- 
dok  al  nqNP*  ainsi  k  knrte  ner:  toute  autre  km  kor 

# 

ia««t6lsCMmmo,p.  T4i.  -  Marin  S(mm*  ni9éltmmm9mnlÊ,  f.m.'^ 
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le  canal  èà  Lcnnbandie,  et  qui  l'ooeapaît  «fee  aa  fkvtle^  eut 

soin  d'y  couler  à  fond  plusieurs  banfm  pour  le  fermer  aux 
ennemis.  Il  sortit  eusuite  de  la  lagune  et  Tint  se  placer  à  l'entrée 
du  canaldeBrondolo  poor  ôter  aux  Génois  oetta  dmiiraBB8Mia> 
le  sort  de  la  gnem  était  «ttadié  à  rcntiepriaa  de  Yetter 
Piaani  ;  $sme  dea  matdel»  aans  expérience  et  déconragés  par 
les  revers  de  leurs  compatriotes ,  il  entreprenait  de  bloquer 
une  flotte  victorieuse  et  supérieure  en  nombrcr  U  profitait  »  il 
est  vrai,  de  ce  que  les  GéncMsne  pondaient  manœnmrdans 
le  eanal  on  se  pvésealer  en  ligne  de  bataiDe;  mais,  d'antie 
part,  il  était  forcé  de  demeurer  à  l'embouchure  du  port ,  sous 
le  feu  de  1  artillerie  que  les  Génois  avaient  placée  au  eouTent 
deBrandolo.  Si  uaeovpde  mt,  nnnrage  m  lefBn  e&nentt 
rdoartafent  qnelqiuslieans  deeettepoiitktty  laflet^  gémae 
sortait  en  pleine  mer,  et  sa  grande  supérioirité  lui  assurait  la 
victoire  la  plus  complète.  Le  doge  André  Contarini ,  pour 
insipirer  son  courage  aux  soldats ,  jura  en  leur  présence  qu'il 
ne  geulrerail  point  à  Tenisa  avant  d'  «voir  piis  (Mm  9  et  fir 
aani  plaça  deax.  de  ses  galères  dans  le  eanal  mène  de  Bron- 
dolo  :  en  même  temps  il  essaya  d'élever  une  redoute  de  l'autre 
côté  de  ce  canal,  sur  la  pointe  de  fossone,  en  face  du  oon- 
wit  qû'ooeiipaientles Génois.  Maïs  sas  ti^awUeors  ÀfoNMme 
étaisnt  à  4enii-porlée  des  bombaides  de  Bioindolo,  el  per- 
daient beaucoup  de  monde  ;  les  vivres  manquaient  à  son  ar- 
mée; ses  soldats  étaient  sans  cesse  sous  les  armes  :  les. deux 
galèies,  qui  se  lelevai^t  pour. garder  i'oitrée  dn  eana!, 
étaient  à  chaque  instant  exposées  à  eooler  à  lônd  sons  le  Isa 
ennemi  ;  les  autres ,  qui  manœuvraient  à  peu  de  distance  du 
rivage,  couraient  risque  d  échouer  au  premier  coup  de  vent. 
Les  soldats  et  les  matelots,  également  déoenragés,  deman- 
daient avec  instance  qn*on  les  ramenât  à  Venise;  longtemps 
on  les  avait  llattés  de  la  prochaiiie  arrivée  de  Carlp  Zéno 
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avee  la  flotlcrqiii  avait  remporté  tant  d'avantages  dans  le  Le- 
vairir:  maïs  ils  JM  ^oëltMlAi  lia  lifrpwtfatént  ploé'i* attendre 

dans  une  situation  si  dangereuse;  et  le  doge  se  vit  obligé  de 
leur  promettre  que  si  le  l***  janvier  1380  ce  secours  long- 
temps attendu  n'arnvaît'paa)  Ulèvmât  le  slégede^çyoaa. 
Venise  alors  annât  été^assi^ée  à  son  tour  par  leb  Géasis^  et 
déjà  Ton  mettait  «en  délibération*  siToB  n'alMoldonneraitpoint 
lu  capitale ,  et  si  l'on  ne  tri^isporterait  point  eu  Crète  le  siège 
de  la  république  * .  ■  ». 

r  r.  liie- jMir'mènie  txé  pôor  prendreeettofuneste  déterminatiuMi 
fat  cdni'qui  apporta  le  sahit  de  la  république.  1380.  ^  Le 
matin  du  l*""  janvier  1380,  on  vit  paraître  devant  le  port  de 
Venise  Carlo  Zéna,  avec  quatorze  galères  chargées  de  pro- 
tlskNM  de  guerre  et  de  bouche  et  de  rîefaesses  de  tout 
igenre  '.  Dans  les  jours  qui  sa&virent ,  quatre  galères  d*Arbo 
et  de  Candie  vinrent  encore  se  joindre  à  la  flotte  vémtienne 
et  la  portèrent  au  nombre  de  cinquante-deux  voiles. 
<  Dans^ua  mèmeijour  Tabonduiee  fut  rétablie  sur  les  marchés 
^e  Yenise,  le  tiésrâ  de  l'état  ftit  renipU,  le  cxNtirage  M 
aux  matdots  et  aux  soldats ,  et  la  supériorité  de  foroesasaorée 
sur  mer  aux  Vénitiens;  de  sorte  que  les  Génois,  s'ils  avaient 
ptuorlir  de  Chiozza ,  au  lieu  de  triompher  aisément  de  leurs 
'ennemis,  n'auraient  probablement  point  édia^  à  une  dé- 
•feite.  YeUor  Pisani  cependant  reprit  avee  ardemr  le  projet 

d'enfermer  les  Génois  dans  Chiozza  :  il  les  battit  sur  terre  le 

I, 

6  janvier  à  la  pointe  de  la  Lova^ ,  et  peu  de  jours  après  il 
aefaëyait  la  redoute  qu'il  construisait  à  l'extrémité  defos- 
jBooeL  Lkyû  plaça  deux  pièces  de  grosse  artillerie,  dont  l'une 

lançait  des  pierres  du  poids  de  cent  quatre-vmgt-quinze  II- 
.vres,  et  l'autre  de  cent  quarante.  On  chargeait  pendant 

nazzo,  p.  744.  Marin  SanuiOt  P-  701.  —Baphain  Caretino,  ^  CaroU  Xm, 
Viuu  L.  m,  p.  210.  »  >  DtmieUjDMnazMOt  Pw  H4. 
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k  nvit  ces  instriimeiiiB  iiiMurtciin»  fil'on  déaigoùt  alors 
pw  le.  non  de  boBbaidoi ,  et  ea  1m  tintt  le  matlii.  U 

ne  pavait  paa  qifim  ftt  plus  cTiiiie  dMiarge  m  fingt-quatre 

heures;  et  les  pierres,  lancées  probablement  vers  le  ciel  comme 
ttoë  bamhe»,  décciYaient  une  parabole  :  aussi  manquaient- 
«Uee  tiès  Mmnt  le  bots  oieia  kmqa'aUea  l'attaigniianl, 
cUe»  faoMkatwi  mage  prodigieux.  LeafortewMBOi  n'avaient 
ni  bastions  ni  terre-plains  qui  pussent  amortir  les  coups  ;  jus- 
qu'alOTS  des  murs  de  couvent  ou  d'église,  des  tours  oa  des 
eloeta»  aivaient  io«laBadelQiigsfléBii:  owietoiitèeoiipoiL 
^des  paneeitiMfi  de  awwliie  iwfetiés  per  m  awdeoopde 
bombarde,  et  leurs  défenseurs  écrasés  sous  les  ruines.  Pierre 
Doria,  1  amiral  génois,  était  venu  à  Brondoio  pour  assurer 
le  dtfeww  de  ee  perte  ieqKwrteiit>  UAeonp  de  bombarde  xei»- 
vena  ew  Itd,  le  S3  ianfia%  m  peadanvdBeoimiitiet 
le  tua  aTec  son  nevea;  le  lendemain ,  un  antre  pan  de  mu- 
raille du  môme  couvent  écrasa  vingt-deux  soldats  * .  Napoléon 
Gfimaldi  succéda  à.Doria  dans  le  oommandement  des  Génois 

deFmnone,  aneinl  eorié  à  Ibnd  deiix:  galères  dane  le  eamfl 

de  Brondoio ,  et  les  liant  ensemble  par  de  grosses  chaînes , 
ita  avaient  fermé  entièrement  cette  issue  aux  assiégés.  Gri- 
molil  caln9nfcdea'eiEfljr.nM  wmnniiiiilijim  Immtteam 
la  liante  WÊt^  11  ereosa  dmiiftie  le  eovfelil  de  Bradolo  nn 
canal  qui  devait  couper  YAggere,  et  tenir  lieu  des  deux  ports 
qae  les  Vénitiens  avaient  fermés. 

Is  doM*  nenr  cinrtcilnii  raeeomniiiiflnieDt  de  œ  trawail  • 
fféaaiiît  de  tmilcr  nne  doieenlè  dans  1*  Ite  de  Bn»^ 
pris  dernièrement  à  sa  solde  deux  compagnies  de  merce- 
naires formant  en  tout  cinq  mille  hommes ,  et  il  comptait 
en  donner  le  commandement  à  JeanHawkwood,  qpi  arail 

^  ikaùtU  CftjfMSM,  p.  753.  —  Marin  HanuiOt  p.  70i. 
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été  appelé  à  la  solde  de  la  république.  Mais  cet  aventurier 
fameux  n'arrivant  point,  Charles  Zéno  fut  mis  à  la  tète 
des  troupes  de  terre,  tandis  que  Vettor  Pisani  se  chargea 
d'attaquer,  avec  trente-six  galères,  le  couvent  deBrondolo. 

Zéno  débarqua,  le  19  février,  six  mille  hommes  à  Chiozza- 
Piccola ,  et  attaqua  aussitôt  la  tcte  du  pont  qui  unit  ce  fau- 
bourg à  la  ville.  Les  Génois  s'avancèrent  au  nombre  de  huit 
mille  environ  sur  ce  pont  pour  défendre  leur  redoute ,  tandis 
qu'ils  avaient  fait  sortir  quinze  cents  hommes  de  la  garnison 
de  Brondolo  pour  prendre  les  Vénitiens  par  derrière.  Zéno 
se  jeta  avec  tant  de  rapidité  sur  ce  dernier  corps,  que  non 
seulement  il  le  mit  eu  déroute,  mais  qu'il  lui  coupa  la  re- 
traite sur  Brondolo.  Les  fuyards  se  précipitèrent  alors  sur  le 
pont  de  Chiozza,  où  ils  rencontrèrent  la  colonne  génoise  qui 
niiu-chait  en  avant;  ils  lui  communiquèrent  leur  effroi  ;  la  tèlc 
recula,  tandis  que  les  derniers  avançaient  toujours  ;  et  c^s  deux 
mouvements  opposo-s  accumulèrent  tellement  la  foule  au  milieu 
du  pont,  qu'il  ne  put  plus  soutenir  un  si  grand  poids,  et  se 
rompit.  Beaucoup  de  Génois  se  no}  èrent  dans  le  canal  ;  beau- 
coup d'autres,  restée  entre  la  brèche  et  l'ennemi,  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  Bientôt  leur  perte  fut  suivie  de  celle  du 
couvent  de  Brondolo ,  demeuré  presque  sans  défenseurs ,  et 
de  celle  de  dix  galères  que  Pisani  enleva  aux  Génois  devant 
les  moulins  de  Chiozza  * . 

Dès  lors  les  Génois  se  trouvèrent  assiégés,  non  plus  dans 
l'ile  de  Brondolo,  mais  dans  la  ville  même  de  Chiozza;  les  vi- 
vres commençaient  à  leur  manquer,  et  dès  le  lendemain  ils 
distribuèrent  les  rations  avec  plus  d'économie  :  ils  firent  aussi 
sortir  de  Chiozza  les  femmes  et  les  enfants,  qui  furent  reçus 
par  les  Vénitiens  avec  humanité. 

>  Daniele  Chinazzo,  p.  757.  —  Marin  Satiuto,  p.  704.  —  Georgii  Sielloe  Annales  Ge- 
nuenses,  p.  m 5.  —  hapliain  Carcsino,  p.  ibi.  —  Piauujcrioy  Sior.  Venez.,  p.  1064.— 
Caroli  Zeni  Viia.  L.  111 ,  p.  239. 
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^  'La  fidgiiearic  de  Gènes,  informée  du  danger  que  couraient 
à  Chiozza  sa  flotte  et  son  araiée,  enToya  par  terre  Gaspard 
l^piiipia,  popr  pmndre  le  •Mnmandemnirt  de  la  vUle*,  tandis 
^ne  MatGIfo  Maniffo  partit  le  18  janvier  avee  treue  galèm 
pour  le  golfe  Adriatique  2.  Maruffo  prit  en  chemin  sept  galè- 
res vénitiennes  qu'il  trouva,  chargées  de  vivres^  à  Maiifrédo- 
nia.  Daiu  la  ittène  temps,  FraiiçDia  de  Carrais 
Cbiefga  qi^arantli  liarqoes'  diargées  de  même;  me  crue  sa- 
bite  d*eaa  lui  avait  ouvert  des  passages  qui  jusqu'alors  avaient 
été  fermés    Autour  de  Cliiozza,  ou  combattait  sans  cesse,  et 
la  hmmm  des  .GéBOis,iie  se  éémeatail  peint  dans  les  reven  ; 
mais  les  oemmonkations  devenaient  ebaq^s  jonr^plaB  diffid- 
Im;  les  vivres  s'épuisaient,  et  les  Vénitiens,  se  croyant  sûrs  de 
,  la  victoire,  refusèreut  la  reddition  de  Ciiiozza,  au  prix  de  la- 
quitta  Spinola  voulait  aauver  sa  flotte  *  • 
«««'Autant  les  YénitienB  attendaient  avec  impatisnee,  oiilq  mefis 
aupamvant,  la  flotte  de  Gario  Zého,  antaiit  ks  Génois  assiégés 
à  Chiozza  soupiraient  après  l'arrivée  de  Mattéo  Maruffo.  Ce- 
iui-d  avait  appelé  sous  son  pavillon  les  vaisseaux  génois  épars 
dans  la  Méditenranée,  et,  après  s'être  ravitaillé  à  Eara,  il  pa- 
vnt  le  6  juin  devant  le  port  de  GhioEza.  Mi^s  les  Y^itiens 
étaient  résolus  à  ne  point  exposer  aux  chances  d'une  bataille 
un  avantage  déjà  assuré.  Ils  ne  conservèrent  que  vingt-cinq 
j^Araa  armées,  et  ils  les  retinrent  dans  l'eneeinte  des  lagn- 
Mi,  4oBt  -ils  fortifièrent  tenta  les  envertnies  :  le  reste  de 
leurs  matelots  et  de  leurs  soldats  de  marine  fut  distribué  sur 
des  barques  aux  confins  de  l'état  de  Padoue.  Toute  commu- 
iHcation  était  ainsi  interdite  aux  Génois  de  Chiozza  soit  avee 
la  terre,  sait  avee  la  mer;  et  tandis  que  Mamffo  cherchait, 
par  des  insultes  de  tout  genre,  à  éveiller  le  ressenthnent  des 

*  Georgii  Siellœ  Annales  Genuens.  p.  lii5.— *  Vberltis  Folieta,  MUtW,  GenmnsiSt 
L.  VlU,  p.  481.—  ^  DanieUi  Clùnazio ,  p.  760.  —  *  i&id.,  p.  762. 
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YénitieDSi  pour  1»  engager  an  combal:,  eeoxpdiie.)iiiO|fO- 
aèrent  que  le  sitenee  et  le  repos  * . 

Matt^  Maroffo  conduisit  alors  sa  flotte  à  Fossoné,  et  il 
s'empara  da  passage  par  lequel  les  Yénitiens  tiraient  de  Fer- 
rare  leurs  conTois  de  "viifres*  Yettor  Pisaui  sortit  aussitôt  dn 
port  de  Yenise,  pour  oa?rir  de  nouveail  eette  eonummicatioii 
importante;  il  offrit  à  son  foor  le  combat  à  Mamffo,  et  Tat- 
tira  dans  la  haute  mer.  Mais,  lorsqu'en  l'éloignant  de  Fossone 
il.eut  donné  moyen  à  un  conYoi  de  i>arques  qu'il  attendait  de 
passer  de  Feirate  à  Venise,  il  manoBaYrasi  adroitement,  qu'il 
évita  lie  combat,  et  qu'il  rentra  dans  la  lagune  sans  que  sm 
ennemi  eût  pu  l'atteindre 2. 

Durant  les  six  mois  qu'avait  duré  le  siège,  les  Génois 
avaient  perdu  successivement  toutes  leurs  barques  ;  mais  ee« 
marins  industrieux  en  firent  de  nouvelles  avec  les  plandies  et 
les  meubles  divers  qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville.  Ils  s'effor- 
cèrent, le  15  juin,  de  franchir  dans  ces  barques  les  palissades 
des  Yénitiens,  pour  gagner  les  vaisseaux  de  leurs  compatrio- 
tes,  auxquels  ils  avaient  donné  rendesE-vons  à  peu  de  distance 
de  YÀggere.  Mais  ils  étaient  snrvdUés  par  les  asnégeants  ;  ils 
furent  attaqués  dans  le  moment  le  plus  critique,  comme  ils 
traversaient  les  pilotis  ;  et,  malgré  leur  résistance,  les  bateaux 
qu'ils  avaient  construits  avec  un  art  infini,  en  employant  des 
bds  si  peu  proprés  à  cet  usage,  ces  bateaux  sur  lesquels  repo- 
sait toute  leur  espérance,  furent  tous  brûlés  comme  ils  sor- 
taient du  port  ^. 

Après  cette  tentative  malbeureuse^  les  assiégés,  i^resiés  par 
la  famine,  demandèrent  de  nouveau  à  captuler.  Toutes  leurs 
propositions  ayant  été  rejetées,  ils  se  virent  enfin  contraints, 
le  21  juin,  de  se  rendre  à  discrétion.  De  quarantç-huit  galères 

*  Vbertus  Fotlela,  Genuens.  Histor^L.  VIO,  p.  48i.  —  Raphain  Caresino ,  Chron, 
venet.  p.  456.  —  s  Dmi»lç  c/iijuuw,  p»  f«4.  —  Jtarfn  Somifo,  p.  7M.  —  *  irorto  Sa- 

WUQj  p.  710. 
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qui  s  étaient  enfermées  dans  Chiozza,  il  n*en  restait  plus  que 
dix-neuf  en  bon  état  ;  la  garnison,  qui  avait  monté  à  plus  de 
qaatonse  mille  hommes,  n'était  pas  moins  réduite  ;  et  comme 
les  YâiitieDg  renyoyteent  sans  rançon  Um  les  soldats  d*aTen- 
tnre  qui  étaient  à  la  solde  des  Génois,  ils  ne  '  oondoisirent 
à  Venise  que  quatre  mille  prisonniers,  et  ils  abandonnèrent 
aux  soldats  vainqoeors  tont  le  Imtin  qu'ils  trouYèrent  dans 

La  flonmîBdon  de  iChiozza  saurait  Feiistence  de  la  rdpubli-* 
que ,  mais  elle  ne  mettait  point  fin  à  la  guerre  :  Maruffo  avait 
reçu  de  toutes  parts  des  renforts,  et  il  commandait  dans  le 
gfdfe  Adnakiq[ae  une  ilotle  génoise  de  trente-neuf  galères, 
a^  làqaèlle  il  menaçait  tontes  les  villes  maritimes  des  Véni- 
tiens. Le  trésor  de  Saint-Marc  était  épuisé,  ses  revenus  étaient 
presque  tous  saisis  par  les  ennemis  ;  les  particuliers  avaient 
fait,  pour  là  défense  de  la  patrie,  des  efforts  prodigieux  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  soutenir  longtemps  :  on  avait  dégarni 
toutes  les  villes  de  province  pour  fortifier  la  capitale ,  et 
François  de  Carrare  en  avait  profité  pour  presser  avec  Iqs 
Hongrois  le  siège  de  Trévise,  et  réduire  cette  ville  à  de  gran- 
des extrémités.  MattéoMaruffo  conquit  saccessivement  Trieste 
le  26  juin,  Capo  d'Istrie  le  T""  juillet,  et  Arbo  le  8  août.  En- 
fin les  Vénitiens  perdirent,  dans  le  même  temps,  un  homme 
qu'ils  estimaient  plus  que  lisnrs  plus  fortes  villes.  L'amiral 
Yettor  Fisani  mourut  le  15  août,  à  Manfirédonia,  où  il  était 
allé  chercher  des  vivres.  Pisani,  l'idole  des  marins  et  le  héros 
du  peuple,  n'avait  jamais  paru  plus  grand  que  dans  le  mal- 
heur, plus  modeste  et  plus  humain  qu'après  la  victoire.  Ja- 
mais la  mort  d'un  homme  n'avait  causé  à  Venise  une  plus 
profonde  douleur  :  il  restait  cependant  à  la  republique  un 

'  Daniele  Chinazzo,  p.  787.  —  5îarin  Sanuto^p,  712.  —  Georgii  Stellœ  Ann.  C.en, 
p.  iin.—Hapluiin  Cûreaino,  Chr.  Kenef.  p.  4W.— FKa  CaroU  ZmU  L,  IV,  p,  255. 
laugier,  Hist,  de  Venise,  L.XV  ,p.  422. 
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antre  noalieD,  un  grand  homme  non  moins  cher  an  peuple  ; 
c'était  Charles  Zéuo,  qui  fut  nommé,  en  effel,.  pour  sucoéder 
àPisani*. 

1381.  —  Pendant  rhiWyka  aUiés. lignés  èontre  Yeniie 
prêtèrent  Foreille  à  dea  proposition»  de  paix;  un  congrès 

s*oavrit  à  Cittadella  ;  le  roi  de  Hougrie,  les  Génois,  François 
de  Carrare,  et  le  patriarche  d'Aquilée,  exposèrent  leurs  de- 
mandes; la  république  de  Venise  paraissait  disposée  à  faire 
les  plu&  grands  samfioes,  elle  aoœpti  presqtie  tovfes  les  pio- 
positions  de  ses  ennemis  ;  mais,  au  lieu  de  leur  inspirer,  par 
sa  modération,  des  dispositions  plus  paciûques,  elle  s  apei^t. 
que  chacane  de  ses  ooncessions  faisait  naître  on»  noi^teUe 
demande.  La  seignenrie  donna  doae,  k  20  aTril  IdSl,  ordra 
à  ses  ttpbassadeurs  de  se  retirer,  et  les  hostilités  recoounen- 
cèrent^. 

Les  Vénitiens ,  désesj^ant  de  sauver  la  ^ille  de  Trévise , 
qne  François  de  Carrare  «sdégeait  avec  les  Hongrois  dès  U 
commeneement  de  la  gnerre,  la  cédèrent  gratnilenient ,  h 

2  mai,  à  Léopold,  duc  d'Autriche,  qui  jusqu'alors  avait  para 
faire  cause  commune  avec  leurs  ennemis,  mais  qui^  à  cotte 
occasion,  se  brouilla  aim»  François  de  Carrale,  anqnei  il  en^ 
levait  nne  eonipiéte  qne  le  seigneur  de  Padone  ambitionnait 
depuis  longtemps  ^,  Les  Vénitiens,  abandonnant  ainsi  leur 
dernière  possession  sur  le  continent,  se  délivrèrent  de  toute 
inquiétude  pour  les  affaires  de  terve^fenne,  et  parent  diriger 
uniquement  leurs  efforts  Ters  la  guerre  maritime.  Charles 
Zeiio  avait  été  expédié  de  Venise  avec  treize  galères,  et  il  eu 
avait  trouvé  seize  autres  dans  les  mers  de  Grèce  qui  se  ran- 
gèrent sons  son  pavillon.:  d'autre  part,  Gaspard  Spinola 
commandait  nne  flotter  de  trente-ime.  galères  génoises.  Les 

1  Daniele  Chinazzo^  p.  lU.— Marin  SanuiOj  p.  714.— iVaugerk),  Slor.  VenêM.  p.lOM. 
—  LaugUrt  Uist.  (U  V^hUq,  L.  XVI ,  p.  435. — >  PmUU  CMHOUO ,  p.  fit.  »  IM^ 
p.  IW. 
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deux  amiraux,  divisant  et  réunissant  de  nouveau  leurs  forces, 
se  poursuivirent  à  plusieurs  reprises  sans  s'atteindre;  le  Gé- 
nois menaçà  les  côtes  de  la  mer  Adriatîqpiè ,  le  Y énîtieD  oelles 
de  la  Lîgarie,  et*la  plus  grande  partie  de  l'été  se  passa  sans 
qu'il  y  eût  aucun  fait  d'armes  important  *. 

Ainsi  la  guerre  était  presque  réduite  à  des  expéditions  de 
corsaires^  et  aux  dommages  qu^épronvaient  chaque  joor  les 
Taisseanx  marchands.  La  haine  impétueuse  qui  aTait  armé 
l'on  contre  Tautre  les  dèux  peuples  maiiHmes  paraissait  épui- 
sée :  chacun  soupirait  pour  la  paix;  et  le  comte  Amédée  de 
SaToie,  s  étant  offert  pour  en  être  le  médiateur,  trouva  toutes 
les  puissances  belligârantes  paiement  disposées  à  n^joder. 
Des  ambassadeurs  lui  furent  envoyés  à  Turin,  et  le  traité  de 
pacification  fut  enfin  conclu  le  6  août  1381     Les  Vénitiens 
évacuèrent  Ténédos  et  en  rasèrent  les  fortifications;  Françoii 
de  Qurfei»  fut  télexé  de  tontes  les  diligatkMSi  qui  lui  avaient 
été  imposées  par  le  traUé  de  1 372,  et  rétabli  dans  s«s  anitenes 
limites;  le  roi  de  Hongrie  fut  maintenu  en  possession  de  toute 
la  Daimatie,  seulement  il  s'engagea  à  n'y  point  souffrir  de 
ooitaifea;  enfin  les  prisonniers  fuient,  de  pari  et  d'autre, 
libérés  sans  lançmi.  Ainsi  finil  cette  gnene anhamée,  après  . 
aToir  enlevé  aux  Vénitiens  toutes  leurs  posscosions  continen- 
tales et  une  grande  partie  de  leurs  richesses ,  et  après  avoir 
fait  perdre  aux  Génois  leur  plus  belle  flotte  et  la  ilenr  de 
ktun  nMldotB 

1  Daniele  Chlnaxso^  p.  TW.  —  *  Marim  SantiUt^  p.  f  M.    fUiphain  Cambio,  p.  464. 

—  '  Daniele  Chinazzo,  p.  797.  —  Vbertus  Folicia.  L.  Mil,  p.  484.  —  Uarin  Sanuto,  ' 
p.  721.  —  Andréa  Kaugerio,  p.  1067,  —  Georgîo  Siulld,  Ann.  Cen.  p.  iii».  —  Lau- 
gier,  Uist  de  Venise.  L.  XVH,  T.  V,  p.  3i.  —  Viia  CnroU  Zeni.  L.  VI,  p.  297.— Jo*.  Lu- 
€H  de  reçno  Dahnatias  et  CroaUœ,  L.  V,  c  i,  T.  UI.  Rer.  Uungar.^  p.  3S8. 
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L66  Géiioifl.n*avaiflDl  jailu^  inieiK  déployé  toota  kar  jjtoM' 
mfom  dt  tontes  h»  woiiroeo  de  leur  répabB^pie  que  dans  la 

guerre  de  Ghiozza*  Us  «raient  répandu  la  terreur  de  leurs  armes 
dans  l'empire  grec  et  le  royaume  de  Chypre.  Ils  avaient  gou- 
yerné  les.  conseils  du  roi  de  Hongrie ,  du  patnaiche  d' Aquilée 
et  da  seigneur  daFaéanei  de  manière  à  ee  que  lovtqs  las  <»pé- 
rations  des  alUés  se  rapporlaiaent  ecmtaaMnent  an  Men  eeiia- 
roun  de  la  ligue.  Ils  avaient  fait  trenabler  pour  son  existence 
la  républi(]ue  de  Venise  leur  rivale;  ils  avaient  franchi  les 
boulevards  que  M  a  donnés  la  nature,  et  («rtagé  atne  die 
k  domination  des  lagunes  ;  et  lorsque  leur  témérité  leur  mt 
fait  perdre  la  plus  belle  Hotte  et  la  plus  belle  armée  qu'ils 
eussent  jamais  envoyées  contre  leurs  ennemis,  ils  s'étaient  eu- 
eore  trouvés  en  état  de  se  faire  redouter  des  Vénitiens,  dans 
le  golfe mtoo  anqnèl  eeux-d  donnent  leur  nom.,  et  de  leur 
dicter  les  conditions  cTune  paix  glorieuse  pour  Gènes  et  avan- 
tageuse à  tous  ses  alliés.  Après  tant  df;  succès,  on  aurait  pu 
s'attendre  à  voir  œtte  république  acquérir  sur  l'Italie  entière 
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wt  MamcB  à  laquelle  ell^  n'avait  point  encore  prétcnda, 
et  8*aflaiÉP0r  pondant  la  paix  la  puMninenco  que  tes  annés  Ini 

avaient  procurée  sur  sa  rivale.  L'événement  fut  loin  de  véri- 
fia ocis  pronostics.  Venise  recouvra  en  peu  d*annécSy  par  sa 
pradenoe,  son  oonrage  et  son  actiTité,  toutes  les  proirinoea 
^eile  airail  perdnea,  et  on  crMBt  supérîear  encore  à  sa  puis» 
sance  :  ses  défaites  à  Chiozza  semblèrent  avoir  été  pour  elle  le 
signal  d'une  nouvelle  carrière  de  succès.  Gènes,  au  contraire^ 
ne  s'est  jamais  lislevée  de  r^oisement  où  ses  idctoites  mêmes 
aratal  jelé  ses  flnanoes  et  sa  population.  I^e  périotje  de 
désastres  et  de  rakMS  eeimnence  pour  lies  Génois  à  la  ^erre 
de  Chiozza ,  et  ne  se  termine  qu'après  de  longues  années  de 
saritade  sous  des  maîtres  étrangers.  Tant  il  est  yrai  qu'il  im- 
porte moins  à  un  peuple  de  Tainere  qne  de  ne  pas  abuser  de 
ses'ièrees,  et  tant  on  peut  mareiier  à  la  vutne  et  à  Tesclavage 
par  une  route  couverte  d'arcs  de  triomphe. 

Les  guerres  civiles  achevèrent  d* épuiser  un  peuple  qui  lan- 
lUMMit  d^  «ooaUé  de  sas  pnptm  cflorjts.  Au  rate»  il  est 
natiwd  quedeslioauaes  dont  tous  les  talents  et  tonte  l'énergie 

se  sont  développés  dans  les  camps,  ou  sur  les  vaisseaux  d  u  ne 
république  I  ne  sachent  point  rentrer  dans  le  repos  et  la  nul- 
lité, et  ne  se  ptoil  point  à  lobéiaBaiioe  drile,  après  «voir 
commandé  eux-mêmes.  8ôu?ent  on  peut  prédire  à  un  peuple 
qui  répand  l' effroi' chcï^toos  ses  voisins,  que  ses  propres  gé- 
néraux le  feront  on  jour  trembler  à  sou  tour,  et  le  puniront 
desesvîotoîves. 

Yen  le  milian  du  siMe,  Simone  9ooean^gra,  le  premier 
dsge  de  OAnes,  avait  éoarté  du  gouvernement  les' anciennes 
familles  nol)les  :  dès  lors  des  citoyens  qui  se  faisaient  nommer 
kûihmeê  du  peupis  avaient  succédé  aux  gentilshommes,  non 
seutement  dans  les  emplois,  mais  aussi  dans  la  eomudération 
publique.  De  rares  taifente',  une  grande  ridhesse  ou  un  grand 
courage  eu  avaient  signalé  quelques-uns,  et  la  multitude 

V.  3 
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ohâssoit  avec  Qonfilaiioe  à  une  nouYet^â  i^jibjip^^ 

fait  déjà  m  les  raines  de  fandeime.      >:,r  .  •  V^^-n^-yr:  >  * 

Parmi  ces  idoles  du  peuple  on  distinguait  Léonard  de  Mon- 
talto,  jurisconsulte  et  ami  de  Simone  Boccancgra.  Lorsque  ce 
doge  moiirut  en  1363,  Léonard  de  MoAtaUo  béhta  de  Tiu- 
Unenoe  qa*il  a^ait  exmée,  et  demeura  le  chef  des  Gibelins  ^. 
À  beaucoup  de  modératîmi  il  joignait  wol  grand  courage,  et , 
quoiqu*à  la  tête  d'une  faction,  il  n'avait  pour  but  que  le  main- 
de  V(ki:dre.et  de.  ja  libqrté.  Mais ,  dam  sa  loUe  contre  des 
^Ti^rsfHn^ moinB  scrapnleux,  il  dut  bientôt  socoomber.  fit- 
briel  Àderno,  riche  marchand ,  d*nne  famille  nouvelle,  «TSit 
été  nommé  doge  en  1363  par  la  faveur  du  parti  guelfe,  et 
defix  ans  après  Montalto  avait  été  forcé  de  se  réfugier  à  Pise 
avec     pnucipa^]^  Gibelins  ?.. 

Dominicpie  de  Gampo  Frégoso,  autre  mardiand  .du  parti 
gibelin ,  rassembla  autour  de  lui  les  restes  épars  de  cette  fac- 
tion. Ainsi  commeuça  1^  rivalité  des  Adorni  et  des  li'régosi, 
faniilles  égalemeiit  inoonni^es  anparaTant»  et  qui  dem^t 
tiouTer  leur  iUnstratiiOn  dans  leur  haine  mutneUe,  et  dans  le 
sang  qu  elles  feraient  verser  à  leur  patrie.  Gabriel  Adorno 
fut  doge  de  1363  à  1370,  et  Dominique  de  Campo  Frégoso 
occupa  la  même  place  de  1370  à  1378  ^.  loos  les  deux  gou^ 
ternkent  T  état  itvec  des  talents  et  une  fermeté  dignes  de  leur 
ambition  ;  tous  les  deux  furent  chassés  du  trùuc  ducal  par  une 
émeute  populaire. 

Nicolas,  de  Guarco  fut,  en  1378,  donné  pour  successeur  à 
Frégose;  o*est  lui  qui  soutînt  si  gtorieuseniMit  k  guim  de 
Ghioixa  contre  les  Vénitiens^.  Pour  augmenter  les  forces  de 
sa  patrie,  il  rappela  aux  places  de  confiance  les  nobles  qu'on 
avait  écartés  pendant  les  adminvitrM¥v^f  précéd^ntcfri  Des 

1  Georgio  Stella,  Annal  Gmimm. p.  lOU.  —  '  Ceorgii  Siellas  Annêlei^^  moi.  — 
8  Ceorgii  Stcllœ  AJinal.  Gsnuens.  p.  iioo.  —  Vberti  FoUetat  BittOrta  Gowent*  L.  Vlll, 
j^.  i^i»  —  *  (iGorgii  ^naiks  Atmui*  Geaimt*  p.  km» 
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te  armées  d  les  flottes  de  la  fépiMIque  y  ils  justffîèrânt  pér 
de  brillants  succès  les  choix  du  doge  et  la  coniiauce  du 

hampe  la  paix  fut  atomie  an  dehon  et  qie  la  déiBoU- 
tioB  da  fort  de  TéBédos  est^salBié  lesnqaiétodes  qn'oo  avait 

conservées  sur  la  fidèle  exécution  du  traité  de  Turin,  la  jalou- 
sie des  plébéiens  contre  les  nobles  se  renouvela,  et  le  19  mars 
lasa  les  be«ebm  eacttètest  une  séditîoii  iafis  6éM:  Qaoi- 
^*on.  lit  alors  dans  va  des  jeon  de  la  semaiBe  sainte  od 
r  Eglise  interdit  l'usage  des  cloches,  les  révoltés  sonnèrent  le 
tocsin  pour  appeler  à  eux  les  habitants  de  la  Polsévéra  et  de 
Yoltaggio *.  Le  peojple,  irrité  de  l'augiaentalion  des  impètSi 
résultat  de  la  dernière  guerre,  se  rassembla  en  mandissant  les 
griMles^  et  menaçant  le  goofemement  qu'il  accusait  de  les 
avoir  inventées. 

1383.  —  Léonard  de  Mootalto,  qui  était  de  retour  à 
Gènes,  et  Antoniqlto  Adomo,  cpn  aviRit  SMoédé  dans  le 
{Nurti  guelfe  a«  ciédit  de  Gabriel,  son  père,  saTaient  bien  que 
les  plaintes  delà  populace  sur  les  impôts  étaient  peu  fondées  j 
mais  ils  espéraient  profiter  de  son  mécontentement  pour  res- 
treindre raatorité  dudogfe^poor  écaiterlesmddesderâdmî- 
iiistndîoa,  et  pe«t*ètre  ponr  s*éle?er  .euL-mtaes  aux  pre- 
miers emplois.  Ils  se  présentèrent  comme  médiateurs  entre  le 
peuple  et  le  gouvernement,  et  ils  obtinrent  du  doge  une  loi 
qsà  eicJinait  tous  ka  gentilshommes  des  eenseils  de  la  r^o- 
Uique,  qui  UesBctaùt  me  garde  établie  an  pdals  diieal,  qui 
abolissait  quelques  impositions  nouvelles,  qui  supprimait  un 
tribunal  accusé  d'être  arbitraire,  et  qui  rappelait  les  exilés 

Les  eoneeasîatts  de  Kioolas  de  Gnareo  calmèrent  poor  un 

«  CwgH  89$nm  Émtak  Mtinit.'p.  tm,  0»ertl  FoHetmBitt,'Cemunt,  L.  n, 
«t.     SitriW  9t€llm  Mm.  ùmmu.  p.  itti.  —  vacnf  f^Seict  ffiifor.  eeniieiii. 

r 


Digitized  by  Google 


36         histoihe  des  républiqiies  italiennes 

peu  de  temps  la  fureur  de  la  populace  ;  mais  le  retour  d'An- 
toniotto  Adorno  et  de  Pierre  de  Campo  Frégoso,  qui  étaient 
exilés,  opposait  au  doge  des  ennemis  plus  ardents  que  ceux 
qu'il  avait  déjà  combattus.  Ces  deux  chefs  de  parti,  oubliant 
leurs  anciennes  divisions,  se  réunirent  à  Montalto  pour  atta- 
quer le  doge  dans  son  palais.  Tous  trois  s'étaient  aperçus 
avec  défiance  que  Mcolas  de  Guarco  s'entourait  de  gens 
armés,  et  méditait  de  recouvrer  à  force  ouverte  l'autorité  que 
la  violence  lui  avait  arrachée.  Les  soldats  assemblés  au  palais 
public  excitèrent  le  courroux  du  peuple  sans  être  assez  forts 
pour  le  braver.  Ils  furent  attaqués  le  5  avril  par  tous  les 
partis,  et  le  6  Nicolas  de  Guarco,  perdant  Vespérance  de 
résister  plus  longtemps,  s'enfuit  avec  sa  famille  sous  un  dégui- 
sement * . 

La  populace  voulait  élever  Adorno  au  trône  ducal  ;  les  bons 
citoyens  préféraient  Montalto  ;  et  peu  s'en  fallut  que  la  que- 
relle entre  les  deux  alliés  devenus  rivaux  ne  fût  décidée  par 
les  armes.  31ontalto,  cependant,  l'emporta  :  mais  comme  au 
bout  d'une  année  il  mourut  de  maladie,  Antoniotto  fut  élevé 
à  sa  place  par  les  suffrages  unanimes  de  ses  concitoyens  2. 

Les  républiquas  n'étaient  pas  seules  en  proie  aux  dissen- 
sions intestines  et  aux  guerres  civiles  :  la  même  époque  ne 
fut  pas  moins  funeste  au  re[)os  dos  monarchies,  et  l'on  vît 
dans  le  midi  de  l'Italie  les  peuples  combattre  pour  le  choix  de 
leurs  maîtres  comme  ils  combattaient  plus  au  nord  pour  éten- 
dre leurs  droits  et  leurs  privilèges.  Mais  Gênes,  Venise  et 
Florence  s'épuisaient  par  l'abus  de  leurs  forces  :  le  royaume 
de  Naples,  au  contraire,  perdait  obscurément  ses  ressources 
dans  la  mollesse  et  le  vice,  sans  qu'on  pût  comprendre  l'em- 
ploi qu'il  faisait  de  ses  richesses  et  de  sa  population.  Char- 

»  Georqii  Stellœ  Annal.  Genuens.  p.  1I23.  —  Vbertus  FoHeta  Gemœns.  Bfst.  L.  IX, 
p.  489.—'  Georgli Siellœ  Annal.  Genuens.  p.  H2i.-~lbertu8  FoUeta  Genuem.  Histor. 
L.  IX,  p.  490. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AG£. 
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livrer  de  bataille,  et  déjà  il  chancelait  sor  un  trône  toujours 
(lus  facile  à  conquérir  qu'à  défendre.  Jeanne  avait  adopté^ 
jn  lettrahpàleiites  du  28  juia  1380^  Louîi,  dned'AiijaOy 
ih  de  JeeB,  roi  'de  Emnee,  fiTère  de  CÂiaries  Y,  qui  mcmnit 
cette  même  année,  et  régent  de  France  au  commencement 
du  règne  de  Charles  YI.  Louis  d'Anjou,  qui  n'avait  pu  sau- 
ner Jeanne,'  aepr^^ait  à  la  Tenger,  on  ptal^  à  conqtiMr 
tfltt  xogmne  et  à'reeiidnir  m  héritage 
en  1382,  avec  une  armée  que  les  calculs  les  plus  modéi^ 
portent  à  quinze  mille  chevaux  Le  comte  de  Genève,  frère 
do  pape  Clément,  le  comte  de  Savoie  et  j^i^aieurs  seigneuia 
Ikn^^  deUpMttttredl^  et  lors- 

qu'il entra  dans  tes  Àbrams,  le  IT'jidBet  1382,  son  armée 
fut  encore  grossie  par  un  grand  nombre  de  seigneurs  napoli- 
tains qui  désiraient  venger  la  mort  de  Jeanne  et  secouer  le 
jeiag  de  Caiivlee  UL  LmetMtk  deProfcnee  et  de  f orealqnier 
mdent  déjà  reeomra  Lonisr  pour  légitime 'meeeMenr  de  la* 

reine,  et  une  Hotte  provençale  se  montra  sur  les  côtes  de 
Naples,  pour  offrir  des  secours  à  ceux  qui  embrasseraient 
le  parti  dT Anjoh.'Iia  noblesee,  qni  seule  dans  le  royainne  était 
ooBaQl|fB'par,le  meoarqne;  n^étadt  jmalB  wtisfiaite  de'ses 
libéralités  :  toi^oàrs  quelque  jalousie  de  flnnîlle,  quelque  fief 
retenu  ou  accordé  injustement,  aigrissait  le  ressentiment  de 
ces  barons  orgueilleux.  Lesâan-Sévérini,  les  comtes  de  Tri- 
fwloaiy  deMaién,  deConmaanDel  de  Caeerte;  an»  j^naienrs 
WÊêtNBf  leièiiuil  les  élendaifde  pow  iMie  ^*  Alni  ootmença 
la  faction  des  Angevins,  qui  devait,  par  sa  rivalité  avec  la 
faction  de  Diu*az,  coûter  tant  .de  sang  au  rojaume  de  tapies. 

•    •  .  • 

*  haynaldi  AnnaU  eccUs,  !38o,  S  u,  T.  XVII,  p.  73.  —  Oiannone  Istoria  civile  del 
Beg,  di  Nap.  L.  XXIll ,  c.  s ,  T.  iU  «  p.  334.  —  *  Chronicon  EKlense.  T.  XV,  p.  S08.  — 
•♦«■nain,  Utoria  ctvit»,  L.  XXIV,  c  ^  T.  m,  p.ii2.'-(Simum  mv^lMML  T.  XXI  ; 
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La  guerre  ne  s'ouvrit  point  cependant  par  des  actions  écl  a  tan- 
tes ^  Charlfii  lllj  âe  voyant  abandonné  par  one  partie  de  sesba* 
taoB^  j{emj%  p«  46  tenir.  It  .eampiigiie  s  H  ireBittinftjtai 
traipts  dans  ks  phces  lériw,  «I  irattendit  que  ks'Fnfnçais, 
rebutés  par  le  défaut  de  subsistances,  la  chaleur  du  climat  et 
les  maladies,  eussent  perdu  leur  première  ardeur.  Pendant 
qfiû  iMBporiiait»  h»  Angeriiis  aousiiieDt  prescpie  toutes  Iw 
pioiimMi  qui  MiÉllelmigdelaiiier  AdmtiqM;Miilein 
forces  se  consumèrent  dans  une  mité  de  peftils  emàbik^fitéè 
siéf^es.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d\4.njou  mourut  de  maladie 
à  Bisi^lio»  daas  la  terre  de  Bari,  le  10  octobre  1^84,  eti'ar- 
mia  qa*U  CMUUftodaifc  m  ttoipa  «Ue^mèsie  *  • 

Gepeiidnl  to  nori  4»  Iif)#»  se  iMd^ 

au  royaume,  ou  la  paix  à  Charles  de  Duraz.  Les  barons  mé- 
contents et  tout  le  parti  angevin  persistaient  dans  leur  dispo- 
ailiaii  à  la  ré? olte;  et  Urbala  YI  «  qui  vmt  donné  la  oonrouM 
à  cawurki,  «ena^iiti  mmûom  de  lakil  mytr  de  niicii*  Ce 

pontife  orgueilleux  et  emporté  avait  quitté  Borne  pour  venir 
à  INaples  gouverner  le  royaume  et  régenter  le  roi.  Il  deman- 
dait pour  son  neiren  Butillo  rinvestUare  des  principautés  et 
^A^ùfiJkfOÊBy  d'ijMlfi»  daliaeénittâeaoeliSatil 
antomait  ce  neveu  dans  la  conduite  la  phn  eoandaleaw** 
Tant  que  Louis  d'Anjou  vécut,  Charles  garda  les  plus  grands 
ménageoMjutâ envers  Urbain.  11  lui  donna  cependant  onegaide' 
dtenaeiirqiiileeÉrfelUait  danilei  diÉleand'A?fmècNlie 
Ihafim.  Mile  le  rai  ayant  eaadnîft  flm  améedmelaPanlHa 
contre  son  concuirenti  Urbaip  en  pisofita  pour  s'établir  avec 

t 

1  Giomali  NopoleUmL  T,  XXI,  p.  105I.  —  *  Theodorteui  a  Kiem,  BUt.  SeUtmaiit, 

L. I, «.  fli-st, p. u.-u^mM,, MmOn ecMmL  iiti,$  t»T. sm» p. 

uno,  qui  était  alon  âgé  éb  plut  «te  qatratls  «m,  mim  4ê  fan»  ém  m  MatMl»  ft 

viola  une  religiease  que  sa  naissance  et  9a  Tertu'disiinguaieni entre  toutes  les  autres  an- 
tant  qup  sa  beauté.  Quand  on  en  porta  des  plaintes  au  pape,  il  répondit  :  Bon!  ce  n'est 
qu'un  feu  dejcuneue.  —  CotlouiQ,  Lslor.  di  ^ifitfçii,  L.  ViU.^tiianjuuie^  UUtrmàMièg, 

ii.xxnr»€.  t,p.  tst. 
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flê0  euNiillaai  ^  toaf0  sa  ccwff  dam  te 

ayait  été  cédé  à  son  neyea.  Alors  il  ef  attribaa  une  autorité 

supérieure  à  celle  du  mouarque  ;  il  contrôla  tous  les  actes  de 
son  adflÛBiskrationt  et  il  manifesta  à  son  égard  ce  même  ca- 
téfeiM^jHHntai^  ^porté  et  ineonséqaent',  qui  rayait  déjà 
brouillé  avec  tous  ses  eat^inaax,  et  qui  ayait  été  la  eause 

première  du  sebisine. 

..>€ybarles  ,  délivré  de  linquiétude  que  lui  donnait  liOuis,  re- 
^ÉÉÏHMlpleS'.le  16  norembre ,  et  fit  inviter  le  pontife  à'se 
jfikSté  «apfhà  ée  loi.  «  Ce  n'est  point  TUsage  des  papes ,  ré-^ 
«  pondit  Urbain ,  de  fréquenter  les  cours  des  rois ,  mais  bien 
a  eelui  des  rois  de  se  ranger  à  genoux  aux  pieds  des  papes. 
#4}BM^arles  sopprime  toutes  les  nonvélles  gabelles  qu'il  a 
«NMgWiV  eé^sOors  je  pourrai  encore  TaecueiUir  auprès  de 
«  moi  avec  bouté.  »  Le  monarque,  irrité,  jura  qu'il  gouver- 
nerait par  ses  propres  conseils  un  royaume  qu'il  avait  conquis 
pBÉ  ÉÉswle  épée  * ,  et  bientôt  il  donna  ordre  an  grand  con- 
iriÉMNBé^lMÉéir  le  siège  de  Nocéni.  Troi»  macbiiies  pour 
lancer  des  pierres  l  urent  placées  aux  trois  angles  dn<Mtean, 
et  l'attaque  fut  commencée  sous  les  ordres  d'Albéric  de  Bar- 
bîana/  taMMÉi  capitaiue  d'atentuners  que  Charles  avait 
iliiÉrtWfrthtf^  co<mét^^  De  son  côté,  le  pape 

se  présentait  trois  ou  quatre  fois  par  jour  aux  fenêtres  du 
chiUeau  de  Nocéra,  avec  un  cierge  et  une  clochette  à  la  main, 
piHtf^i&audire  et  excommunier  l'armée  du  roi  ^. 
mMh  tf  emiifiydit  point  encore  rartiUerie  dans  le  royaume  de 
Nbples ,  et^  lè  dttfcan  dffr  Nocéra  ne  pouvait  être  pris  par  tes 
moyens  alors  en  usage.  Pendant  les  huit  mois  què  dura  te 
siège ,  Urbaiu  chercha  des  alliés  au  dehors  qui  vinssent  le  dé- 
livrer. AntoniottoAdomo,  doge  de  Gènes,  saisit  avec  em- 

*  •  •  • 

•  GiomaUXapoletani.  T.  XXI  »  p.  i052.  ~  Gazala,  Chron.  tuegia^e,  "L  XVm,p.  M. 
-jinnofà  iriMliMnMt  tmOneonirtL  T.  XXI .  p.  ««.  -  «  (MomaU  SiVfiMÊmL  1,  W 

p.lfSS. 
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prcsscment  une  occasion  d'étendre  sa  protection  sur  le  chef 
de  la  chrétienté,  La  générosité  chevaleresque  de  son  caractère 
était ,  dans  cette  occasion ,  secondée  par  son  orgueil.  11  arma 
dix  galères  sous  les  ordres  de  Clément  Fazio,  qu'il  envoya  sur 
les  côtes  de  INaples  pour  recueiUir  le  pontife  au  moment  où  il 
parviendrait  à  s'échapper*.  1385.  — De  leur  côté,  Ramon- 
dello  Orsini  et  Thomas  de  San-Sévérino,  deux  barons  du  parti 
d'Anjou,  qui  avaient  adopté  dans  le  schisme  la  cause  de  Clé- 
ment YII,  offrirent  leur  secours  à  Urbain,  et  celui-ci  ne  dédai- 
gnîi  point  d'être  sauvé  par  les  schismatiques  :  ils  firent  lever  le 
siège  de  Nocéra  par  une  attaque  subite  avec  trois  mille  che- 
vaux ;  et  ils  conduisirent  le  pape  à  l'embouchure  du  Séle ,  au 
sud-est  de  Salerue,  où  la  flotte  génoise  l'attendait  ^. 

Urbain  VI  traînait  avec  lui,  sur  les  galères  de  Gènes,  ces 
mêmes  cardinaux  qu'il  avait  décorés  de  la  pourpre  ro- 
maine après  que  tout  le  sacré  collège  l'avait  abandonné  pour 
élire  un  anti-pape.  IMais  ces  prélats  ne  pouvaient  pas  s'accoutu- 
mer mieux  que  leui's  prédécesseurs  aux  extravagances  du 
pontife.  Ils  avaient  erré  avec  lui  de  chiiteau  en  château  ;  en- 
gagés dans  des  guerres  sans  sujet ,  ils  s'étaient  vus  exposés  à 
tous  les  dangers  d'un  siège.  Pendant  qu'ils  étaient  enfermés 
à  Nocéra ,  ils  avaient  consulté  entre  eux  sur  les  moyens  de 
contenir  un  chef  de  l'Église  qui  faisait  le  déshonneur  de  la 
chrétienté,  et  qui,  après  avoir  déjà  causé  un  schisme ,  sem- 
blait vouloir  en  préparer  un  second  parmi  ceux  qui  lui  étaient 

0 

restés  fidèles.  L'écrit  d'un  jurisconsulte  de  Plaisance,  qui 
proposait  de  donner  un  curateur  au  pape ,  paraissait  surtout 
faire  sur  eux  une  vive  impression  Mais  Urbain  prévint  leur 
résolulion  pendant  qu'il  était  encore  à  Nocéra:  il  lit  saisir  six 

I 

»  Vbertm  Folieia,  Cenuens.  Uistor.  L.  IX,  p.  491.  —  *  Sozomeni  Pisioriemis  Uist. 
T.  XVI,  p.  1128.  —  (iianuone.  L.  XXIV,  c.  i ,  T.  Jîl,  p.  357.—»  Theodoricus  a  Niem. 
Hiitor.  Schismatis.  L.  I,  c.  42,  p.  34.  —  Raijnd'Jiis ,  Aimai,  ccclefiast.  I385  ,  S 
T.  XVII ,  p.  120. 
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CKtvfaumx  le  12  janvier  1385;  il  les  aceoNi d; avoir  TOida 

l'assassiner;  il  les  fit  mettre  à  la  torture,  et  il  arracha  la 
cûDfeaBian  de  ce  crime  à  quelques-uns  d'entre  eux  par  d'af* 
flmiliuiDenteaDx^aèbU  asâstait^D  récitaiit  son  bréviaire  * . 
IMbitt**wfat  ensoile  ces  cardioanx  en  priflon  dans  une  ci- 
terne ;  et  quand  il  fut  arrivé  à  Gènes  avec  ces  malheureux ,  il 
en  lit  périr  cinq,  qui  furent  étranglés  en  prison  ou  jetés  dans  la 
mer  enfermés  dans  des  sacs.  Le  cardinal  d'Angleterre  était  le 
sîofeiteéi  'il  obtint  grâce  de  la  Tie  par  les  sollicitations  de  son 
flitffertdn ,  le  irai  Bidiard  II.  Denx  antm  cardinaux  ^  effirayés 
de  tant  de  cruautés,  abaudonnèrent  la  cour  d'Urbain  pour  se 
réâigier  à  celle  d'Avignon  et  embrasser  le  parti  de  Tanti- 
papeii>CSléBient  VtI  les  accnëllit  avec  joie  et  les  confirmada^fi^ 
lar^foiisiniioe  dte  dignités  qu'ils  avaient  reçues  dis  son  ri- 
vai 2. 

La  mort  de  Louis  d'Anjou  et  la  fuite  d'Urbain  avaient  dé- 
livré Charles  de  Duras  dé  ses  plus  dangereux  adversaires; 
*  mais  à  peine  cofmmençai^jl  à  s'affermir  sur  -son  trône ,  qu'nn 
nouvel  objet  d'ambition  l'entraîna  dans  de  nouveaux  dangers 
et  ralluma  la  guerre  civile  dans  le  midi  de  l'Italie.  Le  roi 
Louis  de  Hongrie,  le  protecteiff  et  le  père  adoptif  de  Charles 
de  Dnraz,  était  mort  le  11  septembre  1382,  après  un  règne 
glorieux  de  plus  de  quarante  ans  Malgré  les  coutumes  de 
Hongrie,  qui  excluent  les  femmes  de  la  succession  au  trône,  la 
mhldBBd  avait  eonsenti  à  ce  que  Marie ,  fille  aînée  de  Louis, 
povlàt  la  oonromie  à  fligismimd,  marqins  de  JBranddwnrg, 
ieeondfflsderempereor  Charles  lY,  à  qui  die  avait  été  fian- 
cée en  bas  âge.  La  gloire  et  les  vertus  de  Louis ,  qui  mourait 

>  Tktadortau  a  aiem.  Hitt,  SehUm.  L.  I,  c  4s,  p.  M  ;  et  c  si,  p.  42.  Cet  bittoriea 
Aitahirgé  lui-môme  par  le  pspe  de  recevoir  les  dépositions  ducardioal  de  Sangro  etde 
qvelques  autres,  pendant  qu'ils  éuioni  ^ur  le  chevalet  à  la  lorluro.  —  *  Annnlea  Hi- 
niatenses  Bonincontrii,  p.  Ab.—RaynaUii  Atinal.  ecclesiasi.  13&6,  S  io«  P- 126.— ^  Joh. 

49  nurncÊ  tut  Jpfc»  g  iakiUiêm,  &Êmk.  g—jupr.  F»  m ,  c  M ,  T.  l,  aer.  amg. 
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sans  descendance  masculine,  avaient  mérité  qu'on  accordât  cette 
faveur  à  sa  fille.  Marie  fut  couronnée  avec  le  titre  de  roi 
En  attendant  que  son  mariage  fût  accompli ,  sa  mère  Elisabeth 
])rit  le  gouvernement  du  royaume ,  et  elle  le  partagea  avec 
Nicolas  Gara,  palatin  de  Hongrie,  son  favori,  que  Louis  avait 
comblé  de  richesses  et  d'honneurs  Mais  le  gouvernement 
des  deux  femmes  et  celui  de  leur  favori  devinrent  bientôt 
également  odieux  à  la  nation.  Les  nobles  mécontents  réso- 
lurent d'appeler  à  la  couronne  Charles  de  Duraz,  le  dernier 
héritier  mAle  des  rois  de  Hongrie,  du  sang  français.  CharKs 
avait  été  élevé  à  la  cour  de  Louis;  il  avait  adopté  les  mœurs 
du  peuple  guerrier  auquel  il  devait  sa  grandeur;  il  avait  com- 
mande les  armées  hongroises  dans  plusieurs  occasions,  et 
surtout  au  siège  de  Trévise;  il  paraissait  enfin  plus  digne 
qu'une  femme  de  gouverner  des  chevaliers.  Paul,  évrqne  de 
Sagabrie ,  le  plus  zélé  de  ses  partisans ,  fut  envoyé  à  Naples 
auprès  de  lui,  pour  lui  offrir  une  couronne;  et  Charles,  mal- 
gré les  sollicitations  de  Marguerite,  sa  femme,  qu'il  laissa 
régente  du  ro}  aume  de  ^Naplcs,  s'embarqua  le  4  septembre  1 385 
pour  Signa  en  Esclavonie ,  d'où  il  se  rendit  à  Sagabrie 

Charles  ne  s'annonça  point  aux  deux  reines  comme  venant 
leur  (hsputer  la  couronne  les  armes  à  la  main  ;  il  déclara,  au 
contraire,  qu'il  venait  pour  être  le  pacificateur  du  royaume, 
et  il  laissa  à  la  noblesse  le  soin  de  demander  pour  lui  la  di- 
gnité royale.  Les  deux  reines,  après  l'avoir  admis  volontai- 
rement à  Bude,  furent  en  effet  contraintes  d'offrir  leur  ab- 
dication *  ;  et  dans  une  diète  à  Albe-Hoyale,  Charles  fut  pro- 
clamé roi  par  la  noblesse,  d'une  voix  unanime''.  Mais  les  deux 
reines  avaient  opposé  à  la  dissimulation  une  égale  fausseté. 

i  jo.  Lucii  de  Regjio  Dalmatiœ  el  Croatiœ.  L.  V,  c.  2.  —  ner.  iîung.  T.  III,  p.  4of. 
—  «  Joh.  de  Thu  rocz  adSu-ph.  de  Ha-serhag.  Hist.  CaroU  Parvi.  Scr.  ner.  Uunq.  T.  I, 
c.  1,  p.  200.  —  3  Joh.  de  ThiurocZi  i^ist.  CaroU  Parvi.  c.  3  et  4,  p.  204.  —  GiornaU  Na- 
poleiani,  p.  1053.  —  Andréa  Caiaro ,  Storia  Padovana.  T.  XVU  ,  p.  621.  —  *  Joh.  de 
ThlOrOCZ  ,  c.  6,  p.  208.  —  5  c.  7,  p.  209. 


Digitized  by  Google 


0 


DO  nom  AAE..  43 

» 

1386.  —  Nicolas  Gara  rassemblaît  pour  elles  ses  satellites, 
USQA  prétexte  de  célébrer  les  noces  d'une  de  ses  filles  \  et  ua 
jour  deito  aflknniite,  an  molsjdefévikr  1386,  toraneB- 
firart  iimlfir  le  roi  éias  kur  appartient  ;..le  paMn  s'y 
trouvait  aussi  avec  des  assassins  qu'il  avait  apostés ,  il  douna 
le  signal  du  meurtre  :  Charles  fut  renversé  d'un  coup  de  sabre 
800  la  tète,  et  to«s  ses  pirtimms  furent  mawmeréi»  Le  loi  né- 
noorot  «pendast  peist  de  lee  Uesgnra ;  nuds/enimBé  à- 
Yisgrade,  le  poison  acheva,  le  3  juin  1980,  ce  q«e  le  Ibt  avait 
commencé  *é 

L'assasânat  de  Charles  livra  ses  deux  royaumes  de  Naples  et 
de  Baigne  à  Fanaroiiie  k  plosndneae.  M aifpoerHey  saUttnttie» 
demeura  régente  da  premier  pendant  la  minoriléde  Ladislas, 

son  fils,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Mais  la  noblesse  de  Naples 
avait  eréé  ane  magistrature  indépendante  de  k  eourenne, 
mm  le  nom  dis  Huit  dn  bon  gouvernelneni,  magistratnre 
qm  bientôt  fispnta  à  k  reine  son  aiit<irilé.  Le  parti  d'Anjou, 
rassemblé  par  Thomas  de  San-Sévérino  et  Otbon  de  Brunswick, 
mari  de  k  dernière  reine,  avait  proclamé  pour  roi  Louis  U 
d'Anjou,  sons  k  tutelle  de  sa  mère  Marie.  San-fiëvériiio,  qUi 
pnenait  le  tîtrè  de  tiee-MÉ,  te^a  Mavgéerite  et  le  pttrtl  de 
Duraz  à  évacuer  Naples  pour  s  enferma  à  Gaëte.  L'ingrati- 
tude des  Provençaux  leur  fit  perdre  les  fruits  de  leur  victoire  ; 
ik  mécMitentèreiit  San-^v^érino  et.k  duc  delfocm^v^,  el 
îk  forcèrent  k  dernier  à  aban^Htfer  leur  cause  pou#  se  jeter- 
dans  le  parti  de  Duraz  2.  Cependant  la  confusion  était  nniver-' 
selle  ;  deux  rois  encore  enfants,  sous  la  tutelle  de  deux  femmes 
plasint^i^anlésqn'liabiles,  lutttiteten  mêiiietèinpeFttiaeontte 
FattlrS)  et  eniseniMe  contré  klirs  stjiftkl  Heoi  ptipeif  ifA  i^toi^ 
communiaient  mutuellement  cherchaient  également  à  oppri- 

1  Joh.  de  ThwrocZj  c.  8,  p.  210-212.  —  Andréa  Galoro ,  Sloria  Padovana,  p.  523.  — 
*  Giannone  ,  Utoria  civile  del  Reg.  di  Nap.  L.  >JilV ,  c.  3 ,  T.  UI ,  p.  373,  —  CiomaU 
irapo<MailliT*XX],i».10S7«  !..      .  *  > 
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de  recouvrer  les  possessions  qu'ils  avaient  perdues  sur  la  côte 
de  rtsclavonie.  Mais  les  révolutions  deNaplesetde  Hongrie 
leur  donnèrent  lieu  de  faire  une  acquisition  importante  à 
l'entrée  même  du  golfe  Adriatique.  L'île  de  Corfou  ou  Corc}Te 
se  donna  volontairement  à  eux.  Cette  île,  demeurée  aux  em- 
pereurs latins  de  Coustantinople  après  la  perte  de  leur  capi- 
tale, avait  été  réunie  à  la  couronne  de  Naples.  Pendant  les 
guerres  civiles  de  la  Fouille ,  les  Corfiotes  secouèrent  le  joug 
des  Napolitains  ;  et  après  s'être  gouvernés  quelque  temps  en 
république,  ils  implorèrent  la  protection  des  Vénitiens,  et  se 
soumirent  à  eux  le  9  juin  1386,  moyennant  l'assurance  que 
tous  leurs  privilèges  leur  seraient  conservés  * .  Durazzo ,  ville 
importante  sur  les  côtes  d'Albanie,  que  Charles  d'Anjou  l'an- 
cien avait  conquise  sur  les  Grecs,  et  qui  avait  passé ,  avec  le 
titre  de  duché,  dans  une  branche  de  sa  famille  jusqu'à 
Charles  III ,  roi  de  Naples  et  de  Hongrie ,  fut  vers  le  même 
temps  conquise  par  les  Vénitiens;  et  l'année  d'après,  les 
deux  villes  d'Argos  et  de  Napoli  de  Romanie  furent  réunies 
au  domaine  de  la  république  par  la  cession  des  feuda- 
taires  qui  les  gouvernaient^  .Si  les  Vénitiens  ne  poussèrent 
pas  plus  loin  leurs  conquêtes  sur  les  Hongrois,  les  Grecs  ou  les 
Napolitains,  au  moment  où  aucun  de  ces  peuples  n'était  plus 
en  état  de  leur  résister,  c'est  que  le  désir  de  se  venger  de 
François  de  Carrare  dirigeait  vers  le  môme  temps  toutes  leurs 
forces  et  toute  leur  ambition  vers  le  continent  de  Lombardie. 

François  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  avait  racheté  de 
l'arcliiduc  Léopold  d'Autriche  la  ville  de  Trévise  et  son  ter- 
ritoire   que  les  Vénitiens  avaient  vendus  au  dernier.  Les  états 

0 

*  Cette  négociation,  avec  toutes  les  pièces  officielles,  se  trouve  dans  VWoria  di  Corfù 
di  Andréa  Marmora,  Piobile  Corcijrese.  L.  V,  p.  2v8.  i  vol.  in-4».  Venezia,  1672.  — 
Voyez  aussi  Marin  Satiuto^  Vite  de'  Duchi,  p.  751.  —  Rapliain  Caresino,  Chron.  Vene- 
tum.  T.  XII,  p.  472.—»  Vetior  Sandi,  Sloria  civile  Veneziana.  L.  V,  l».  il,  c.  12,  p.  I90. 
—  Marin SunutOj  Yiiede'  Duchi  di  Venezia  ^  p.  760.  —  '  Chrouicon  Eslense^T.  XV, 
p.  S08. 
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da  Canrare  bordaient  aioÂ  la  lagmifi.claiift  toule  m  Irnignaor, 
•t  ùoufwmi  mtPL  VéaitiaM  toato  «oHnmMIoii  tteo  le  oob» 
tiiMit  Un  Trâfai  il  fNmht,  4e  fool  teBps  dHé  dilo»  ta 

ennemis  de  la  république,  et  qui  joignait  l'habileté  et  le  pou- 
voir au  désir  de  nuire,  iufipirttt  uae  défiance  extrême  au  sé- 
nat. iMYéaitiini,  emm  ifMMIi  par  la  damièra  gwm, 
Tooiikal  anaeUor  te  tMNaÉb  à  Ouiare,  pliilâl  qte  da  l'at- 
taquer eux-mêmes.  Ils  excilt  rent  secrètement  le  ressentiment 
d'Antonio  de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone  ;  ils  rengagèrent 
aiaaîà  iaahaigwAitav  qnera&ky  al  à  combattra  koraniMmi. 

jkiitanto  da  k  Scala  élatt  ih  naind  da 
Scala,  auquel  il  avait  succédé  es  1874,  conjointeiimt  avec 
aon  frère  Bartliéiemi^  Pour  régner  seul,  il  avait  fait  assas- 
siner ce  trère  en  Iddl»  at  il  avait  fait  mourir  la  maîtresse 
de  Barttiélami  al  M»  aa  imillB  daia  dlioRîbkft  leaiv 
■leots,  les  aeensaiit  cifaM  ffub  M-nênie  fanait  de  eeni- 
mettre.  François  de  Carrare  témoigna  piàliquement  l'iiorreur 
que  lui  inspirait  tant  de  perfidie  et  de  cruauté^  ;  et  le  bâtard 
de  In  8eda  cnift,  an  di^daranl  In  gnsm  an  aaignenr  de  Pa- 
dooe,  démentir  «ne  aoennlian dont  fi  ren|lisait,  et  effÉcerles 
traces  de  son  forfait.  Il  conclut,  en  1385,  un  traité  de  sub- 
sides avesks  Yénitians.  Il  s  engagea,  moyennant  \ingt-cinq 
«ÉUaâonniqnldafalsntlnl  4fara  pqréa  ebafne  iMli  tant 
^darstaU  la  nnonre,  à  dépoirflier  la  nuÉm  de  Carrare  de 
tQUS8esétats,et  à  céder  Tréviseet  son  territoire  à  la  république  ^. 

£u  vain  François  de  Carrare  s'efforça  de  faire  comprendre 
àaen  inirin  iicilé  qne  leun  états  n'avaient  jasq[tt*alon  oon- 
aarvé  lenr  indépnadaneaque  par  Fandsnna  affianee  deleon 
deux  familles,  et  que  celui  qui  aiderait  à  dépouiller  fautre se- 
rait bientôt  dépouillé  à  son  tour  par  ceux  mêmes  qui  auraient 
«ombaitu  avec  luL  lââ6.  —  Antonio  de  la  Scala»  sourd  à  ces 

» 

1  ChnmUon  vtromme,  in  ftm»  T*  VUm^  Slk«*  *  MMs  Caims  SêoHa  Mt» 
fOMI,  p.  440.  —  >  I^M,  9*  MB» 
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représentations,  rassemblait  des  gens  de  guerre;  et  le  5 
avril  1386,  il  les  envoya  sur  le  territoire  de  Padone,  sous  la 
conduite  de  Cortésia  de  Sarégo.  Les  deux  seigneurs  se  tenaient 
également  loin  des  périls  de  la  guerre,  et  Carrare  prit  à  sa 
solde  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini,  qu'il  chargea  de  repous- 
ser ses  ennemis.  Une  bataille  fut  livrée,  le  25  juin  1380,  au 
lieu  nomme  les  Brentelles  ;  Sarégo  fut  fait  prisonnier  avec 
huit  mille  soldats  ou  miliciens  de  Vérone;  huit  cents  hommes 
avaient  été  tués  dans  le  combat  ' . 

Mais  l'usage  s'était  introduit  de  renvoyer  les  prisonniers 
sans  rançon,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  chevaux  et  de 
leurs  armes,  en  sorte quela  perte  d'une  bataille  n'était  qu'une 
perte  d'argent.  La  seigneurie  de  Venise  fit  un  présent  de 
soixante  mille  florins  à  Antonio  de  la  Scala,  pour  le  dédom- 
mager de  l'échec  qu'il  venait  d'éprouver  :  un  astrologue  le 
flattait  qu'il  serait  bientôt  maître  de  Padoue,  et  il  rejeta  tou- 
tes les  offres  de  conciliation  que  Carrare  s'était  empressé  de 
lui  faire  2. 

1387.  —  Au  commencement  de  la  campagne  suivante,  les 
anmuîs  furent  portées,  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  six  ou  huit 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  jusqu'à  quinze  mille  fantassins. 
Francesco  Novello  de  Carrare,  fils  du  seigneur  de  Padoue, 
combattait  dans  celle  de  son  père,  sous  les  ordres  de  Giovanni 
d'Azzo  et  de  Jean  Hawkwood.  Après  avoir  ravagé  le  terri- 
toire de  Vérone,  l'armée  padouane  fut  obligée  de  se  retirer 
devant  les  forces  supérieures  que  commandaient  les  deux  gé- 
néraux d'Antonio  delà  Scala;  savoir  :  Jean  des  Ordélaffi  et 
Ostasio  de  Polenta,  seigneur  de  Ravenne.  Mais  arrivée  à  Cas- 
tagnaro,  près  de  Castelbaldo,  elle  se  fortifia  derrière  un  canal, 
et  attendit  l'attaque  des  ennemis.  Une  grande  bataille  futli- 
^Tée  le  1 1  mars  1387,  et  l'armée  de  Vérone  fut  de  nouveau 

'  Andréa  Gataro,  Storia  Vafïovano,  p.  558.  —  '  Cntnrn  ,  fiiorln  Padovana,  p.  526- 
538.  —  RedusiusdeQuero^Chronic.  Tarvisinmi.  T.  XIX,  p.  788. 
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mise  eu  déroate  :  ses  deux  généraux  forent  f^its  prisonniers 
avec  qiuEtre iiûito six oeat vingt  hi^  d'armes,  et  Haivk^ 
wood  put  porter  sans,  olwtade  k  désohtioii  jîisqa' aux  portes, 
de  Ycrone  et  de  Yicence  ' . 

Cependant  François  de  Carrare  écrivit  encore  une  fois  au 
sdgpMnurdelaSealap^r.lmdawi^  dansle 
même  temps,  la  seignmiri'e  de  Yenise  loi  âdsait  passer  eent 
mille  florins  pour  lever  une  nouvelle  armée,  et  Jean  Galéaz 
Yisconti  de  Milan,  voisin  plus  dangereux  encore,  observait 
raffaibilfisenwut  des  deux  seigneors  de  la  Marofae  Trémané, 
pour  en  tirer  ovluitage  :  il  affrâlt  à  tous  deux  desseeciurs,  et 
attendait  le  moment  favorable  pour  dépouiller  r un  et  l'autre. 
Antonio  de  la  Scala,  prêtant  T  oreille  à  ses  perfides  suggestionSi 
renvoya,  sans  y  répondre,  la  lettre  de  Carrare^. 

Jean  Galéasyiqaipraiaitto  titre  de  eo  deYertns,  avait 
8aeoédé,en  1378,  à  sonpère  Galéas^,  dans  le  gcfÉvèroement 
de  la  moitié  de  la  Lombardie.  Il  révsidait  à  Pavie,  tandis  que 
son  oncle  Bemabos  demeurait  à  Milan.  Ce  dernier  avait  par- 
tagée entre  ses  nombmut  enfants  les  villes  fut  dépendaient  de 
hù^  ;  11  aurait  dëâréaectoltre  leur  pmUoii  en  y  joignant  l'hé- 
ritage de  son  neveu,  et  il  avait  donné  les  mains  à  plusieurs 
oon^lots  contre  la  personne  ou  les  provinces  de  Jean  Galéaz. 
le  eomte.  de  Yertus  s'était  dérobé  à  ces  întcigiies,  sai»  laisser 
eonmdtito  qn^il  les  eût  découvertes^  Toot  à  eonp  il  s*était  jeté 
dans  la  dévotion  ;  on  ne  le  voyait  plus  entouré  que  de  reli- 
gieux et  de  prêtres  ;  un  rosaire  à  la  main,  il  visitait  les  églises, 
et  il  y  demeurait  en  prières  devant  les  images  des  saints.  Bei^ 
nabos  attribuait  ee  changement  à  la  pusillanimité  de  son  ne- 
ven,  et  il  était  confirmé  dans  son  jugement  parles  précautions 

1  Andréa  Gatceto,  Storia  Padovwa ,  p.  568.  —  Chronle»  Estense,  p.  SU.  —  *  Andrca 
Cataro,  Storia  Padovana,  p.  S8S.— ^  Galéaz  mourut  le  4  août  ISTS,  A  l'âge  de  cinquante, 
aeot  aas.  U  Um  à  eon  Bli  lat  tiUaf  de  Pivie^  AMI,  VeceeO,  Sofare,  Plaiimee ,  Altxaii-. 
M*  Bobbio,  Alba^  Como,  Casai,  Saint-Evasio,  VilwMe  et  Vigevano.  —  ^  SifOfr  ;  Lùdi, 
ftéacne,  Parme,  Sory  Sia-POMuno,  Crtu»  BMi^B  Uiwcii. 
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qu'il  voyait  prendre  à  Jean  Galéaz  pour  sa  sûreté  :  car  ce 
prince  avait  doublé  ses  gardes;  il  eu  était  sans  cesse  entouré, 
et  il  témoignait  son  effroi  au  moindre  mouvement  imprévu. 
Enfin,  au  commencement  de  mai  1385,  le  comte  de  Vertus 
annonçaqu  il  voulait  aller  eu  pèlerinage  au  temple  de  la  sainte 
Vierge,  au-dessus  de  Varèse,  près  du  lac  Majeur ,  et  il  se  mit 
en  route  avec  une  garde  nombreuse  qui  ne  s'écartait  pas  de 
lui.  Comme  il  approchait  de  Milan,  le  G  mai  au  matin,  Ber- 
nabos  vint  à  sa  rencontre  avec  ses  deux  lils  aîués.  Jean  Ga- 
léaz, après  avoir  embrassé  son  oncle  avec  tendresse,  se  re- 
tourna vers  deux  capitaines  qui  devinrent  fameux  à  son 
service,  Jacques  del  Verme  et  Antonio  Porro,  et  il  leur  donna 
en  langue  allemande,  qui  était  alors  la  langue  militaire  de 
toute  l'Europe,  l'ordre  d' arrêter  15ernabos.  Aussitôt  les  soldats 
arrachèrent  à  ce  seigneur  la  bride  de  sa  mule;  ils  coupèrent  le 
ceinturon  de  son  cpée,  et  l'entraînèrent  loin  des  siens,  tandis 
que  Bernabos  appelait  vainement  son  neveu  à  son  aide,  et  le 
suppliait  de  n'être  pas  traître  à  son  propre  sang.  La  ville  de 
Milan  ouvrit  aussitôt  ses  portes  à  Jean  Galéaz;  et  ce  fut  dans 
un  de  ses  châteaux  que  son  seigneur  déposé  fut  retenu  pri- 
sonnier avec  ses  deux  fils.  A  trois  reprises  il  fut  empoisonné 
pendant  les  sept  mois  que  dura  sa  détention.  11  mourut  enfin 
le  18  décembre  1385  Ses  cruautés  et  ses  exactions  l'avaient 
rendu  si  odieux  aux  peuples,  qu'aucun  de  ses  sujets  n'essa>a 
de  le  défendre.  Ses  alliés  l'abandonnèrent  avec  la  même  in- 
différence, et  Jean  Galéaz,  seul  maître  de  la  Lombardie,  dé- 
posa le  masque  religieux  qu'il  avait  porlé  longtemps,  et 
tourna  contre  ses  voisins  les  forces  qu'il  avait  eidevées  à  son 
oncle. 

1  Andréa  Gaiaro ,  Storia  Padovana.  T.  XVII,  p.  498.  —  Corio  ,  Isiorlc  Wlanesi. 
P.  III ,  p.  258.  —  Annales  Mediolamnscs.  T.  XVI ,  c.  H7  ,  p.  784.  —  Po<jqii  Braccio- 
Uni  Ilistoria  Florent.  L.  111,  p.  245.  —  Andrea-s  liedimui  de  Qucro,  Chron.  Tarvisin, 
T.  XIX,  p.  785. 
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Jean  Galëaz  avait  offert  à  plusieurs  reprises  son  alliance 
Mil  à  la  Scala,  mt  à  Cariranse  ;  mais  tous  deux  airiuâit  Jong^ 
temps  rélosé  de  ^assoder  &  im  prîiioe  dbnt  ils  connaissaieiit 
la  mauvaise  foi.  Cependant  Antonio  de  la  Scala,  après  sa  dé- 
faite à  Gastagnaro,  prêta  euiln  T  oreille  aux  propositions  de 
Jean  Galéass,  et  un  traité  allait  être  eondu  entre  eox  par  fen- 
trnnise  des  Yénïti^  lorsque  François  de  Garnie  âe  résoint 
à  les  prévenir,  et  accepta  l'alliance  qu'il  avait  toujours  reje- 
téeElle  fut  signée  le  19  avril  1387.  La  conquête  de  Vé- 
rone fut  essorée  à  Yisoonti,  celle  de  Yiœnoe  à  Garrare,  el 
le  dernier  céda  an  premier  deaz  de  çes  méillears  oapitaines, 
Giovanni  d*Ansoet  Ugolotto  Blaiieardo,*  que  Tépuisément  de 
jses  finances  ne  lui  permettait  plus  de  garder  à  sa  solde*. 

Les  princes  alliés  envahirent,  en  effet,  l'un  le  territoire  de 
Yérone^  et  Taotre  ioelui  de  yicénce.  citoyens  de  celt^ 
demièrè  TÎllè  replantèrent  alors  à  François  de  Garrm  qu*il 
ne  devait  pas  chercher  à  ruiner  un  pays  sur  lequel  il  comptait 
régner^  que  Yicence,  fidèle  à  la  maison  de  la  Scala,  était 
prête  entendant  à  faire  dépendre  son  sort  de  celui  de  Yérone, 
et  qu'ils  ouvriraient  leurs  portes  à  Garrare  dès  qu'ils  appren- 
draient que  celles  de  Yérone  étaient  ouvertes  à  Jean  Galéaz. 
Dans  le  même  temps  les  habitants  d'Udine,  à  la  sollicitation 
des  Yénitiens,  attaquèrent  Gamrê  du  côté  d^  Trévise,  et  te  * 

loitièreat  à  aiecepter  la  proposition  des  Yicentins'v 

Gette  diversion  ne  suffisait  point  pour  sauver  la  Scala  :  sa 
capitale  était  entourée  par  les  armées  de  Yisconti  ;  les  Véni- 
tiens lui  ayaient  fourni  des  subsides  et  non  des  soldats,  et 
rempmur  Wenceslas»  auquel  il  avait  eu  recours,  lui  avait 
envoyé  nn  ambassadeur  pour  faire  montre  de  son  antorilë  en 
Italie  plutôt  que  pour  l'assister.  Ugolotto  Biaocardo,  qui 

1  Andréa  Galaro,  Storla  Padovana,  p.  59i.— Annales  UediolanÊUti.  T.  IVI,  Tft« 
—  *  Andréa  Gataro,  p.  592  —  chron.  TwvitimmBe4MdeQ!mo,pmHt*'^Ànén«i 
QaUiro,  Storia  Padovana^  p.  606, 
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commandait  l'armée  milanaise,  joignit  la  séduction  à  la  force  : 
des  traîtres  lui  ouvrirent  la  porte  de  Saint-Maxime  pendant 
la  nuit  du  18  octobre,  et  Antonio  de  la  Scala,  après  avoir 
consigné  sa  forteresse  à  l'ambassadeur  impérial,  s'enfuit  par 
r Adige  à  Venise  avec  tous  ses  trésors  ' . 

L'ambassadeur  de  Wenceslas,  demeuré  maître  de  la  forte- 
resse de  Vérone,  et  des  signaux  de  commandement  convenus 
avec  les  gouverneurs  de  Vicence  et  des  châteaux  forts  2,  les 
vendit  au  meilleur  prix  possible  à  Jean  Galéaz,  et  se  retira  en 
Bohème  avec  l'argent  qu'il  avait  amassé  d'une  manière  peu 
honorable.  Toutes  les  forteresses  furent  alors  ouvertes  à  Gio- 
vanni d'Azzo  et  à  Ugolotto  Biancardo  :  le  dernier  prit  aussi 
possession  de  Vicence  pour  le  comte  de  Vertus,  et  la  maison 
de  la  Scala,  qui  avait  régné  cent  vingt-huit  ans  à  Vérone,  et 
qui  deux  fois  avait  aspiré  à  la  couronne  d'Itahe,  fut  dépouil- 
lée de  toutes  ses  possessions. 

D'après  le  traité  conclu  entre  Carrare  et  Jean  Galéaz,  Vi- 
cence aurait  dù  être  immédiatement  remise  au  premier  ;  mais 
le  seigneur  de  Padoue  connaissait  son  allié  et  ne  comptait  pas 
sur  sa  bonne  foi.  Il  garda  le  silence  lorsqu'il  sut  que  Jean 
Galéaz  élevait  des  prétentions  sur  Vicence  comme  formant 
l'héritage  de  sa  femme',  et  il  songea  seulement  à  se  défendre 
•  contre  les  habitants  d'Udine,  auxquels  les  Vénitiens  donnaient 
ouvertement  des  secours.  Udine,  capitale  du  patriarcat  d'A- 
quilée,  n'avait  pas  voulu  reconnaître  Philippe  d'Alençon, 
patriarche  consacré  par  Urbain  VI,  tandis  que  Carrare  avait 
pris  ce  prélat  sous  sa  protection  ^*  Mais  lorsque  le  seigneur  de 

*  Andréa  Gataro,  p.  618.  —  Raphain  Careslno^  Chronic.  Venelum.  p.  474.  —  «  En 
coosignant  une  Torleresse  é  un  commandant ,  on  convenait  avec  lui  qu'il  ne  la  rendrait 
qu'à  celui  qui  lui  présenterait  un  gage  symbolique,  que  le  prince  gardait  entre  ses  mains. 
Ce  gage  était  nommé  contra  segno.  —  *  Jean  Galéaz  avait  épousé,  en  secondes  noces, 
Catherine,  fille  de  la  Scala.  S'il  tenait  de  celle-ci  quelque  droit  à  l'héritage  de  la  Scala,  ce 
n'était  qu'après  tous  les  mâles  de  cette  maison  el  tous  les  enfants  de  Bernabos.  — ♦  VUœ 
Patriarcarum  Aquileiensium,  T.  XVI,  p.  60, 
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Padone  lit  Forage  conjuré  contre  M  pa^  la  r^pabHqiie  iFénî- 

tienne,  il  sollicita  vainement  celle-ci  de  lui  accorder  la  paix, 
et  il  demanda  avec  instance  la  médiation  du  marquis  d'£ste, 
qui  fat  rejetée*.  A  oette  époqae  même,  tan  Galéaz  enwyait 
à  Temse  deux  ambassadeurs  pour  n^goder  avéeh  ré|Nibliqii6 
une  alliance  contre  le  seigneur  dePadoue.  1388.  — François 
de  Carrare,  à  cette  nouyelie)  ne  put  plus  contenir  son  indi- 
gnation; il  éaivit  à  TempeMri  an  pape  et  à  tous  hs'sonve- 
rainsdela  dirétienté  des  lettres  dreidairàs,  pour  dâkion^ 
perfidie  du  ceinte  de  Vertus,  et  demander  justice  de  ses  tra- 
hisons. Il  s'adressa  aux  Vénitiens  eux-mêmes,  espérant  que 
leur  prudence  accoutumée  remporterait  sur  leur  ammoslté: 
la  trahison  dont  M-mème  était  ^ettme  pouvait  senrir  *da 
leçon  an  sénat  de  Venise,  ear  si  la  conqoèle'deTéreme  avait 
ouvert  à  Jean  Galéaz*  le  chemin  de  Padoue,  la  conquête  de 
Padoue  pouvait  tout  aussi  bien  lui  ouvrir  le  chemin  de 
Yenisè.  'Mais  le  sénat,  éeontant  seitoaetft  s^  haine  im- 
placable et  son  ambftbn,  signa,  le  29  mars  1388,  un- traité 
de  partage  avec  Jean  Galéaz.  Il  fut  convenu  que  Trévise, 
Cénéda,  et  les  forteresses  de  .Coran  et  de  Saint-Életto  appar- 
tiendraient à  la  république,  et^^e  Padoue,  avee  son  teni^ 
toire,  passerait  an  seigneur  de  Milan  ^.  ^Snr  la  demnadè  des 
Vénitiens,  Albert,  marquis  d'Esté,  François  de  Gonzague, 
seigneur  de  Mantoue,  et  la  communauté  d'Udine,  furent 
admis  dans  eette  alliance 

Flrançois  de  Ganhu»,  seul  et  sans'dliés  an  millen  d'en- 
nemis dont  le  moindre,  pris  séparément,  lui  était  égal  en 
forces,  se  trouvait  encore  avoir  à  craindre  son  propre  peuple 
autant  que  ses  voisins.  Depuis  vingt-quatre  ans  la  princi- 
pauté de  Padoue  était  enga^Se  dans  des  guerres  eontinndfes, 

>  Andréa  Gataro,  Sloria  PadovaJia,p.  628.  —  •  Andréa  Gataro ,  Istoria  PadovanOy 
p.  630.  —  Uarin  Smuto,  VUe  (te'  DuctU,  p.  TftS.  —  '  Ra^hain  Care*kHOt  Chron,  vene- 
tum,  p.  471* 
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et  l'épuisement  des  finances  avait  forcé  d'augmenter  chaque 
année  les  impôts.  Les  places  publiques  retentissaient  de  cla- 
meurs et  de  menaces.  Dans  les  conseils,  le  découragement  et 
l'impatience  se  manifestaient  ouvertement.  Tous  ceux  que 
•  Carrare  appelait  à  délibérer  avec  lui  étaient  ses  ennemis  se- 
crets *  ;  les  uns  étaient  Tendus  à  Jean  Galéaz,  d'autres  à  la 
seigneurie  de  Venise;  d'autres  encore,  sans  avoir  un  but 
déterminé,  désiraient  seulement  une  révolution. 

Le  seigneur  de  Padoue  implora  l'assistance  du  duc  de  Ba- 
vière, avec  lequel  il  avait  quelque  parenté,  et  du  duc  d'Au- 
triche, dont  l'amitié  lui  était  assurée  par  d'anciens  traités; 
tous  deux  répondirent  qu'ils  marcheraient  à  sa  délivrance, 
pourvu  que  Carrare  leur  fournît  d'avance  tout  l'argent  néces- 
saire à  leur  armement  :  mais  dans  l'état  d'épuisement  auquel 
ce  prince  était  réduit,  ne  lui  accorder  des  secours  qu'à  cette 
condition ,  c'était  les  refuser. 

Quelques  conseillers  de  François  de  Carrare  lui  proposèrent 
d'abdiquer  la  seigneurie  en  faveur  de  son  fils.  Ils  lui  dirent 
qae  Venise  lui  faisait  la  guerre  d'après  une  haine  personnelle 
qui  ne  s'étendrait  point  à  ce  jeune  homme;  que  ce  dernier 
était  chéri  du  peuple,  et  qu'il  trouverait  dans  son  dévoue- 
ment des  ressources  inattendues.  Lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne 
pouvaient  le  persuader,  ils  coneeillèrent  à  Francesco  Novello 
de  saisir  son  père  par  surprise ,  et  de  le  jeter  en  prison ,  pour 
traiter  ensuite  avec  les  ennemis.  Les  mœurs  des  tyrans  d'Italie 
étaient  telles,  que  le  jeune  prince  parut  mériter  de  grands 
éloges  pour  avoir  repoussé  une  aussi  odieuse  insinuation  ^, 

Après  de  longues  délibérations,  qui  redoublaient  chaque 
jour  l'anxiété  des  seigneurs  de  Carrare,  et  qui  leur  faisaient 
sentir  toujours  plus  l'impossibihté  de  se  défendre,  le  père  ré- 
solut eniiii  de  suivre  le  conseil  qu'il  avait  d'abord  rejeté,  de 

»  Andi  ta  (iaiuro,  Sloria  Padov.  p.  621-  —  ^  Andrcu  Calaro,  p.  638-640. 
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limiiniBtlre  la  ■oîgiMnBifie'  à  aon  tts ,  et  dé  éé'wtirer  i  IVAriièi' 

Il  fit  assembler  dans  le  palais  public  le  conseil  du  peuple , 
OQmme  au  temps  de  la  république  de  Padoue;  il  fit  nommer 
q^tÊÈte  Anskni,  im  goniàjliMiiiier  d  im  fjmdîe  de  k  eomiinh-' 
naoté;  et  il  réiigDa,  sans  oondîtifn»,  entre  lem  Budna,  la 
seigneurie  qu'il  avait  licrilée  de  ses  ancêtres.  Mais  le  peuple 
de  Padoue,  a\ili  par  soixante  et  dix  ans  de  servitude,  n'avait 
conserTé  aujcau  sentimeat  généreux  :  incapable  de  wm  hturej 
îiiie  ea  sentait  ni  le  eonrage  ni  le  dénr  d'exemr  le  povreir 
qu'on  loi  vendait.  Il  assista  à  Fabdieation  dn  Tiens  François 
de  Carrare  comme  à  une  vaine  cérémonie  :  un  docteur  de 
droit)  syndic  de  la  communauté,  réfiondit  par  une  harangue 
anpoulée  à  la  leetare  faite  par  la  ptocoaréur  dn  Migaenr,  de: 
8^  aetedeiéneneialîonâ  LegonStlonnieretlesAnnaniySani 
déliLératiou  comme  sans  conditions ,  investirent  ensuite  Fran- 
cesco  IVovello  de  Carrare  de  la  seigneurie  que  son  pèce  venait 
4$^i4§f^^^^^km  Padoneifilua^  iieiOi^taeele  29  juin  1^; 
«^l^^hpiiAçiiiam  -vieux  Carrare  piuiit  pour  !£révba»  dont  & 
s'était  réservé  la  souveraineté  * . 

Ce  jour-là  même,  Jean  Galéaz  Visconti  fit  porter  à  Fran- 
eesco  Kovelio  nn  défi  et  lUie  déclaration  de  guerre^  il  ne 
nms^t  gointv^hina  ee  nuatfeUe»  d'en  a|)pBkr.à  la  josboade^ 
sa  cttnse  et  à  la  proteetkm  divine;  il  aeedsa  son  adfenami 
d'avoir  été  l'agresseur  et  de  l'avoir  provoqué  par  ses  trahi- 
sons ^.  Jean  Galëaz  multipliait  avec  ostentation  les  pièces  offî- 
cîeUe»^  et  il  parait  s' être  flatté  de  -voiler  ses  inignitéi  aux  Tciix 
de  la  postérité  sens  le  langage  de  la  Tsrtn,  tandis  qu'an 
contraire  l'opposition  entre  ses  discours  et  sa  conduite  n'a  servi 
qplk  nous  révéler  toute  sa  duplicité.  Cey[>endant  les  trouoe$i 

1  Galeazzo  CaiarOj  Storia  Pc^tmwut'^W*  G9l  historien  lui-même  4lait  m  deg 
Xnziani  du  peuple.  Son  fils  André,  que  nous  citons  plus  souvent,  a  donné  une  nouvelle 
forme  à  sa  chronique.  —  Hedwiii  de  Quero  Chron.  Turv.  p.  789.  —  '  Gniaro  ,  Sloria 
Padovanaj  p.  648.  —  Ctiron.  Placeminion  Joh.  de  MuniiSf  p.  ibo.  -~  ànnalet  Mcdio- 
tan€nnsj  c.  iso,  p.  so4. 
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qu'il  avait  rassemblées  à  \  érone  et  à  Vicence  entrèrent  dans 
l'état  de  Padoue  :  les  VéaitieDS  y  pénétrèrent  en  même  temps 

k  ifoenta  et  TAdige;  et  ooHim  ks  iiDS  et  1^ 
lèfent  les  eampagiMi  aree  on  extrême  'inâuigeBMt ,  îk  eng^ 
gèrent  les  paysans  à  se  révolter  contre  Carrare ,  et  à  prendre 
parti  avec  eux  * . 

Ua  frère  naturd  du  mgpim  de  Padoae ,  le  comte  de  Car- 
nre^  onmmàndiÉt  ses  trtupes,  et,  proAtanl;  arree  habileté  des 
eanamc  qui  coupent  tonte  la  Marclie  Tiérlnne ,  il  arréUit 
les  progrès  de  Jacques  del  Verme ,  général  de  .Te^n  Galéaz. 
Mais  le  découragem^t  et  la  trahison  étaient  répandus  dans 
k  Titte ,  dans  ks  campa  et  dans  ks  forteresse^  dn  seignienr  de 
Padoèe;  lesaoldali  étiâent  eoorent  Ihippés  de  lerraarB  pani- 
ques ,  les  commandants  abandonnaient  souvent  sans  combat 
ks  places  et  les  chàteanx  qui  leur  étaient  confiés ,  et  le  peuple 
asenaçait  d'owtlr  ks  portes  de  Padoue  si  on  ne  kd  donnait 
p^s  k  pais  >.  Les  censeiUers  qu'amemblatt  Franeesco  Ifovèilo 
déclaraient  à  leur  prince  qu'ils  ne  voulaient  pas  voir  leurs 
possessions  dévastées  plus  longtemps  pour  des  querelles  qui 
knr  ékient  étsingèM;  qn'ik  ne  Tonki^t  pas  exposer  pins 
longtemps.lenr  viBe  à  être  prlufe  et  tndtéé  avee  k  dernière 
rigueur  par  une  soldatesque  effrénée  ;  en  même  temps  ils  Ini 
rappelaient  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  la  vengeance  des 
Vénitiens,  et  ik  Texhortaknt  à  implorer  plutôt  k  générosité 
de  Jean  Gatéaz  en  se  munettaM  à  lui 

Franeesco  Noycik ,  n'ayant  pins  encan  moyen  de  se  défen- 
dre ,  et  ne  trouvant  plus  parmi  ses  parents  ou  ses  amis  per- 
sonne à  qui  il  pût  se  confier,  céda  enfin  aux  sollicitations  de 
tout  son  peopk' et  à  k  foroe  des  eiroonstances.  n  fit  demander 
im  sanf-eondoit  à  Jacques  del  Terme ,  pour  se  rendre  à 
Pavie,  auprès  du  comte  de  Vertus^  et,  le  23  novembre  1388, 

s  JMbw  GaM^  ^  SfO.     iMdL  p.  m.  —  s  IM  f.  MS. 
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mttit  à  œ  gàiéral  ia  eafitale  et  tovtet  flM  fov^^  Ain 

paravant  il  avait  chargé  sur  des  barqaes  ses  effets  les  plus 
précieiix,  et  il  les  avait  fait  partir  pour  Ferrare  avec  sa 
'  ïeniBie  et  ses  enCwto  :  loi-même  il  piit.  Je  mate  de  Yéronef 
et  eoBMPe  tt  iJMWwlaiBfttt  IftviMe  eù  aciaactefsaTiiliintdomiiié 
pendant  soixante  et  dix  ans,  et  qu'il  traTenait  son  propre 
territoire,  il  eut  la  douleur  d'être  témoin  des  fêtes  et  des  ré- 
jouissances par  lesquelles  ses  siyeta  céSébraient  linaugiiratiQa 
de  leor  noayeaa  aonveraiii  ^ 

Jkn  nëgedateiirs,  qui  préleiiMeiit  étfè  «iToyés  parFhiii^ 
eesco  IVovello,  se  rendirent  immédiatement  auprès  de  son 
père ,  à  Trévise ,  pour  l'inviter  à  se  ooofier  aussi  à  la  généro- 
sité de  Jean  Galéaz.  Us  lui  (Kffirîieiit  on  sanl^ooBdait  de  Im^ 
qaes  dél  yeniie«poiir  àlkat  à  Pavie,  et  ils  le  pressèrest  d'ou- 
vrir sa  forteresse  à  ce  général.  Le  vieux  Carrare  était  dans 
une  situation  encore  plus  dangereuse  que  celle  de  son  fils.  Il 
étaitpraséekmièiqe  .temps  par  les  armes  des  YéoitienSy  dM 
YisGonti  et  des  Tlrénaans  révoltés  contra  luL  11  s'élsit  retM 
dans  la  forteresse j  ^t  il  n'avait  plus  à  attendre  qu'une  mort 
cruelle  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  appela 
donc  Jacques  del  Yerme  ;  il  introduisit  ses  soldats  dans  la  dta« 
dette  de  Trévise ,  et  il  s'achemina  lers  Pavie  peur  iipleatr  h 
générosité  du  taiuqueur.  ,  *- 

Mais  les  sauf-conduits  qui  avaient  été  accordés  aux  deux 
seigneurs  de  Carrare  ne  furent  point  respectés.  Jean  Galéai 
cndguait  de  ks  Toir,  et  de  leur  anaoneer  hd-mème^^ilveiH 
lait  fausser  ses  promesses.  H  fit  arrêter  le  fils  à  Milan  et  le  père 
à  Vérone,  sans  leur  permettre  d'avancer  davantage.  Cependant 
la  couleuvre  des  Yisconti  fut  arborée  sur  les  bords  de  la  mer 
Adriatique,  et  les  étendards  de  ce  pnnce  redoutable  fiottèreut 
en  lue  des  èlochflfs  deTeukis.  I^jà  Jean  Galéas  projetait  de 

HBemiiwflR'M.  iê  iiiiif«r»9-fiu* 
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IrifB  mMr  sa  paiMMà  Mito  InperibeT^^alilique  ;  «t  lorsque 

les  députés  de  Padoue  furent  admis  en  sa  présence  pour  lui 
xendre  hoaunage,  il  leur  dit  que,  si  Dieu  lui  accordait  B/Ofù»" 

Mttrtfl  iui  tnm  à  k  jatoiHte  qoHMi^ 

avait  longtemps  causée  à  Padoue  * . 
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Révolutions  dans  les  républiques  toscanes  ;  intrigues  de  Jean  Galéaz.  — ^ 
François  de  Carrare  lui  échappe,  et  s'enfuit  à  Florence;  il  détermine 
cette  république  à  faire  la  guerre  à  Viscooti.  Il  conduit  ea  Italie  une 
armée  aliemande»  et  recouvre  la  seigneurie  de  Padoue» 


1588-1500, 

La  conduite  de  Venise,  en  favorisant  les  conquêtes  de  Jean 
Galéas  Viscontl,  n'amt  point  répondu  à  la  haute  prudence 
qui  n  longtemps  a^ait  dis&gué  les  conseils  deeetfe  république. 
Les  deux  maisons  de  la  Scala  et  de  Carrare,  assez  fortes  pour 
se  défendre,  assez  faibles  pour  ne  pas  inspirer  de  crainte, 
poQTaient  servir  aux  Vénitiens  de  boulevard  contre  les  entre- 
prises des  Yisconti.  La  supériorité  de  forces  et  de  richesses  de 
la  répfibliqué  Itii  donnait  mlïfS  moyens  pour  .tenir  les  sei* 
gneurs  de  Vérone  et  de  Padoue  dans  une  espèce  de  vasselage. 
C'était  une  grande  faute  aux  Vénitiens  d'avoir  excité  la  Scala 
à  la  guerre,  et  de  T  avoir  laflsé  périr  ensuite,  en  ne  luidonnant 
pas  des  secours  assez  puissants  :  c*en  était  une  plus  granéé 
d'avoir  sacrifié  Carrare  à  leur  ressentiment,  et  d'avoir  enrichi 
de  ses  dépouilles  le  tyran  le  plus  puissant,  le  plus  ambitieux 
et  lé  plus  perfide  de  lltahe.  La  tuc  des  drapeaux  milanais 
qui  flottaient  au  bord  de  l'Adriatique  fit  faife  au  sénat  vénH 
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tien  de  douloureuses  réflexions  sur  sa  conduite  *.  bientôt  les 
discours  menaçants  de  Jean  Galéa^i  qui  lui  furent  rapportéS| 
augmeatèrèit  8(m  inquiétude. 

lucane  iNteanoe  en  Italie  se  iMini^^ 
mesurer  avec  le  seigneur  de  Milan  et  pour  arrêter  ses  conquêtes. 
L'Église  avait  longtemps  combattu  son  père  et  son  oncle  ;  mais 
ses  forces  étaient  anéanties  par  le  schisme,  et  plus  enoore  par 
là  ocmdnite  improdiaite  dUrhain  YL  Ce  pontife,  qui  devait 
la  liberté  et  pent-ètre.la  vie  an  doge  Antoniotlo  Adomo^  se 
brouilla  avec  son  libérateur  ,  et  partit  de  Gênes  précipi- 
tamment, le  16  décembre  1386,  pour  se  rendre  à  Lucq^es 
])anseettedeniière  ville,  il  préc^lac^  * 
de  Naples,  qu'il  voulait  eonquéir.  Hais  sçs  exhortations  ni 
ses  bulles  n'armèrent  pas  un  soldat  pour  sa  cause*.  Il  déx;lara 
^suite  la  jguerre  tout  ensemble  aux  Turcs  et  aux  Grecs  ; 
•gnempea  saïq^te}  dontileonfialesoinàrarcbev^qoede 
Fatras'.  Puis,  se  reUdanl;  à  Pénwse,  il  j  fit  des  levées  de 
soldats  mercenaires,  à  la  tète  desquels  il  voulait  s'emparer  du 
royaume  de  INaples,  lorsqu'une  sédition  élevée  parmi  eux 
reffîmya  et  .le  détennina  à  s'enfuir  à  Rome^.  Cest  là  qu'il 
nonrntyle  1 3oêto]m.lâ89,  a]^  avoir  donnéplusdesGandde 
i  la  chrétienté  par  son  emportement ,  son  impudence  et  sa 
cruauté,  que  les  pontifes  les  plus  décriés  du  x""  siècle.  Pierre 
Tommacelli,  cardinal  de  Naples,  qui  pritlenom  de Boniface  IX, 
fot  élevé  à  \  chaire  de  saint  Pierre  par  les  eardin^ni  dé 
Tohë^ence  d'Urbain  TI,  le  9  tftvembre  1 3B9 1^. 

De  toutes  les  maisons  souveraines  qui  avaient  existé  entre 
les  Alpes  et  les  Apennins  depuis  lli  chute  des  républiques,  il 
n'en  restait  pins  qne  quatre  qui  n*  eussent  pas  été  asservies  on 

<  • 

»  Georgii  Stellœ  Annales  GenuenseSy  T.  XVIi ,  p.  1128.  —  Vberli  Folietœ  Genuen- 
sirnn  i^iêtorke.  h.  IX,  p.  49t.—*  haynaidiUf  Annal,  eccle*,  iSfi7»  S*  3»î'  XVU,  p.  i28. 
^*  BfyMlAu,  1387»  s  8,  p.  IM.  —  *  iHi.  tMt,  S  9»  P*  ItT.  —  i  MfljMWÉtt  éÊimL 

•Mii«»ili9tSis»p.itt. 
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dépouillées  par  les  YisconU  ;  savoir  :  les  maisons  de  Sa\oie| 
de  Montfeirati  .de  GoBzagae  et  d*£ste.  Amé  VÎI,  ditle  Roage, 
comte  de  Sai^,  nnicpoement  occupé  des  intrigues  et  des 
guerres  de  la  France,  évita  toute  brouillerie  avec  le  comte  de 
Vertus*.  Théodore  II,  marquis  de  Montserrat,  auquel  Jean 
Galéaz  mît  enlevé  Asti  et  d*aatres  places  importantes,  fat 
kd-mème  prisonnièr  en  quelque  sorte  à  la  cour  du  seigneur 
de  Milan,  depuis  sa  plus  tendre  enfance  jusqu'  en  1*  année  1 400 
François  de  Gonzague  gouvernait  Mantoue  depuis  l'année 
1382 ,  mais  il  ne  se  maintenait  dans  cette  principauté  que  par 
sa  décence  absolue  à  tontes  les  TÔbntés  de  Jean  Galéas^  O 
était  entré  dans  toutes  ses  alliances,  il  avait  pris  part  à  tontes 
ses  guerres,  sans  en  attendre  d'autre  avantage  que  celui  de 
retarder  ainsi  le  moment  où  lui-même  serait  dépouillé'.  Bans 
la  famille  d'Ëste,  le  marquis  Albert  avaitsnccédéi  le  26  mars 
1388,  à  son  frère  Nicolas,  an  préjudice  d*Obizzo,  fils  d*un 
firère  aîné  mort  avant  lui*.  Albert,  d'après  les  suggestions  de 
Jean  Galéaz,.  auquel  il  avait  rendu  visite  à  Milan,  lit  trancher 
la  tète  à  Obizzo  et  à  sa  mère»  qu'il  âocnsa  d'avoir  tramé  une 
cçfiÉtfriMtion  contrelm  :  ilfit  brûler  la  femme  de  ce  malheureux, 
pendre  un  de  ses  oncles,  et  tenaillet  ou  écarteler  plusieurs  de 
leurs  confidents'^.  Après  ces  atrocités,  le  marquis  de  Ferrare, 
en  haine  aux  peuples  et  aux  princes,  ne  pouvait  plus  se  fier  à 
diantresqn*à  Jean  Galéaz  qui  les  lui  avaitfait  commettre,  et 
il  ne  se  conduisait  plus  que  d'après  ses  conseils  ou  ses  ordres.  • 
Les  autres  familles  autrefois  souveraines  avaient  toutes  été 
dépouillées  de  leurs  états  par  les  Yisconti  ;  les  Gorreggio,  les 
Rosn,  les  Sootti,  les  Pélavicini,  les  Ponzoni ,  les  Gavalcabd, 
ks  Benzoni,  les  Beecaiia,  les  languschi,  les  Bnaca,  les  Bru- 

*  GoIclMiKni,  Blitoin  féBétlogique  «to  Sitole,  o.  M,  T.  n ,  p.  s,  aui.  ists-l»! .  — 
•  Bawemuo  âe  S.  Gewgio ,  Bist.  MontUftnfUL  T.  XXm,  p.  6ii.  —  s  piatma  Butor. 

Mantuma.  L.  llî,  p.  752.  Rer.  It.  T.  X\.—^Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  516  —  »  Cro- 
nica  di  Piero  Minerbetti,  armo  13S8,  Ct^pi  * Sertflwet  Etrurtm.  T.  U.  —  Gn>- 
nica  di  Botogna^  T.  XVUI,  p.  SM. 
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sati,  ou  n'existaient  plus,  ou  n'avaient  plus  d'autorité  dans  les 
iriiks  aulïeCois  soumises  à  leurs  ancêtres*  La  maison  Yisconti 

de  k  Scala  et  de  Carrm. 

Les  communes  de  Toscane ,  si  elles  ayaient  été  réunies  par 
}e  sentiment  de  leurs  dAQg^rs»  auraient  pu  soutenir  a\ec  éga- 
lité la  lutte  eoatre  le  eonte  de  Yertui  ;  iam  BemM  aeide 
HMiit  embrafner  4b  aea  leguda  la  politique  de  VUttiê  el  de 
l'Europe  entière.  Les  autres  villes,  au  lieu  de  se  tenir  en  garde 
contre  i. ennemi  de  toute  liberté,  n'étaient  jalouses  que  de 
MMûQOèf  ^  l^tm  y^aekm  iiuprudenteB  toforimient  lee  pre* 
jets  4o       fû  ▼eole^  toeaierfiff. 

Les  états  d'Italie,  exposés  à  être ^Tahis  par  Jean  Galéas^ 
n'avaient  point  de  secours  à  attendre  du  reste  de  l'Europe. 
J/empire  était  toml>é  entre  les  mains  du  plus  faible  et  du  plus 
mépnsable  des  pmees,  Wen^edea,  fils  itidigi»  de  Gkeri^  ÏV% 
qui  lui-Hnème  avait  tant  dégénéré  de  ses  i^ffiesx  aaefltwis» 
La  France,  pendant  la  minorité  et  la  démence  de  Charles  VI, 
était  livrée  à  une  anarchie  dans  laquelle  ou  vit  bientôt  uaitrs 
les  Xaetiens  funestes  des  dues*  de  Bmetegoe  et  d'teléins 
II' Anglelerie  avait  pour  hn  le  l|ible  BMMffd  U  eooesoii 
règne»  elle  vit  commencer  les  factions  des  deux  roses.  La 
Bongrie  perdait,  par  ses  guerres  civiles,  toute  l'influence  que 
son  grand  rpi  Louis  avait  apquise  sur  l'Italie  et  le  reste  de 
rSuropé,  L'Aragpn,  pendant  la  longue  administnitien  de 
Pierre  lY,  dit  le  Cérémonieux  ,^  avait  tenn  un  rang  distingué 
parmi  les  puissances  maritimes  :  mais  ce  roi  était  mort  le  4 
janvier  1387  et  le  iaible  Jean,  qui  Uà  avait  succédé,  som- 
me^^aitdmlalAql|etéet^kuMlkpa^  abaBdouMIà  ea 
femme  tout  le  soin  des  afifoiM  publiques*.  Ainsi,  d'un  bout 
de  r£urope  à  Tautre,  tous  les  rojaumes  étaient  épuisés  par 

^  Harlana,  Uistoriade  las  Espanas,  L.  XVni,  c.  11.  —  *  iwiieu  B«r,  ob  Aragon^ 
regibus  gcilanm ,  ZurUiu  L.  111,  p.  îisl 
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on  yice  intérieur;  toos  lës  rois  flemblàient  frappés  en  même 
.  temps  d'aveuglement,  de  lâcheté  ou  de  démence,  tandis  que  le 
seigneur     la  Lomhardie  entreteoait  constammient  à  sa  solde 
plos  de  trempes  qtfiaaeaii  monarque  d^Earopei  qa*il  dîsj[MMa& 
d'un  rerenn  immense,  qa  il  goQTemait  ses  ëtats  en  maître 
absolu,  et  qu'il  formait  des  projets  de  conquête  plus  grands 
encore  que  son  pouvoir.  Jean  Galéazayait  un  courage  d'entre- 
fp^pkrtrastait  étrangemeiitayee  sa  lâchelé  persoimeUe. 
]M>^«ràBse;heaime  qui  ne  se  montra  jamais  à  la  fêle  d'une 
armée,  qui  se  dérobait  à  tous  les  yeux  dans  le  palais  fortifié 
de  Pavie ,  qui  s  ^tourait  de  triples  gardes  »  et  qui  se  mettait 
encore,  en  défense  contre  elles  <jbms  M>n  appàrtemiàil,  oomme 
fjfl^4liiMÉribien]p^^^^^^      œt  homme  n'hésitait  jamais  un 
instant  dans  ses  déterminations  ;  jamais  il  n'était  troublé  par 
le  danger  ou  découragé  par  le  mauvais  succès.  Supérieur  à 
toua  par  la  proioadeur  de  sa  politique,  incapable  de  remords 
pour  le  crime  o«  de  honte  pour  la  mauvaise  f<ny  il  tendnty^ 
avee  ses  vastes  mo^Féns,  à  soumettre  .toute  ritalie;  et  s'il  en 
avait  achevé  la  conquête,  il  aurait  trouvé  peu  d'obstacles  à 
étendire^  domination  sur  les  contrées  voisines.  Mais  la  liberté 
italienne  fnt  sauvée  quelque  temps  encore,  parce  que,  dans  la 
carrière  de s<m' ambition,  Jean  Galéas  eutà  combattrela  vertu, 
le  courage  et  la  magnanimité  de  la  république  florentine, 
et  la  haine  implacaUe  de  français  de  Carrare  qu'il  avait 

.  Plnèinioausès  avaient  contribué  à  exdter  ranimomié  des 

diverses  communautés  libres  de  Toscane  contre  Florence  ;  en 
sorte  que,  malgré  l'alliance  contractée  entre  elles,  nous  ver- 
ions  sncœssiyement  Pise,  Sienne,  Lucques,  Péroose  et  Boior 
gne  se  joindre  à  l'ennenn  des  Florentms  et  de  la  liberté: 
•  Htisièurs  compagnies  d'aventuriers  étaient  entrées  succes- 
sivement eu  Toscane,  pour  y  vivre  de  pillage;  toutes  avaient 
accaUé  de  contributions  les  villes  les  plus,  faibles,  tandis  que 
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la  puissance dMfloreatiDS  les  tenait  à  une  distance  respeo- 
tœofle.  ta  peaplet  opprmiâ»,  aulieadeft'acimMreax-nièiiieB 
de  leur  fiôblene,  soapçcminieiit  les  Flarentins  d'être  secret 

d'accord  avec  ces  bandes  de  brigands  * .  Les  Tarlati,  de  la  fa- 
mille de  Piétro  Saooone,  seigneur  de  Piétra  Mala,  s'étaient,  en 
1,364,  àmméê  ou  recowmandéi  à  la  république  de  Sleoney 
am  8oiKallti»4lea^cllàttettx  et  un  grand  neiillMè  d^  BoàrgèT-- 
des*.  De  tout  temps  ils  avaient  été  ennemis  des  Florentins,  et 
ils  avaient  associé  les  Siennais  à  leur  ancienne  animosité.  La 
même  année,  Engnenand  de  Gonçj  avait  conduit  en  itaUe 
une  armée  française  de  plus  de  dmuie  mille  éaiB^mim, 
menait  dans  le  royaume  de  Naples  au  secours  de  Louis,  duc 
d'Anjou'.  Un  lieutenant  de  Charles  III occupait  alors Arezzo, 
tandis  qu'une  foule  d'émigrés  arétina  avaient  été. ee  joindre 
auxTarlali. 

Geux*ei.  offrirent  à  Engderrand  de  Coucy  de  l'introditilre 

dans  Arezzo  à  l'aide  des  intelligences  qu'ils  y  avaient  con- 
servées ,  et  en  ef£et  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  cette  ville 
la  nuit  du  29  septembre  1384.  Mais  la  mort  du  duc  d*Anjou> 
qui  fut  annoncée  à  Florenee  cette  nnit'méme  détermina  Ein^ 
guerrand  de  Coucy  à  renoncer  à  son  expédition.  Il  essaya 
d'abord  de  se  rendre  maître  du  château  d' Arezzo,  où  le  lieu- 
tenait  de  Chartes  m  s'était  retiré  avec  les  Ckidfes  s  mais 
voyant  qu'après  dnquante  jours  de  siège  SI  n'avait  Mt  lÉtf* 
cun  progrès,  et  que  les  assiégés  avaient  vendu  leur  forteresse 
aux  Florentins,  il  traita  de  son  côté  avec  cette  répnblic^e,  et, 
moyennant*  une  somme  d'arjgent,  il  ouvrit,  le  17  novem- 
bre 1384,  les  portes  d*ArezEO  à  des  commissaires  de  Flo- 
rence °.  Les  Siennais,  dans  le  même  temps,  avaient  été  en 

i  Annaii  SaneH  anonimL  T.  XIX,  p.  SS8,  390.  —  >  McUavoM,  StoHa  di  Siena,  P-  H, 
t.  vm,  M.  lift.  —  '  Selplone  âmminuo  ,  Storta  Plor,  L.  XV,  p.  v«t.  —  *  imn.  Àfe- 
mo,  itior.  rt»f,  L.  IX. — mreiiÊom  iii  UffcaA,  stw.  FUtr,  l.  xir,  r.  mi,  p.  4».  — 

Sdpione  AmnOrato.  L.  XV,  p.  ^6t.—*  Memorle  storlche  di  Ser  Naddo  da  MVtUtCûiÙH, 
DeUae  degU  €mL  T.  XVUI,  p.  ih  —  SeipHnu  Ammtrato ,  L.  xv,  p,  770. 
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marché  avec  lui  ;  ils  lui  avaient  foand  des  secours,  et  ils  con- 
çurent un  dépit  extrême  de  ce  qa*one  acquisition  sur  laquelle 
ils  avaient  compté  leur  était  enlevée  p^r  leois  rivanx  *  -  ^ 
,  La  lépabUqiie  de  Sienne  éprouva  eependant  d^  léveln^ 
lions  qui  Fa^aiblissaient  toujours  plus  ;  eUe  étfât  gouvernais 
par  les  artisans  de  la  plus  basse  classe,  réunis  sous  le  nom  de 
Mont  des  xéfcamateurs.  Les  nobles  étaient  ouvertement  en 
jgneraeavec  eux,  et  toutlerestede  lanationgémisiait  dansFop- 
pression.  Maisle  24  mars.  1 385,  les  ordres  des  I(enf  et  des  Douze, 
qoitenaient  un  rang  supérieur  dans  la  bourgeoisie,  se  réuni- 
rent aux  nobles  pour  attaquer  l'oligarchie  roturière  des  ré- 
Ifff^pyiftpifii.  Après  un  combat  adiamé,  ils  chassèrent  ees  ar- 
tisansdu  pahns,  et  ensuite  de  la  vitte  :  quatre  mille  d*entro 
eux  h  enfuirent  ou  furent  envoyés  en  exil*  ;  et,  dans  la  der- 
nière classe  de  la  nation,  Ton  créa  un  ordre  nouveau,  sous  le 
nom  de  Mont  du  peuple,  pour  le  séparer  absolument  des  ré- 
formateurs qu*on  voulait  proserire.  Le  gouvernement  fut 
partagé  entre  les  Neuf,  les  Douze  et  le  peuple  ;  la  noblesse  de- 
meura exclue  des  emplois'^. 

Cette  révolution  réconeilia  pour  un  peu  de  temps  les 
^fiiennais  aux  Florentins,  parée  que  les  derniers  avaient  donné 
des  secours  à  la  bourgeoisie  de  Sienne.  Us  étendaient  aux  ré- 
formateurs le  ressentiment  que  leurs  Ciompi  leur  avaient  ins- 
piré ;  et,  à  peine  afirancbis  eux-mêmes  du  joug  de  la  populacci 
Us  voulaient  le  briser  chez  lenirs  voisins.  Mais  bientôt  une 
dispute  de  juridiction  réveiUa  entre  les  deux  républiques  une 
animo^té  mal  assoupie. 

1388.  — La  communauté  de  Montépulciano  était  depuis 
longtemps  sous  la  protection  de  la  république  de  Sienne, 
avec  des  conditions  et  sons  des  réserves  que  les  Siennais 

«  Orlando  UalavoUl,  Storia  di  Siena.  P.  II,  Llb.  VIU,  fol.  152.—  «  Malavolii,  Sloria 
diSiernL  L.  Vlll,  p.  153.  —  »  Marchione  de'  Stefani.  L.  Xir,  H.  977,  T.  XVir,  p.  «3.  — 
Selpione  Ananbraio.  L,  XV,  p.  771.  —  UalavoUi,  Stor,  di  Siens,  P.  If,  h,  IX,  p.  is4. 
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avaient  mal  obserréeet*.  Mais  oetté  boargade,  qai,  plitô  ail- 

dénuement,  avait  été  sous  la  protection  des  Florentins,  les 
invoqua  comme  garants  de  ses  privikgcs.  La  famille  de  Pé- 
cora  gouvernait  alors  ^lontépuldano,  avec  une  autorité  pres- 
que absolue.  Ces  petits  seigneurs  s'étaient  divisés  ;  Jean  de 
Pécora  avait  chassé  son  parent  Gérard  :  Texilé,  avee  lé  petit 
nombre  de  SCS  adhérents,  était  demeuré  attaché  aux  Siennais; 
le  peuple  et  le  chet  de  son  choix  avaient  eu  recours  aux  Flo- 
rentins^ 

Ces  derniers,  auxquels  Jean  de  Pëoora  offrait  la  sôtttét^ 
neté  de  Montépulciano,  ne  voulurent  point  Taccepter;  ils 
cherchèrent,  au  contraire,  à  réconeiher  ce  seigneur  avec  les 
Siennais  :  ils  chargèrent  leurs  ambassadeui*s  de  renouveler, 
pour  le  terme  de  cinquante  ans,  le  traité  qui  existait  entre  les 
deux  peuples  ;  mais  ils  envoyèrent  aussi  quelques  compagnies 
d'hommes  d'armes  à  Montépulciano,  pour  que  cette  com- 
mune ne  fût  point  attaquée  pendant  que  durerait  la  négocia- 
tion*. 

Les  Siennais,  qui  passaient  pour  les  plus  vindicallfii  dés 

Toscans,  irrités  de  ce  que  les  Florentins  se  mêlaient  de  leur 
querelle  avec  leurs  sujets,  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  la  servi- 
tude pour  y  entraîner  leurs  rivaux.  Ils  envoyèrent  secrètement 
des  ambassadeurs  au  comte  de  Vertus,  et  lui  offrirent  de  se 
donner  à  lui.  Mais,  à  cette  époque,  Jean  Oaléaz  était  occupé 
de  sa  guerre  avec  l'rnnçois  de  Carrare  :  il  craignait  de  donner 
un  prétexte  à  la  république  florentine  pour  secourir  c^riuce; 

t  Gronfea  di  Pfero  Minerbetti,  Set.  Btr.  T.  U,  «n.  is8«,  e.  9,  p.  <-  Sèlplànt  Am- 
mlnto,  L.  XV.  \,.  7P0.  —  '  MalavnUi,  Sttria  di  Stena.  V.  U,  L.  IX,  p.  i59.  —  »  Poggio 
Braccioliui^  Uist.  F'or.  L  III,  p.  'i'iU.  —  J'iera  Viiinhctii,  Isforin  Vior.  an.  i388,  c.  9, 
p.  164.  —  Nous  ferons  désormais  un  ns.ige  frCHincnl  de  ccl  historien  florenlin,  qui, 
pendant  vingt-deui  ans,  a  suivi  à  peu  près  ic  plan  des  Villani,  auxquels  11  est  cepen- 
dant fort  inférieur  •  Il  parait  «voir  eu  dessein  de  continuer  la  clironique  de  Harchione 
de  Stéltol,  qui  finit  en  ISS6.  Chaque  année  de  5011  histoire  ,  ipii ,  suivant  l^usage  fia- 
rcniin  ,  commence  an  il  mars.  Forme  un  livre  à  part,  divisé  en  plusieurs  dupilres.  Il 
est  imprimé  T.  il  des  lllcrivaini  étrusques,  in-rolio. 
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et  il  eQtoyatBUnélIfttemeiil  des  dépotée  pour 

prolester  que,  loin  de  vouloir  troubler  la  paix  de  la  Toscane, 
il  Tenait  de  rejeter  les  offres  des  Siennais,  et  que,  lors  même 
que  ce  peaple  ae  donnendt  libremeat  à  lin,  U  ne  raooeplenli 
pmnt^ 

Jean  Galéaz  n'avait  eu  garde  cependant  de  rebuter  les  Sien- 
nais,  comme  il  le  disait;  leur  proposition  s'accordait  avec  ses 
projets  de  conqu^  en  Toscane  et  ses  plus  chères  espérances: 
11  engagea  senlemtot  cette  répoHiqne  à  n^ioder  atec  les  flo- 
rentins jusqu'à  ce  qu'il  eût  soumis  François  de  Carrare;  alors 
il  fit  rompre  subitement  les  conférences,  au  moment  même  où 
ses  ambassadeurs  protestaient  à  Florence  qu'il  ne  désirait  qnç 
la  paix'. 

Pendant  la  même  année,  Jean  Galéaz  avait  fait  une  tenta- 
tive pour  s'emparer  dePise.  Pierre  Oambacorti,  allié  des  Flo- 
rentins, gouvernait  cette  république.  Tout  à  coup  il  fut  atta- 
qué par  une  compagnie  d'aventuriers;  et,  avant  d'avoir  pu 
demander  du  secours  à  ses  alliés,  il  vit  arriver  de  SaraaHe 
quatre  mille  chevaux  que  Visconti  envoyait,  disait-il,  à  son  se- 
cours. Ces  auxiliaires  inattendus  demandaient  avec  instance 
qu'on  les  reçût  dans  la  ville  :  mais  Pierre  Gambacorti  re- 
doutait pins  encore  de  tels  défenseurs  que  ses  ennenûs  ;  il  leur 
fit  fermer  les  portes  de  Pise,  tandis  qu'il  admit  sans  scrupule 
dans  la  ville  les  renforts  que  les  Florentins  lui  avaient  en- 
voyés*. 

1369.  —  Une  année  entière  se  pas»  cependant  encere 
sans  qae  la  guerre  éclatât;  mak  chaque  jonr  voyait  Héttre de 

nouvelles  intrigues,  et  donnait  lieu  à  de  nouvelles  négocia- 
tions pour  apaiser  le  ressentiment  qu'elles  excitaient.  Le 
eomtede  Yerins  avait  tour  à  toor  dirigé  ses  projets  snr  dàth 
cnne  des  villes  de  laligue  guelfe;  Bologne  était  surtout  expo- 

«  mm  WnerMI.  tttr,  e.  «s,  p.  iStt.  —  SdfpiDiie  ÉmnOrm»  U  XT,  p,  nu  « 
t  Piero  wnértwfM.  isia,  «.  ti,  p,  m,  —  t  im.,^  s,  p.  tM. 
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sée  à  ses  menées,  parce  que  les  TfÉéoàti,  qai  aatréfbis  y 
avaient  domine,  y  conservaient  des  partisans.  Tai  peste  et  une 
^Ip^ipde  cherté  de  vivres  affligeaient  en  même  temps  cette  ville  ; 
un  mécontentement  secret  se  répaodûtrfinji  4MS  hahitants; 
lèi  àUlteitto  W9m  «léM  reMtdent,  él  fHes  «ngagèrent 
plusieurs  Bolonais  dans  un  complot  contre  la  liberté.  Un  heu- 
reux hasard  fit  découvrir  cette  conspiration ,  et  ses  chefs  per- 
dirent la  tète  sur  Téchafand*.  Le  comtQ^^  Yei:tii»fiai^t 
d*abord  vooloir  les  Teoginrvil^ûiiiitcfdre 
aux  BoloiiÉlI'^ établis  dans  ses  états  d'en  sortir  ayant  huit 
Jours';  il  fit  passer  deux  cents  lances  à  ÎSienne,  et  la  j:;ucrre 
parut  inévitable.  Cependant  Pi^re  GainbacortL,,gui^ 
'd'y  éM'éiilMtÉtô  InMDtae,  se  donâa  faut  4e  uuMtwttil^ 
qa*il  réosiÉ  t'ièMdëi^  lél  liégociations.  Lesfléi^ns  avaient 
déjà  presque  achevé  leurs  préparatifs,  et  ils  s'étaient  assure 
dfi|  piipant^  Alliances  eu  Allemagne,  lorsque  Gainhacorti  les 
engagea,  an  mois  d'octoibie  -l^d,  à  signer  on  traité  de  paix 
ét  d'alliance  a#«e  é  @^tk  YèMiB,  par  lequel  ils  s^enga^ 
geaieut  réciproquement,  les  Tlorcnlins  à  ne  point  se  mêler 
des  affaires  de  I.ombardie ,  le  comt^  à  ne  prendre  aucune 
pirt  à  celles  de  'JÇ^seane^^  *4  ^'^^ 

HeMJiMikJÈBit  àmi  d'antafit  pins  empressé  à  ngi«é  4^ 
traités,  qu'il  était  plus  résolu  à  n'en  observer  aucun.  Il  ëi^ 
voya  à  Sienne  celui  de  tous  ses  généraux  qui  haïssait  le  plus 
les  Florentins  ;  c'était  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini,  rhéri* 
d'unedet  grandes  famillesgibelines  des  Apenmns  :  pÉr^Mm 
•rittremise,  Jean  Galéaz  corrompit  quelques  citoyens  de  San- 
Miniato  qui  vivaient  familièrement  avec  le  gouverneur  de  ce 
e|iàtf^,4Diportant.  Les  conjurés  promirent  de  tuer  ce  gou- 
Tenienr,  ist  d'onirzir  San-Miniato  aux  tronpes  de  Yiseoatiy  qui 


*  Cronica  Miscella  di  liologna,p.  534.  —  ■  Piero  Minerbeiiij  c.  8,  p.  185.  Sd- 
pioM  Anmirato,  L.  XV,  p.  797.  —  >  Piero  MinerbeUi,  c.  14,  p.  18S.  —  Poggio 
doHni,  "Ifi.  riormu  L.  ili,  p.  ssi.— Sef^one  AmmlratOy  L.  XV.  p.  TM* 
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86  serait  ainsi  trouvé  maître  d'interdire  aux  florentins  la  na- 
vigation delAmo  :  mais  les  compirateony  en  eherchant  dn 
compilées,,  s'adressèrent  à  qnél^pieB  hommes  qui  rérélèient 
leur  complot  ' . 

Giovanni  d'Azzo,  ayant  échoué  à  San-Miniato,  ne  renonça 
point  au  intrigues  dont  il  était  efaargé.  U  était  pavent  dnsel- 
gneor  de  Gortone^  et  il  fit  de  Tains  efforts  ponr  l'attirer  dans 
l'alliance  de  Jean  Galéaz.  Il  essaya  aussi  de  séduire  les  Pé- 
rousins^  mais  ceux-ci,  agités  alors  par  une  révolution,  paru- 
rent Toiddr  demeurer  neutres.  Au  mois  de  septembre  de  cette 
année,  les  nobles  s'étaieat  réunis  au  bas  peuple  de  Pâouse; 
ils  avaient  remporté  sur  la  bourgeoisie  une  Tictoire  complète, 
et  ils  r avaient  exclue  du  gouvernement.  Plus  de  cinq  cents 
citoyens  étaient  en  fuite  :  la  ville  avait  été  en  partie  piUée;  et 
Pandolfe  Baglioni ,  ehst  de  ia  noblesse,  vnât  fait,  parcetle 
révolution,  un  premier  pas  yers  le  pouYoir  suprême  auqndil 
aspirait  ^. 

L'agent  du  seigneur  de  Milan  eut  plus  de  succès  à  Fisc.  Ce 
n*est  pas  qu*il  séossit  à  détacher  des  florentins  Pierre  Gam- 
bacorti,  l'ami  fidète  de  cette  r^^lique;  mais  ce  citoyen 
vertueux,  qui  avait  longtemps  gouverné  sa  patrie  sans  atten- 
ter à  sa  liberté,  et  sans  abuser  d'un  pouvoir  qu  il  devait  à  la 
confiance  de  ses  compatriotes,  commençait  à  perdre  de  son 
crédit.  Déjà  ses  neveux,  fils  de  Gérard,  sonfirère,  secon- 
duisaient  ayee  Farroganoe  de  nouveaux  seigneurs  :  Fun  d'eux 
venait  d'être  nommé  archevêque  de  Pise,  un  autre  chevalier 
du  Saint-Sépulcre,  et  un  troisième  chanoine;  ils  onbliaient 
que  lescHoyens  de  Pise  étaient  leurs  ^aux,  et  ils  se  permet- 
taient quelquefois  des  violenceB  dont  les  tribunaux  n'osaient 
point  les  punir  ^.  Un  négociateur  de  Jean  Galéaz  aigrit  le 

»  Piero  Uinerbettij  c.  21»  p.  193.  —  «  Ibid.y  c.  i4,  p.  188.—  Pompeo  PelHnij  Ist.  dl 
Perugia.  P.  I,  L.  IX,  p.  1S7S.  ^àbid.  Il ,  k  X,  p.  11.— >  Bem»  JfONMtfONl,  Oonica 
fU  Pisa^  p.  MH. 
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aénintiBtwfnt  qa'il  riiii|ni  pinû  le  |Mple|  e&  mÉM 
temptil  téAinsitè  pdt  d'argVBl  iêotpm  d'Api^ano,  d»m^ 

pelier  de  la  commuuauté,  que  Gambacorti  avttt  rendu  puissaut 
et  en  qui  il  mettait  toute  sa  confiance. 
;  Les  Fioreatias,  pendant  le  mônwi  temps,  avaient  aussi 
làtrché  à  se  fortifier  pur  des  ailuviees*  Mus  k  laul  «ni  sur 
lequel  ils  (Missent  yraimeiit  tomçàBt  était  w  liomme  qui, 
sans  troupes  et  sans  états ,  était  venu  se  réfugier  dans  les  murs 
de  Florenos»  Au  lieu  ds  forteresses  et  de  soldats,  ii  pif  rit  àk 
(épuUiqaesss  takats,  son  o(Hir«ips,  résergit  de  sot  oaraiH 
1ère,  eliorlovtk  haioêiPFéooMiliaUe  qv*il  portait  k  YiseeslL 
Cet  homme  était  François  INovcllo  de  Carrare,  ci-devaut sei-r 
gueur  de  Padoue- 

.  Jeen  Galëes,  «{Mrès  wmr  jneleiui  longtemps  Fjrsveois Ko* 
vettot  eiile  jewie»  à  ViteE,  roahit  enfin  esdoatir,  da  nuiins 

en  apparence ,  la  convention  «ojeniiant  laquelle  Padoue  lui 
avaitété  livrée.  11  avait  d'abord  fait  entendre  à  François  qu'il 
loi  accorderait,  «idédommagemeutde  Padoue,  k  leignsiine  de 
Jjodi  :  nais,  il  ti'awt  javnis  irouln  loi  pennettre  de  wfmt  à 
Pavie;  etees  agents^likiiuiiAieirt  ehaqué  jour  leors  offres ,  en 
même  temps  qu'ils  faisaient  naître  sans  cesse  de  nouvelles 
difficultés.  £nân,  ils  lui  accordèrent,  au  nom  du  comte  de 
¥ertos,  k  seigneune  de  Gortasen,  près  d*ijti.  G  était  on 
Henx diMmn è moitié  ndné,  avec  quelques  vassaux,  poor 
la  plupart  voleurs  de  grands  chemins,  mais  Gibelins  pas- 
sionnés et  pleins  de  préventions  et  de  hainiB  contre  k  mair 
sott  guelk  de  Carrare 

Fran^dteGaiïisooandinsitflalMmm  IadiWed*Esta,al 
toute  sa  famille,  d* abord  à  A»ti ,  et  ensuite  è  Gortazon.  Là,  il 
8  occupa  en  simple  gentilhomme  à  faire  rebâtir  son  château 
La  ville  d'Asti  était  alors  sous  kdomination  du  duc  d  Orléans, 

>  Andréa  Gaioiv,  Sioria  Movona,  p.  ti«.  —  *  ibid»  p.  lao. 
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à  fû/Mii  Gflléaz  l'avait  dounéecomme  dot  de  nfilte  Vide»* 
tine^  Le  Meateoeat  dii  doc  ae  prit  d^affectbu  poor  Fra^ 

^Garrare,  et  un  jour  iiraTcrtitqae  Jean  Galéaz  avait  aposté 
des  hommes  pour  le  tuer  lorriju'il  reviendrait  de  Gortazon  à 
ÀatL  11  lui  conseilla  donc  de  fie  loettre  en  aàreté  par  une 
prompte  ûiile  K 

Cuwe,  m  mm  de  mars  S 389 ,  partit  snbitomeiit  d'Asti, 
avec  sa  femme  et  quelques  domestiques,  annonçant  qu'il  vou- 
lait faire  un  pèlerinage  à  Saint- Antoine  de  Vienne»  en  Dan- 
phiné.  Is  gmitmagr  d'Asti  lui  donna  nue  escorte  poor  ie 
eondnire  aux  ficontiàres  de  Moatferrat,  et  il  sediargeaen 
même  temps  de  faire  passer  à  i  iorcuce  les  enfants  de  Carrare, 
^frères  naturels  et  les  effets  précieux  quil  avait  apportés 
avee  loi  de  Padooe^ 

FraoQoie  aoeomplit  en  efibt  son  pèlerinage  à  Sainl-Àntoines 
de  là  il  se  rendit  à  Avignon  pour  y  demander  des  conseils  et 
des  secours  au  pape  français.  11  vint  ensuite  s  embarquer  à 
Marseille  avec  sa  femme.  Sa  felouque  devait  c^yer  les  deux 
rivières  de  la  Ugurie  et  le  transpcNrter  à  Pise;  nuiia  il  fut  aa- 
anlli  en  route  paroles  orages  de  l'équinoxe  ;  Taddée  était  fort 
avancce  dans  sa  grossesse,  la  nai-  la  faisait  cruellement 
souffrir  :  elle  supplia  son  .mari  de  lui  épargner  la  tor- 
PVfe  91'eUe  éprouvait  sur  le  vaisseau;  préférant,  dit-eUe, 
fùre  la  loute  tout  entière  à  pied  pUitôt  que  de  souffrir 
davantage  ce  martyre.  Carrare  savait  fort  bien  que  les 
souffrances  de  la  mer  étaient  sans  danger,  tandis  que  la 
route  de  terre  était  hérissée  d'c^taeies^  il  céda  cependant  aux 
désirsdesafèmme »  et  se  fit  dâ>arquer  sur  la  côte,  ordonnant 

«  Jeap  Galéu  arall narié  Vatootine»  Slle  de Mpreiniéio  femnie,  IsabeOe  de  mnee. 
à  toirif,  due  dïlrléans,fMre  de  Charles  VI  de  France  ;  il  lui  atait  douné  pour  dot  Id 

comté  de  Vertus  et  la  Title  d'Asti.  De  ce  nuulagenaqpiireolChariet,  duc  d'Orléans,  père 

de  Louis  XII,  f  t  Jean,  cotnle  d'An}:oulômp,  grand-pére  do  François  It.  !)<•  ]à  les  préten- 
tions de  CCS  doux  rois  aux  étals  des  ViscoritL  —  *  Andréa  Guiaro ,  Hioriu  Padovam, 
p.  724.  ~  S  Itfid.  p.  726. 
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seulement  à  ses  matelots  de  tenir  toujours  lafelouque  à  sa  portée. 

Quelques  châteaux  de  la  rivière  du  Ponent  appartenaient  à 
des  Gibelins,  ennemis  héréditaires  de  la  famille  des  Carrare; 
d'autres  étaient  possédés  par  des  créatures  du  comte  de  Ver- 
tus ;  dans  les  déserts  et  parmi  les  rochers,  des  émissaires  de 
ce  seigneur  étaient  aux  aguets  pour  surprendre  les  fugitifs  : 
partout  les  voyageurs  étaient  entourés  de  danger,  et  François 
de  Carrare ,  après  avoir  marché  tout  le  jour  dans  les  chemins 
tortueux  qui  sillonnent  ces  âpres  montagnes,  soutenant  de 
son  bras  sa  femme  au  bord  des  précipices ,  n'osait  point  le  soir 
entrer  dans  une  maison  pour  s'y  reposer.  Près  de  Monaco,  ils 
passèrent  la  nuit  dans  une  église  à  moitié  démolie  :  à  Yinti- 
iniglia,  le  podestat  les  fit  poursuivre  par  ses  archers,  contre 
lesquels  ils  soutinrent  un  combat  avant  d'être  reconnus.  Là, 
ils  s'embarquèrent  de  nouveau;  mais  la  tempête  et  les  souf- 
frances de  Taddée  les  forcèrent  bientôt  à  relâcher  au  milieu 
du  fief  des  marquis  de  Carréto,  Gibelins  dévoués  au  comte  de 
Vertus.  Ils  en  traversèrent  une  partie  à  pied ,  dans  une  dé- 
fiance continuelle.  S'étant  arrêtés  sous  des  arbres  pour  man- 
ger un  chevreau  que  l'un  d'eux  avait  acheté  d'un  berger,  ils 
se  relevèrent  tour  à  tour  pour  faire  la  garde ,  pendant  qu'une 
moitié  d'entre  eux  prenait  quelque  nourriture 

Tout  à  coup  ils  furent  joints  dans  ce  lieu  même  par  un 
messager  de  Pacino  Donati,  agent  florentin  de  Carrare  et 
d'Antonio  Adorno,  doge  de  Gênes  :  le  dernier  promettait  sa 
protection  au  seigneur  fugitif  de  Padoue  ;  il  lui  envoyait  un 
brigantin  pour  le  conduire  à  Gènes  sous  un  nom  supposé ,  et 
il  lui  donnait  une  sauvegarde  pour  traverser  les  états  de  la  ré- 
publique. Carrare  s'embarqua  avec  toute  sa  famille  sur  le 
brigantin  génois;  mais  la  tempête,  acharnée  à  le  poursuivre  , 
le  força  bientôt  à  débarquer  à  Savone.  Là ,  Pacino  Donati  et 

»  Andréa  Gataro,  Slorla  Padovanoy  p.  732. 
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d'antres  ands  1m  attendaient,  un  «ooper  leor  ëtaR  préparé, 

et  ils  se  mettaient  à  table,  lorsqu'un  second  messager  du  doge 
entra  avec  précipitation  dans  leur  chambreet  leur  ordonna  de 
se  rembarquer  à  rinstant.  JeanGaléaz  avait  sommé  la  républi- 
que de  Gènes  de  les  arrêter  partout  où  ils  se  présenteraient, 
la  menaçant  de  tout  son  oourronx  si  elle  leor  donnait  un  asOe, 
et  Adorno  n'osait  point  se  brouiller  pour  eux  avec  le  puissant 
seigneur  de  toute  la  Lombardie.  Les  Carrare  repartirent  donc 
sans  manger':  ils  navigo^mit  toute  la  nuit,  et  le  matin  sui- 
Tant  le  besoin  de  se  proeorer  quelque  nourritnre  les  força 
de  mouiller  dans  le  port  de  Gènes.  Ils  s'étaient  déguisés  en 
ermites  allemands,  et  ils  entrèrent  ainsi  sans  être  reconnus 
*  diâS'WieiiéteUerie*. 

<Âpt^  quelques  heures  de  repos  ils  se  remirent  en  mer,  et, 
parcourant  la  rivière  de  Levant  avec  presque  autant  de  difii- 
culté,  ils  débarquèrent  enfin  à  Motrone,  petit  port  du  terri- 
toire de  Pise,  où  ils  eq^éraient  trouTer  la  sûreté  et  le  repos. 
Après  SToir  eongédié  leurs  matdots,  ils  se  mirent  immédiate» 
ment,  et  à  pied,  en  route  pour  Pise,  envoyant  devant  eux  un 
messager  pour  prévenir  Gambacorti  de  leur  arrivée. 

François  de  Carrare,  en  soutenant  sa  femme  qui  sucoom- 
bait  à  la  fatigue,  eherdiait  à  lui  rendre  de  Fespéranee  et  du 
courage.  «  CTest  à  Pise,  Ud  disait-il,  que  bientôt  nous  repo- 
«  serons  nos  membres  fatigués;  je  suis  sûr  de  l'accueil  de 
«  messire  Pierre  Gambacorti  ;  lui  aussi  a  été  une  fois  cbassé 
«  de  sa  patrie,  comme  moi  il  a  ené  de  place  ea  place 
«  pour  demander  du  secours.  Alors  le  seigneur  mon  père 
«  le  reçut  à  sa  cour,  avec  sa  femme  et  ses  fils  ;  il  le  corn- 
«  bla  d'honneurs  ;  il  maria  une  de  ses  filles  au  marquis 
«  Sj^éta;  il  iuldonna  de  l'argent  et  des  soldats  pour  le  réta- 
«  blir  à  Pise;  et  si  Gambacorti  est  heureux  et  tranqoOle 

,  t  âHdna  Oflfdra»^.  TM. 
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«  aujourd'hui,  il  n'oubliera  pas  que  c'est  à  nous  qu'il  le 
doit.  "  Comme  ces  fugitifs  clierchaieut  par  ces  souvenirs  à 
remonter  leur  courage,  le  messager  qu'ils  avaient  envoyé 
revint  à  eux  leur  dire  que  Pierre  Gambacorti  n'osait  pas 
leur  donner  asile  dans  sa  patrie,  parce  que  Galéazzo  Porro, 
l'un  des  gént^raux  de  Jean  Galéaz,  venait  d'y  arriver  avec 
un  parti  de  cavalerie,  et  avait  déjà  demandé  à  la  scigneui 
de  les  faire  arrêter  * . 

Taddée,  quand  elle  entendit  ce  message,  tomba  évanouie  : 
son  mari,  après  lui  avoir  fait  reprendre  ses  esprits,  entra 
déguisé  à  Pise^  et  s'y  procura  un  cheval  pour  sa  femme,  <  t 
des  vivres  dont  ils  avaient  un  pressant  besoin.  11  reviiît 
ensuite  joindre  sa  petite  troupe,  et  la  conduisit  par  un  che- 
min détourné  à  Cascina,  sur  la  route  de  Florence.  Là  iîs 
logèrent  dans  une  hôtellerie  si  misérable,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  s'étabUr  tous  dans  l'écurie.  Comme  ils  y  étaient  éten- 
dus sur  la  paille,  ils  furent  éveillés  par  un  messager  de  Gam- 
bacorti. Celui-ci  leur  envoyait  en  présent  dix  chevaux,  des 
confitures  et  des  bougies,  et  il  ordonnait  à  tous  les  châtelains 
de  l'état  pisan  de  bien  traiter  ces  illustres  voyageurs.  L'hôte 
céda  alors  son  propre  lit  à  François  de  Carrare  et  à  sa  femme. 
Depuis  qu'ils  étaient  partis d' Asti, c  était  la  première  fois  qu'ils 
ne  couchaient  pas  sur  la  terre  nue  ou  sur  la  paille  ^. 

Les  princes  fugitifs  ne  trouvèrent  pas  môme  à  Florence 
tout  l'accueil  qu'ils  avaient  espéré  y  recevoir.  C'était  le  temps 
où  Jean  Galéaz  donnait  des  assurances  les  plus  fortes  de  son 
désir  de  maintenir  la  paix,  et  où  la  république,  qui  souffrait 
d'une  grande  cherté  de  vivres,  cherchait  de  son  côté  à  ne 
point  exciter  le  courroux  du  puissant  seigneur  de  Lombardie. 
Les  magistrats  évitèrent  donc  pendant  quelque  temps  toute 
relation  ministérielle  avec  François  de  Carrare  :  ils  pQ  le  con- 

^  Andréa  Gataro,  p.  736.  —  >  Ibid.  p.  740, 
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édéièrent  qfm  ùomm»  m  partieiilifir  qidY6iihâl  jour  és  la 
pralectiMi  qm  Imus  Vâa  aoeoidaieDt  à  Uns  les  malbtitanax. 
Gefpendanl  tes  aa&nts  âe  Carrare'  et  les  hagages  que  le  gou* 
verneur  d'Asti  s'était  chargé  de  faire  parvenir  à  1  loience  y 
étaieat  arrivés  aussi.  Le  seigneur  fugitif  de  Padoue  m  trouvait 
aiieaf^amk  im  trësor  de  qaatKe-vrâ 

4»  aoiiaiile  imite  en  joyaux  et  i»erreries  <.  Pour  donner 
une  existence  indépendante  à  son  frère  naturel,  le  comte  de 
Carrare,  ii  le  lit  entrer  comme  commandant  de.  cent  lances 
dans  te  oompagnte  de  Jean  Hawkiveod  ;  a|^  œte  il  laissa  sa 
fttmwft^  sss  enfants  h  Fkranea,  et  il  iWMwuMiBfa  seul  asi 
voyages  pour  susciter  des  ennemis  à  Jean  Galéaz. 

Il  se  rendit  d'abord  a  Bologne,  et  la  seigneurie  de  cette  ville 
iui  pfrat  dans  de  lionnes  dispositions  À  son  égard  ;  mai^ 
avant  du  se  déterunner»  elte  Toidait  attendre  Fei^^  que 
lui  donnerait  te  république  florentine.  Il  s*embarqua  ensuite 
a  Ancône,  dans  le  dessein  de  traverser  le  goUe  et  de  se  ren- 
dro  en  Croatie,  auprès  du  comte  de  Ségna,  qui  avait  épousi^ 
sa  sœur.  Un  orage  te  poussa  vers  les  lagunes,  oà  il  lut  ra- 
eonaa ,  et  ee  fut  contre  tonte  espéranee  qu^il  évita  d*âtre  pcia 

par  les  Vénitiens^. 

Débarqué  à  liavenne,  l^rançcôs  de  Carrare  ne  pouvait  plus 
se  hasarder  h  traverser  une  mer  dmit  les  Vénitiens  litaient 
maitres,  et  où  leurs  vaisseaux  fusaient  la  garde  peur  Tairè- 

ter.  Il  revint  donc  à  Florence,  et  il  y  fut  mieux  accueilli  que 
la  première  fois  :  de  nouvelles  iiijures  de  Jean  Galéaz  avaient 
laieuaL  (ait  nonnaitre  m  inteitfiMis  hostiles,  et  la  seigneurie 
poaposa  à  Gamure  de  passer  -an  Allemagne)  d'offrir  un  mb- 
alde  au  duc  de  Ba^ère,  et  de  te  déterminer  ainsi  h  attaquer 
Visconli  par  le  Friuli.  Vers  le  même  temps,  Carrare  avait 

jQsçuAw  dernier  «essagejd^  son  père,  i|ni  éta^  enfermé  0\fm7 

1  4ndreQ  GaUtrQf  p.  744.  —  *  IbuL  p*  JJ|B. 
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tement  au  château  de  Samt-Colomban.  Le  \ieux  seigneur  de 
Padone  ordonnait  à  son  fila  de  songer  plntùt  à  leyedgerqu'à 
apaiser  son  ennemi  par  de  lâches  camplaisances,  «Déionnais, 

«  disailril,  je  connais  Jean  Galéaz;  ni  Fhonnenr,  ni  la  com- 
«  passion,  ni  la  foi  jurée  ne  le  détermineront  jamais  à  une 
«  aekion  généreuse  ;  s'il  fait  le  bien,  c'est  l'intérêt  qui  ïy 
*  porte,  car  lesentiiDfintlaieBtineonim^etlawta^coniiM 
«  la  haine  et  la  eol^  est  pour  lui  soumise  an  calcul.  » 

François  de  Carrare,  assuré  de  l'approbation  de  son  père, 
accepta  la  commission  de  la  république  florentine,  et  partit 
ponr  r  Allemagne,  NepoaTantpassarparksétatsdeYiseonti 
ni  des  YénitienSy  il  prît  m  long  d^onr  qui  garantissait  sa 
sûreté.  Il  traversa  le  golfe  de  Gêues,  la  Provence,  le  Dau- 
phiné  et  la  Savoie  * .  De  Genève,  il  pht  son  chemin  par  la 
Sniaseï  et  panrint  k  Munich,  «npiès  du  duc  Étienne  de  fi»- 
ifière.  Ce  due  était  gendre  de  Bemabos  Yisconti,  qœ  Jean 
Oaléaz  avait  fait  mourir  en  prison.  Carrare ,  le  pénétrant  de 
toute  la  baiue  dont  il  était  lui-même  animé,  lui  fit  sentir  ce 
qu'il  dcTait  aux  mânes  de  son  beau-père,  ainsi  qu'aux  frères 
de  sa  femme,  dmit  le  comte  de  Vertus  awt  ravi  l'héritage 
et  qn'il  poursuivait  ensuite  dans  Texil  par  le  fer  et  le  poison* 
Il  lui  offrit  quatre-vingt  mille  florins,  de  la  part  des  Floren- 
tins, pour  commencer  son  armement,  s'engageant  à  ce  que 
Hoienee  et.Bologne  défrayassent  ensuite  son  aimée  ;  et  il 
lui  fit  promettre  qn*an  printemps  suivant  il  se  mettrait  en 
marche  pour  l'Italie  avec  douze  mille  chevaux  ^, 

£n  quittant  la  cour  de  Bavière,  François  de  Carrare  prit  la 
rente  de  la  Doknatie.  Une  scenr  qu'il  chérissait  était  mariée 
an  comte  de  Ségna  et  de  Modms,  pnissantl^ignenr  de  Croatie, 
dont  les  fiefs  s'étendaient  le  long  du  canal  des  Morlachs.  Car- 
rare passa  quelque  temps  auprès  de  son  beau-frère  et  de  sa 

t  Andréa  Gatarç,  p.  7S<.  —  *  ibid,  p.  700t 
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8QBar,  qui  hn  prodigoèrent  ém  marqœs  d'atladieiimt  et  des 

promesses  de  secours.  C'est  là  qu'il  attendit  une  réponse  des 
Floientiiis  sur  la  négociation  qu'il  avait  entamée  eu  Bavière. 
Soa  messager  arriva  enfin,  et  loi  porta  les  remerciments  de 
la  fleignenrie  pour  la  peine  qa*ii  frétait  donnée,  loi  déclarant 
que  sa  négociation  n'anrait  cependant  anenne  soite,  parce 
que,  dans  l'intervalle,  Florence  et  les  communes  de  Toscane 
Tenaient  de  conclare,  par  Tentremise  de  Pierre  Gambacorti, 
an  Hméi  d'octobre  1389,  nne  ligne  <^fensive  et  défensÎTe  avec 
JéèB'Oaléaz  Ifisoonti  ^ 

François  de  Carrare ,  déchu  tout  à  coup  de  ses  plus  chère» 
espérances,  faillit  en  mourir  de  douleur  :  la  tendresse  de  son 
beaunfrère  et  celle  desasoeinr  le  relevèrent  enfin  de  son  abat- 
MMt.  Lé  premier  Ini  promit  d'employer  tont  ce  qu'il  «Tait 
de  forces  à  le  rétablir  dans  sa  souveraineté.  11  l'assura  qu'à 
l'aide  de  ses  alliances  avec  des  seigneurs  hongrois  il  pourrait 
IMsJiiiler  trois  mille  chevaux  et  les  mainlemr  à  son  service 
pendÉiit  toute  une  année;  maïs  il  lui  conseillai aUerdemander 
des  secours  au  ban  de  Bosnie ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  de 
Rascie,  et  qui  avait  éprouvé  quelque  perfidie  de  la  part  de  Jean 
Galéaz  dans  la  gnerre.qu'il  faisait  aux  Turcs  ^. 

Gomme  François  de  Carrare  se  mettait  en  route  pour  ce 
pays  demi-barbare ,  il  fut  atteint  par  Pierre  Guazzalotti ,  am- 
bassadeur des  Florentins ,  qui  venait  lui  demander  de  renouer 
ses  négociations  avec  le  duc  de  Bavière.  La  tentative  de  Jean 
Galéaz  sur  San-Miiiiato,  et  ses  intrigues  à  Péronse  et  à Pise, 
avaient  déterminé  lés  républiques  à  la  guerre.  Carrare  con- 
duisit l'ambassadeur  florentin  auprès  du  duc  de  Bavière  :  il 
alla  ensuite  en  Carinthie  demander  des  conseils  et  des  secours 
au  comte  d'Ottemburg,  qui  avait  épousé  une  de  ses  taiites 
De  là  il  entra  en  négociations  avec  qudques  sdgneon  du 

t  Mna  GMoro,  Tas*  ^*  IWU  pjm. — Ml. 
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Frhili,  qni  lui  prominnt  de  M  donner  passage  par  teirs  Itefo, 

et  de  le  seconder. 

1390.  —  L'hiver  s'était  passé  dans  ces  négociations,  et  à 
ronvorture  da  printemps  de  1390  Carrare  apiprit  que  la 
guerre  était  enfin  déclarée.  Les  Malatesti  et  les  seignenrB  d*Ur- 
bino,  alliés  de  Jetm  Galéas,  avaient  attaqué  et  mis  en  déronte 
une  troupe  à  la  solde  des  Bolonais;  après  quoi  )e  comte  de 
Vertus,  le  marquis  d'£ste  et  le  seigneur  de  Mantoue  envoyè- 
rent lenrs  bérants  d*armes  porter  de  leur  part  un  défi  aux 
républiques  de  Florence  et  de  Bologne  V  Mais  en  même 
temps  François  de  Carrare  apprit  que  son  frère  naturel ,  le 
comte  de  Carrare ,  avait  été  fait  prisonnier  par  Charles  Mala- 
testi  de  Rimini,  allié  du  comte  de  Vertus;  et  que  soi»  beau- 
frète  Étienne ,  comte  de  Ségna ,  Tenait  de  mourir  én  laisitant 
sa  veuve  assiégée  dans  le  chAteau  de  Modrus  Carrare  aurait 
succombé  à  la  douleur,  sans  Jcs  secours  que  lui  donna  le  comte 
d'Ottemburg.  Bientôt  cependant  il  reprit  courage^  et  reQiHima 
en  Bacvière  pour  bâter  les  préparatife  du  duc. 

Les  Florentins  avaient  imploré,  de  leur  côté,  la  protection 
de  Charles  VI,  roi  de  France,  et  ils  reçurent  sa  réponse  au 
moment  où  la  gnesne  éclatait.  Le  roi  leur  offrait  de  poissants 
secours ,  mais  sons  deux  conditions  :  Tune ,  que  la  république 
reconnût  pour  pape  légitime  CSément  VII ,  qui  siégeait  à  Avi- 
gnon; l'autre,  qu  elle  payât  au  roi  un  tribut  annuel,  quelque 
faible  qu'il  fût ,  en  signe  de  soumission.  Ces  conditions  forent 
hauteniient  rejetées  comme  contraires  Tune  à  la  consdenoe, 
l'autre  à  la  liberté;  et  la  république ,  plutôt  que  d'acheter  des 
alliés  à  un  tel  prix ,  aima  mieux  être  réduite  à  ses  seules  forces 
.  pour  combattre  son  puissant  ennemi 

Les  dix  de  la  guerre  jassemblèrent  ee  qu*on  nommait  iiki 
conseil  de  riehiesti,  c'est-à-dire  une  asscânblée  de  tons  les 

<  Croniea  lUscella  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  stt.— *  JMéfêt  Gftloro,  p.  TOT.— 9  itom 
wnL  âniinOf  Swrta  FioMM.  b.  IX. — Mjplvae  âmninio,  U  XV,  f .  Hu 
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ettdjrenl  écmndéréB  dans  la  république;  ik  knt  éxpoaèreut 
r^t  des  affhires ,  et  leur  d^andèrent  de  manifester  la  t6- 

lonté  du  peuple.  Le  zèle  de  tous  les  Florentins  pour  la  défense 
de  la  liberté  et  l'honneur  de  leur  patrie  se  manifesta  hau- 
tement dans  ce  conseil.  Les  bourses  des  particuliers  furent 
OUTertes  an  gouvernement  *  ;  et  les  décemvirs,  se  voyant  en 
état  de  pousser  vivement  la  guerre ,  défërèfentlc  commande- 
ment de  leurs  troupes  à  Jean  Ha>vkwood ,  qui  était  alors  au 
service  de  la  reine  Marguerite  de  Duraz ,  mais  qui  nourrissait 
contre)  hàïk  Galéaz  une  baine  personnelle.  Hawkwood  fut  mis 
à  MIAlèd'iÉlne  armée  de  deux  mille  latiées,  on  six  mille  hommes 
de  cavalerie;  les  Bolonais,  de  leur  côté,  armèrent  mille  lances 
sous  les  ordres  de  Jean  de  Barbiaoo  ^. 

jhÊÊL  Gàléaz  avait  attiré  à  son  service  les  plus  habiles  géné^, 
î^t  IM  lOb  temps ,  et  il  n'avait  rien  épargné  pottr  assurer  à 
Sé*  armées  la  supériorité  du  nombre  sur  celle  des  Florentins. 
£n  même  temps  il  avait  étendu  ses  alliances  tout  autour  de 
lA-ToKone.  Sienne  et  Pérouse  avaient  embrassé  son  parti  » 
tihéis  que  les  émigrés  de  cette  dernière  ville  recevaient  des 
secours  des  Florentins  Antoine  de  Montéfeltro,  seigneur 
d'Urbino;  Astor  Manfrédi,  setgiKUir  de  Faenza;  les  Malatesti, 
seigneurs  de  Kimini,  et  les  seigneurs  de  Forlietd'Imola,  étaient 
tèm  dévoùés  au  comte  de  Vertus.  Gelui-d ,  au  lieu  de  réunir 
son  année  en  un  seul  corps ,  la  distribua  sur  le  territoire  de 
ces  divers  alliés.  Tandis  que  Jacques  dei  Verme  s'avançait 
contre  Bologne  par  le  Modénais  avec  douze  cents  lances  et 
einq  nulle  fantassins  *^  Giovanni  dlAzzo  des  Ubaldini  com- 
mandait mille  lances  à  Sienne  ^,  Paolo  Saveil  iétait  à  Pérouse' 
à  la  tète  d'un  autre  corps  de  troupes ,  et  Ugolotto  Biancardo, 
Gaiéazzo  Porro  et  Faeino  Cane  s'étaient  réunis  en  Bomagne 

<  Piero  Minerbetti,  1S89,  e.  24,  p.  196.— ro00to  BracdolinL  L.W,  p.  253.—*  PUro 

Uinerbetii^  1389,  c.  26,  p.  199.  —  »  Ibid.  I390,  c.  5,  p.  203;el  C24,  p.  2i8.  —  *  Piero 

Minerbeui,  c.  |4,  p.  2J0.  —  ^  ibUL  c.  4,  p.  20S.  —  ScipUme  âmmÊmUf,  L.  xv  »  p.  ao9. 
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aux  soldats  dfis  seigneurs  de  cette  contrée*  £a  toot,  Jean  Galéaz 
aTdtcnyojré  contre  ]flo»eimek|Kik)giieqamttmi^ 
et  lâz  mille  Imtassiiis  * . 

Mais,  quelle  que  fût  la  sapéiiorité  de  forces  de  Jean 
Galéaz,  ses  troapes,  dispersées  sur  une  tcop  longue  ligne,  ne 
ti?rère&t  ancaoe  glande  liataiUe  :  la  guerre  s*  était  réduite  à 
qaélqaes  surprises  de  chàteanx,  à  quelques  ineorsions  de 
fourrageurs  et  à  quelques  escarmouches ,  lorsque  tout  à  coup 
l'attention  des  deux  partis  fut  attirée  sur  la  Marche  Trévisane 
par  l'entrée  de  François  de  Carrare  dans  cette  province. 

Les  Yénitiens,  qui  commençaient  à  s*alanner  de  la  gran- 
deur crolMante  de  Jean  Galëaz ,  aTaient  proipls  aux  républi- 
ques de  Florence  et  de  Bologne  qu'ils  observeraient  une  exacte 
nentralité,  et  qu'ils  donneraient  passage  aux  armées  des  deux 
partis  par  le  territmre  de  Trévise  K  François  de  Carrare  awt 
profité  de  cette  concession  poor  se  mettre  en  marche,  sans 
attendre  le  duc  de  Bavière ,  dont  les  préparatifs  n* étaient  pas 
achevés.  Il  avait  trouvé  à  Gividale  de  f  riuli  environ  trois  cents 
lançes,  que  Michel  de  Babattai  son  and  de  cœnr,  et  d'au- . 
très  gentilshommes  de  celte  province,  avaient  assemblées  à  sa 
solde  ;  et  il  s'était  avancé  jusqu'à  la  frontière  des  états  de  ses 
pères ,  en  faisant  porter  devant  lui  trois  drapeaux ,  celui  de  la 
communauté  de  Padouc,  celui  du  char,  armoirie  des  Car- 
rare ,  et  celui  de  la  Scala.  Les  Florentins  Tavaient  engagé  à 
prendre  sons  sa  protection  Can  Francesco  de  la  Scfda,  fils  de 
cet  Antonio  auquel  il  avait  lui-même  lait  la  guerre,  mais 
que  Jean  Galéaz  avait  fait  empoisonner  depuis  qu'il. l'avait 
déponiUé. 

A  la  vnedes  drapeaux  de  Carrare,  tons  les  habitants  dn 

territoire  de  Padoue  prirent  les  armes  :  les  peuples  se  trou- 
vaient accablés  de  plus  d'impôts  encore  sous  le  gouvernement 

^  Andréa  GatarQtSl9ri»P9à^vana,  Pi  769.  —  ^  Andréa Caiarct  p.  772. 
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.des  Yisconti  qu'ils  ne  rayaient  été  sous  leurs  anciens  prin- 
ces, ek  aneon  switimwrt  d'affieeti^  pour  cette  lace  npUYelle, 
ancone  babitade  dans  le  passé,  aocon  cspdr  dans  l'ayenv, 

ne  les  aidaient  à  supporter  le  fardeau  qui  pesait  sur  eux.  La 
capitale  était  réduite  au  rang  dune  ville  de  province,  et  tout 
,4M||iiett  national  était  humilié.  Dans  chaqiie  /village  où  Eran- 
jçdiade  Galrare  se  pfésentaity  il  trouvait  les  habitants  sons  les 
armes,  on  T  accueillait  avec  des  cris  de  joie,  et  son  armée  se 
grossissait  d'heure  en  heure.  Le  18  juin,  il  envoya  porter  un 
défi  à  ceux  qui  commandaient  à  Padoue  pour  le  comte  de 
Yectas.  On  chaigén  son  tnHnpette  de  lui  diréi  pour  tonte  ré- 
ponse, que  bien  fon  était  celai  qui,  après  être  sorti  par  la 
porte,  se  figurait  pouvoir  rentrer  par-dessus  les  murs  * . 

Ml^s  françois  de  Carrare  savait  déjà  par  où  il  rentrerait 
diiD8 sa ci^tale;  il  savait qn'an-dessoQsdn pont  delà  Brenta 
on  ne  trouvait  d'ean  dans  le  flenve  que  jusqu'à  la  banteor  da 
genou,  et  que  dans  cet  endroit  l'entrée  de  la  ville  était  fer- 
mée par  une  simple  palissade  de  bois.  Au  miUeu  de  la  nuit 
-Mivante,  il  descendit  le  premier  dans  le  lit  delà  Brenta,  avec 
douze  hommes  qoi  pcNrtaie&tdes  haehesj  et  quarante  hmders. 
U  commença  aussitôt  à  abattre  la  palissade,  et  lorsque  le  bruit 
qu*il  faisait  eut  attiré  l'attention  de  la  garde,  il  fit  pousser  de 
grands  cris  de  tous  côtés  aux  paysans  qui  formaient  son  ar- 
mée, de  manière  à  distraire  Vattention  de  lagarnison.  Celle-ci 
s'était  divisée  pour  garder  tous  les  postes  à  la  fois,  et  on  ne 
lui  opposa  qu'une  cinquantaine  d'hommes.  Bientôt  il  se  fraya 
un  passage  au  milieu  d'eux ,  et  il  pénétra  jusqu'au  cimetière  de 
Saint-Jacqnes,  où  il  fut  suivi  par  deux  cents  des  siens  ^«  Alors 
les  cris  de  earro!  carro!  répétés  par  le  peuple',  Fétendard 
de  Carrare  déployé  dans  les  rues,  les  fanfares  qai  se  firent 
entendre  de  tous  cotés,  remplirent  de  terreur  la  garni- 

<  Andréa  Gataro,  p.  T7T.  —  >  ibid.  p.  783.  —       char!  le  charl  les  armoiries  de 
Carrare,  un  char  de  gueules  en  champ  d'argeuu 
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son  milanaise,  et  décidèrent  les  Padouans  à  se  déclarer  pour 
leur  ancien  seigneur.  Bientôt  il  fut  maître  de  toutes  les  portes, 
et  les  soldats  de  Jean  Galéaz  se  retirèrent  dans  les  deux  forte- 
resses avec  quelques  citoyens  qui  s'étaient  montrés  ennemis 
de  la  maison  de  Carrare  * , 

Dans  la  nuit  suivante,  l'une  des  forteresses  fut  livrée  à 
François  de  Carrare  par  quelques  Padouans  qui  avaient  leurs 
maisons  dans  son  enceinte^.  Les  avenues  de  l'autre  furent 
fortifiées  de  manière  que  les  soldats  qui  V occupaient  ne  pus- 
sent plus  rentrer  dans  la  ville;  et  le  matin,  on  apporta  au 
seigneur  la  nouvelle  que  Castelbaldo,  Montagnana,  Este  et 
Monsélice  s'étaient  donnés  à  lui,  et  que  bientôt  après  Piévé 
di  Sacco,  Bovolenta,  Castel-Carro,  San-Martino,  Cittadclla, 
Liména  et  Campo  San-Piéro  avaient  suivi  cet  exemple.  En 
recevant  ces  heureuses  nouvelles  sur  la  place  de  Padoue, 
François  de  Carrare  se  jeta  à  genoux  au  milieu  de  son  peu- 
ple, et  remercia  Dieu  à  haute  voix  de  tant  de  grâces  dont  il 
se  reconnaissait  indigne 

Les  Véronais,  avertis  de  la  révolution  de  Padone,  et  de 
l'arrivée  à  Venise  de  Can  Francesco  de  la  Scala,  fils,  ûgé  de 
six  ans,  de  leur  dernier  ;:eigucur,  prirent  les  armes,  le  25  juin, 
en  proclamant  le  nom  Ce  la  Scala,  et  ils  s'emparèrent  des 
murs  et  des  portes  de  leur  ville  ;  mais  ils  ne  purent  se  ren- 
dre maîtres  du  château,  et  ils  n'eurent  point  la  prudence  de 
couper  toute  communication  entre  ce  château  et  la  ville.  Ce- 
pendant quelque  dissension  se  manifesta  presque  aussitôt  en- 
tre eux  ;  la  bourgeoisie  désirait  profiler  de  cette  révolution 
pour  rétablir  la  république  :  la  populace,  au  contraire,  vou- 
lait se  soumettre,  sans  conditions,  au  jeune  enfant  héritier  de 
la  maison  de  la  Scala  ^.  Pendant  qu'ils  disputaient,  Ugolotto 
Biancardo,  que  Jean  Galéaz  envoyait  en  toute  hâte  avec  cinq 

1  Andréa  Cûtaro^  p.  784.  —  >  Ibid.  p.  761.  —  >  lbl<J,  p.  793.  —  *  Piero  Minerb€tti* 
C  Mi  p.  t2U 
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cenU  lances  pour  défendre  Padoue,  ^oira  da&s  le  diÀteauiA» 
Vérone,  d'où  il  fondit  à  rimprorâte  snr  la  ville;  il  la  livra 
au  pillage,  après  avoir  fût  nn  horrible  massacre  de  ses  habi- 
tants * .  Il  continua  ensuite  sa  route  vers  Padoue,  espérant  y. 
obtenir  un  égal  succès  :  mais  François  de  Carrare  ne  se  laissa 
point  sarprendre»  et  le  générid  milaiiaiss'enfçrma  dans  leehà- 
teau,  qui  n*avaitdéjà  plus  de  communication  aveela  ville. 

Le  27  juin,  six  cents  chevaux  du  duc  de  Bavière  arrivèrent 
à  Padoue  î  et  le  premier  juillet,  ils  furent  siUvj^  par  le  dnc 
Étiemie»  ^  ^anenait  deutemant  six  suWe  «htvawu  iiàiîeades 
^oiise  vM% q]n*il  iétait  engagé  à  mmMitK  Ud  6  •ail,  dtoix 
mille  hommes  d'armes  envoyés  par  les  Florentins  firent  aûssi 
leur  entrée  à  Padoue;  la  ville,  qui  avait  été  surprise  avec  une 
poignée  demondci  se  trouva  dès  lors  défendue  par  une  aimée 
nombreuse  :  le  château,  assiégé  pa^  ces  forces  réunies,  sa 
rendit  enfin  le  27  août;  et  François  de  Carrare  se  trouva  de 
nouveau  rét^li  sur  le  trône  de  ses  pères  ^  où  soii  ai^Ué>  sa 
periBévéra^ce  et  son  courage  Tavaient  fait  remonter 

s  JUtdrea  Gaiov,  p.  Ttl.  —  >  tM.  p.  798.  —  ^  ibkL  p.  M  —  Hen  UinerbeÙL 
tiM,  c  as,  p.  319;  e.  M,  pb  M  —  Vo99^  ÈtÊmMM  «M.  rm,  IL  id,  p»  iM.  ^ 
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.     CHAPITRE  IV. 

'  Défaite  du  comte  d'Armagnac,  allié  des  Florentins:  —  Belle  retraite  de 
Jean  Hawkwood;  paix  de  Gênes.  —  Massacre  des  Gambacorti  à  Pise. 

I    —.  protection  accordée  par  les  Florentinâ  à  François  de  Gonzague 

et  à  Nicolas  III  d'£ste.— L'empereur  WeBcedasiiôiiiieàJeMiGtlétf 

Yisemli  Ift  titre  de  diucî  de  JfilMb 
•  •  •  . 

.  .*• 

1590-1591;. 

'  La  latte  des  Florentins  avec  Jean  Galéaz  Yisconti  avait 
eonniieiicépai^imsaooèsé^^  Le  fugitif  anqpel  ils  avaient 
domié  an^lé  ^ns  leur  "ffiOe  était  de  novrean  leeemni  poinr 
chef  par  un  peuple  fidèle  j  les  tributs  d'une  riche  province 
étaient  enlevés  à  lennemi  commun  ;  tous  les  châteaux  forts 
ffune  frontière  importaiite  étûe&t  reeomriés,  et  la  eommial» 
cation  était  onterlB  avec  rAlkmagne  d'une  part,  avée  Ve- 
nise de  l'autre.  Les  Vénitiens  avaient  fourni  secrètement  des 
secours  d'armes  et  d'argent  à  Carrare ,  et  la  crainte  de  Jean 
GaléaskBéngageall  à  favoriser  le  fils  d'an  lionuna  qo'ik 
avaient  peraéeolé  avee  un  kmg  acharnement.  Tons  ces  aTan- 
tages  avaient  été  obtenus  avant  l'arrivée  du  duc  Étienne  de 
Bavière  en  Italie,  et  Ton  devait  s'attendre  qu'une  armée 
pnisBante  et  Talenrâise^  abondamment  ponmie  d'argent  el 
de  vivrai,  et  condnile  par  nn  ]^ince  que  des  lenenlImBiils 
personnels  devaient  animer,  poursuivrait  d'une  manière  éda- 
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tante  des  ayantages  déjà  obteni»  sans  elle.  Mais  on  pat  bien- 
tôt remarquer  que  la  force  de  caractère  contribue  bien  plus 
au  succès  que  la  puissance,  la  bravoure  oa  même  les  talents. 
Parmi  les  alliés  de  François  de  Garraiet  persomie  n'était  en- 
tré en  campagne  avec  m<nns  de  moyens  qae  loi;  tons  les  mi- 
tres ne  répondirent  point  à  l'attente  qu'on  pouvait  fonder  sur 
eux  :  lui  sc^ul  la  dépassa  de  beaucoup,  parce  qu'il  apportait 
dans  son  entreprise  nne  ferme  résolution  de  TamcsTe,  on  çoih 
i;ag&  et  nne  peisérâ'ance  que  rien  ne  rdmtait. 

Le  duc  Etienne  de  Bavière  avait  déjà  manqué  à  ses  engage- 
ments envers  les  républiques  de  Florence  et  de  Bologne ,  en 
n'amenant  avec  M  que  six  nûll^  cayaliers  an  lien  de  donza 
mille.  Cependant  son  armée  était  encore  redoutable,  et  on  la. 
pressait  d'entrer  dans  le  MOanais  pour  battre  en  détail  les  gé- 
néraux de  Jean  Galéaz,  avant  qu'ils  fussent  tous  revenus  des 
frontières  de  Toscane,  et  pour  encourager  à  la  révolte  ses  en- 
nemis seerets.  Mais  Jean  Gdéaz  avait  gjacé  l'aetiyité  du  Ba- 
Tarois  par  de  riches  présents.  Le  duc  avait  placé  son  camp 
derrière  des  canaux  nommés  les  Brentelles  ;  il  refusait  obsti- 
nément d'avancer  au-delà  de  ces  fortiâcations  naturelles,  et 
cependant  il  s'offrait  .pour  être  médiateur  entre  les  alUés  et 
son  eouiân  le  sdgneur  de  Milan ,  en  qui  il  ne  voyait  çlus  le 
meurtrier  de  Bernabos,  son  beau-père  :  il  demandait  de  nou- 
veaux  subsides ,  et  il  arrêtait  toutes  les  opérations  militaires  *  • 
•  8on.  refiroiiUssement  excita  enfin  tant  de  soupçons,  que  les 
alliés  eux-mêmes  consentirent  à  sa  retraite  ;  il  retonma  en 
Allemagne  avec  beaucoup  d'argent  gagné  aux  dépens  de  sa 
gloire. 

La  diversion  opérée  dans  la  Marche  Irévisané  avait  cepen- 
dant délivré  les  Florentins  d'une  partie  des  ennemis  qu'ils 

>  Piero  MinerbeliL  i300,  c.  30,  p.  224.  —  Poggio  BraccioHni  Hist.  Fior.  L.  III,  p 
3St.  —  AnnaUi  Bonincontrii  Miniatemit.  T.  XXI.  p.  56.  —  GMrardacci  Storiadi  HO' 

logiuu  umu%  U,  MU,— Sj»ipiii  émm»mi» Slm  n»,U  XV»p.W9. 
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avaient  à  combattre.  Jean  Galéaz  avait  rappelé  ses  gendarmes 
de  Sienne  où  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini,  leur  capi- 
taine, venait  de  mourir  le  24  de  juin  ^.  Jacques  del  Vcrme 
s'était  retiré  du  territoire  bolonais,  où  il  avait  auparavant 
conduit  une  autre  armée  ;  et  Jean  Hawkwood ,  général  des 
Florentins,  avait  profité  de  leur  éloignement  pour  pénétrer 
jusqu'à  Parme  avec  dix-huit  cents  lances  François  de 
Carrare ,  de  son  côté ,  ravagea  le  Polésine  de  Rovigo ,  et  il 
força  ainsi  le  marquis  d'Esté  à  renoncer  à  l'alliance  de  Jean 
Galéaz.  Le  traité  de  paix  de  ce  seigneur  avec  les  alliés  fut 
signé  le  30  octobre  :  le  marquis  promit  de  leur  ouvrir  le  pas- 
sage au  travers  de  ses  états  pour  attaquer  le  comte  de  Ver- 
tus, et  à  ce  prix  il  recouvra  tout  ce  que  Carrare  lui  avait 
enlevé  *. 

Vers  le  temps  où  le  comte  de  Vertus  avait  retiré  ses  troupes 
de  Sienne,  la  peste  s'était  manifestée  dans  cette  ville,  et  elle 
y  avait  causé  de  grands  ravages.  Les  anciens  chefs  du  parti 
guelfe,  les  Toloméi  et  les  Malavolti,  voyaient  avec  douleur 
que  leur  patrie,  accablée  par  ce  fléau,  s'engageait  encore 
dans  une  guerre  où  tout  le  danger  était  de  son  côté ,  et  où  la 
victoire  même  serait  funeste.  Les  Florentins  faisaient,  par  la 
médiation  de  ces  gentilshommes,  des  propositions  de  paix 
avantageuses  :  mais  l'alliance  du  comte  de  Vertus  avait  donné 
une  grande  influence  dans  la  république  au  parti  gibelin  et  à 
ses  chefs,  les  Salimbéni;  et  ceux-ci  étaient  tellement  aveuglés 
par  la  haine  qu'ils  portaient  aux  Guelfes,  que,  pour  leur  nuire, 
ils  étaient  prêts  à  sacrifier  jusqu'à  la  liberté  et  à  1*  indépendance 
de  leur  patrie 

A  la  fin  de  Tannée ,  André  Cavalcabô,  conseiller  intime  de 

»  Orlando  Malavolti  Storia  di  Slena.  P.  If,  L.  IX,  p.  ITO.  —  '  Piero  Minerbetti,  c.  îT, 
p.  M2.  —  *  Ibld.  c.  31,  p.  225.—*  Ibld.  c.  S4,  p.  vit.—Cherublno  Ghirardacci  Slorfa 
diBologna.  L.  XXVI,  p. 447.-—* Or /anc/o  MnlavoUiStvfla  di  Siena.  L.  IX,  p.  ilO.—  Plero 
Minerbeui.  tm,  c.  M,  p.  232.  —  Sciplone  Anmirato  Sioria  Fioreni.  L.  XV,  p.  8  m. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  '  87 

Jean  Galéaz ,  fut  appelé  à  Sienne  pour  y  exercer  les  fonctions 
de  sénateur  * .  Ce  nouveau  magistrat  demanda  à  la  seigneurie, 
au  nom  du  comte  de  Vertus ,  que  la  ville  de  Sienne  reconnût 
sa  souveraineté  pour  le  commun  avantage  du  parti  gibelin, 
et  pôur  que  Jean  Galéaz ,  chef  de  ce  parti ,  pût  diriger  ses 
attaques  contre  les  ennemis  communs  avec  plus  d'activité  et 
d'ensemble.  Les  Salimbéni  prést  ntèrent  alors  au  conseil-gé- 
néral un  projet  de  décret  qui  portait  que  le  peuple  de  Sienne 
suppliait  Jean  Galéaz  d'accepter  la  ville  et  son  territoire,  pour 
les  gouverner  selon  son  bon  plaisir,  et  avec  un  pouvoir  non 
moins  absolu  que  celui  qu'il  exerçait  sur  Milan,  Pavie,  ou 
quelqu'une  des  villes  qui  lui  étaient  soumises.  La  lecture  de 
cette  honteuse  proposition  excila  les  réclamations  les  plus 
vives  de  la  part  de  tous  les  amis  de  la  liberté  :  mais  les  Gibe- 
lins étaient  secondés  par  les  troupes  que  Jean  Galéaz  avait 
laissées  dans  Sienne  sous  les  ordres  de  Jean  Tédesco  des  Tar- 
lati.  Ils  attaquèrent  les  Malavolti  et  les  amis  de  la  liberté;  ils 
en  tuèrent  vingt  qui  ne  s'étaient  point  encore  mis  en  défense , 
ils  en  arrêtèrent  beaucoup  d'autres,  et  parmi  ceux-ci  ils 
firent  trancher  la  tète  à  INicolo  Malavolti  et  à  plusieurs  de 
ceux  qui  l'avaient  secondé  Ils  mirent  le  feu  aux  maisons 
de  plusieurs  républicains,  qui  périreut  au  milieu  des  flam- 
mes Us  désarmèrent  tous  les  citoyens,  et  firent  une  liste 
de  quatre  cents  des  plus  distingués,  auxquels  ils  donnèrent 
l'ordre  de  sortir  de  la  ville  avant  que  la  cloche  qu'on  avait 
mise  en  branle  eût  fini  de  sonner.  Ces  citoyens,  poursuivis  par 
leurs  ennemis  et  par  les  troupes  mercenaires  de  Tédesco  Tar- 
lati,  sortirent  en  effet  de  la  ville  en  versant  des  larmes;  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  les  suivaient ,  et  poussaient  des  cris 
de  douleur  :  mais  loin  que  leurs  oppresseurs  en  ressentissent 

1  Le  sénateur  de  Sienne,  comme  celui  de  |lome,  était  an  juge  suprême  ou  podestaL 
—  *  Orlando  Ualavotti  Storiadi  Siena.  P.  II,  L.  IX,  p.  I7i.— »  Piero  BUnerbeiti  Stor, 
Flor.  c.  3«,  p  232. 
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quelque  pitié,  ils  firent  fermer  la  porte  après  eux,  et  les 
déclarèrent  bannis  à  perpétuité  * . 

1 39 1 .  —  Mais  lorsque  les  Salimbéni  eurent  remporté  cette 
victoire  sur  leurs  adversaires ,  et  que ,  pour  asservir  Sienne , 
ils  l'eurent  privée  de  ses  citoyens  les  plus  recommandables , 
un  reste  de  honte  ou  un  remords  tardif  les  arrêta  dans  Tac- 
complissement  de  leurs  criminels  projets.  Le  décret  pour  sou- 
mettre Sienne  à  Jean  Galéaz  passa  bien  au  conseil-général  le 
1 5  mars  1 39 1 ,  néanmoins  ils  surent  faire  naître  des  obstacles 
pour  en  retarder  l'exécution  :  ils  les  multiplièrent  avec  adresse 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix;  et  ce  ne  fut  que  dans  la 
guerre  suivante ,  huit  ans  plus  tard ,  que  Sienne  fut  enfin  re- 
mise en  toute  souveraineté  à  Jean  Galéaz  ^.  Dès  longtemps  il 
était  maître  des  forteresses  du  territoire;  il  avait  des  troupes 
dans  la  ville;  il  disposait  des  soldats  et  des  revenus  de  l'état; 
et  les  émigrés  guelfes  de  Sienne ,  ne  reconnaissant  plus  leur 
patrie  asservie,  cherchèrent  un  refuge  à  Florence,  et  ouvrirent 
aux  Florentins  les  châteaux  dont  ils  étaient  encore  maîtres 
Les  deux  tiers  des  frais  de  la  guerre  contre  Jean  Galéaz 
^  devaient  être  supporté  par  les  Florentins,  et  l'autre  tiers 
seulement  par  les  Bolonais  :  cependant  les  derniers,  moins  ri- 
ches et  moins  persévérants ,  étaient  déjà  découragés  par  l'é- 
normité  des  dépenses  qu'ils  avaient  faites  dans  la  première 
campagne  ^;  et  la  seigneurie  de  Florence  eut  quelque  peine  à 
les  engager  à  redoubler  d'efforts  pour  amener  la  guerre  à  une 
issue  honorable.  Elle-même  avait  fait  les  plus  grands  prépa- 
ratifs; et  sans  se  laisser  décourager  par  le  peu  de  succès  de 
l'expédition  du  duc  de  Bavière ,  elle  résolut  de  faire  attaquer 
Jean  Galéaz  par  celle  de  ses  frontières  qui  était  le  plus  éloignée 
de  la  Toscane. 

>  Piero  Mlnerbetti  Sior.  Flor.  c.  41,  p.  iSS.— «  Le  6  novembre  1399.  MalavoUi.  P.  II, 
L.  IX,p.  iiS.^^  Malavolti:  L.  Ht.  p.  171.—  ♦  Uonardo  Aretino  Sloria  Fiorent,  L.  X, 
—  Poggio  BraccioUnit  HUt.  Flor,  h,  UI,  p.  261. 
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Le  comte  Jean  III  d'Armagnac  jouissait  alors  en  France 
d'une  grande  considération  ;  sa  sœur  Béatrix  avait  épousé 
Charles  Visconti,  fils  de  Bernabos  ;  et  ce  dernier,  qui  cherchait 
tous  les  moyens  de  venger  la  mort  de  son  père  et  de  recouvrer 
son  héritage,  avait  sollicité  le  comte  d'Armagnac  de  lever  une 
armée  en  France  pour  attaquer  Jean  Galéaz.  Deux  ambas- 
sadeurs florentins ,  Binaldo  Gian  -  Figliazzi  et  Giovanni  de 
Bicci,  portèrent  cinquante  mille  florins  en  présent  au  comte, 
avec  la  promesse  de  lui  payer  la  solde  de  quinze  mille  chevaux, 
qu'il  s'engageait  à  conduire  en  Lombardie.  En  vain  Jean 
Galéaz,  pour  détourner  cet  orage,  envoya  des  présents  con- 
sidérables au  comte  d'Armagnac  ;  ils  furent  tous  refusés,  et  ce 
seigneur  continua  son  armement  qui  ne  fut  achevé  qu'au  mois 
de  juillet  • . 

Jean  Hawkwood  cependant  avait  conduit  par  le  Ferrarais 
l'armée  florentine  à  Padoue  :  à  quatorze  cents  lances  qu'il 
commandait ,  il  en  avait  joint  six  cents  de  Bologne  et  deux 
cents  de  Padoue  ;  en  tout  il  comptait  sous  ses  drapeaux  six 
mille  six  cents  cuirassiers,  avec  douze  cents  arbalétriers  et  un 
gros  corps  d'infanterie  :  avec  cette  armée  il  se  mit  en  marche, 
le  1 5  mai,  vers  Milan  ^  ;  il  traversa  les  territoires  de  Vicence 
et  de  Vérone,  et  il  entra  sur  celui  de  Brescia.  Derrière  lui  il 
avait  laissé  le  Mincio  et  l'Oglio  ;  l'Adda  seul  le  séparait  de 
Milan,  dont  il  n'était  plus  qu'à  quinze  milles.  Trois  ambas- 
sadeurs florentins,  qui  suivaient  l'armée,  firent  célébrer ,  le 
t24  juin,  sur  les  bords  de  ce  fleuve  et  en  présence  des  ennemis, 
des  jeux  et  des  courses  pour  la  fête  de  saint  Jean,  protecteur 
de  Florence'. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  d'Armagnac  entra  en  Lom- 
bardie au  commencement  de  juillet,  après  avoir  résisté  aux 

*  Piero  Minerbetti.  13»0,  c.  4«,  p.  238.— Sdpfonc  Ammirato.  L.  XV,  p.  818.—'  Piero 
Uinerbetti.  i39i,  c.  8,  p.  ai?.—  Poggio  BrcKcloUni  Hist.  Flor.  L,  UI,  p,  360.—'  Leo^ 
nord,  Areiin.  UisU  L.  X. 
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solliçiUlioiis  de  Glément  YII  et  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berf7,.qiii  &Torî8aient  Jean  Galéaz.  hoi  ambaiiadeim  flam-  f 
tmd  qui  sniTaient  le  eomte  avaient  ordre  de  le  eoodnireeiir  j; 
la  rive  droite  du  Và  jusqu'au-dessous  de  Pavie,  de  lui  faire  I 
traverser  le  P6  seulement  après  son  confluent  avec  le  Tésin,  |' 
et  de  rejoindre  ainsi,  en  évitant  tout  combat  josqu'après  cette 
réinion,  Tannée  de  Hawkwood  qoi  Fattandait  dana  l*ékat  de 
Brescia.  ' 

Jean  Galéaz  avait  opposé  au  comte  d'Armagnac  Jacques 
dd  Terme  avec  deux  mille  lances  et  qoatre  mîUe  faniaasiiis. 
Cette  troope  cependantse  tenaitenfermée  dans  Âleiandrie,  et 
sans  la  présomption  du  comte  d'Armagnac,  le  plan  de  cam-» 
pagne  tracé  par  les  dix  de  la  guerre  de  Florence  aurait  eu  pro- 
bablement mi  heoreax  succès*.  Mais  ceseignemry  qii  àlâga 
de  vingt-imlt  ans  avnit  déjà  remporté  plosécors  grandes  vic- 
toires, méprisait  souverainement  les  troupes  italiennes  qui  lui  ! 
étaient  opposées.  Quand  il  vit  qiMS  Jacques  del  Yerme  s  enfer*  ! 
mait  dans  Alnandrie,  il  proposa  à  ses  ehevaUiK»  de  venir 
avec  Ini  rompve  leors  limées  contre  les  porte  de  cette  vflle  ; 
et  pour  que  leur  nombre  ne  fournît  point  d'excuse  à  la  ! 
lâcheté  des  troupes  de  YisQonti)  il  ne  prit  avec  lui  que  F  élite  ' 
de  sa  cavBkrie,  et  il  s^avan^  aiosi,  le  jniUety  jwq«*att 
]ned  des  mnr».  6iir  sa  roule,  il  repoussa  émoL  corps  de  oam^ 
lerie  qui  vinrent  l'attaquer  l'un  après  l'autre  ;  mais  lorsque 
del  Yerme  se  fut  assuré  qpie  derrière  la  troupe  qu'il  voyait  il 
n'jr  en  avait  point  d*antre  em  enbtMMsadci  et  qaè  IsgiM  d«- 
Tarmée  était  âoigné  de  plus  de  quatre  mâles,  il  lil  sortir  par 
une  autre  porte  trois  cents  lances  auxquelles  il  donna  Tordre 
dç  tourner  l'ennemi  et  de  le  prendre  par  derrière,  tandis 
qu'avec  tout  le  reste  de  sarewaletlB  it'^l'aHMpwr  ékixmL 

B  était  près  de  midi,  et  k  ehalear  était  excessive  :  les  Fraa^ 

>  nmliliiifUiâut»*  f^*  e.  18,  p. 
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çaSy  qfA  ayamt  oonibatto  ém  éapL  mmumàm^  étaMnl 

accablés  dé  fatigae  ;  leurs  dievaax  paraissakiit  plus  abattns 

encore.  Le  comte  d'Armagnac,  lorsqu'il  "vit  Jacques  del 
Yernie  sortir  de  la  ville,  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  chevaliers , 
et  il  en  fonna  une  j^udange  serrée  qa*il  flt  ayancer  k  lance 
liasse  contre  la  cavalerie  italienne,  le  général  de  celfe-d  évita 
le  premier  choc  de  cette  phalange;  et  caracolant  autour  d'elle, 
il  l'attira  à  sa  suite»  etl'éloigna  du  lieu  où  les  Français  avaient 
laissé  leurs  dievaox.  Le  poids  done  armure  qui  n'était  point 
faite  pour  le  combat  à  pied ,  Fardeur  du  soleil ,  la  poussière, 
accablaient  les  chevaliers  du  coinle,  qui  poursuivaient  leur 
ennemi  sans  pouvoir  l'alteindre  et  le  combattre.  Tout  à  coup 
ib  sévirent  tournés  par  les  tnns  cents  lances  qui  étaient  siHrties 
d'Aloiandiie  par  une  autre  porte  ;  et  tous  leurs  dievanx,  dont 
ils  s'étaient  imprudemment  séparés,  leur  furent  enlevés.  Celte 
gendarmerie  les  chargea  ensuite  à  dos,  tandis  que  Jacques  del 
Terme  les  attaquait  de  front.  Les  chevaliers  français^  dont  la 
valeur  était  éprouvée,  soutinrent  pendant  deux  heures  im 
combat  obstiné  contre  les  ennemis  qui  les  entouraient  de 
toutes  parts.  Mais  la  plupart  de  ces  guerriers,  dé^à  vaincus 
par  leur  propre  imprudence,  par  la  soif ,  la  fatigue  et  l^ardeor 
du  solefl,  furent  taîDés  en  pièces  ;  tout  le  reste  fut  lait  pri- 
sonnier. Le  comte  d'Armagnac  fut  conduit  blessé  à  Alexandrie, 
et  il  y  mourut  peu  de  temps  après  :  ou  accusa  Jean  Galéaz  de 
ravoir  fait  empoisonner. 

Le  camp  français,  qui  était  resté  à  quelque'distànce,  fut 
attaqué  au  même  instant  par  Jacques  del  Verme.  Les  soldats, 
privés  de  leqx  général  et  de  leurs  meilleurs  officiers,  s'aban<- 
donnèrent'àuile  terreur  panique;  lespaysanss^armaientoontre 
eux  de  tontes  parts  et  gardaient  tous  les  passages  ;  les  fuyards 
qui  tombaient  entre  leurs  mains  étaient  massacrés  sans  pitié. 
Tout  le  reste  de  l'armée  mit  bas  les  armes.  Les  soldats  furent 
dtfywillé»  k  ripyoyéim  graaee,  en  mendiant  knv  pain  sur 
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leur  route  ;  les  ofûciers  furent  gardés  prisonniers,  ainsi  que 
les  deux  ambassadeurs  florentins.  Jean  Galéaz  ne  relâcha 
ceux-ci  que  longtemps  après,  et  pour  une  forte  rançon  • . 

Jean  Hawkwood,  qui  s'était  avancé  jusque  dans  la  Ghiara 
d'Adda,  se  trouvait,  après  la  défaite  du  comte  d'Armagnac, 
dans  un  danger  imminent  :  deux  grands  fleuves  derrière  lui 
coupaient  sa  retraite,  et  Jacques  del  Verme  s'avançait  avec 
ses  troupes  victorieuses  pour  le  combattre.  Hawkwood ,  dès 
la  première  nouvelle  de  la  défaite  des  Français,  porta  son 
camp  en  arrière  jusqu'au  bourg  de  Paterno,  dans  le  Cré- 
monais  ;  mais  là  il  fut  atteint  par  les  ennemis ,  qui  placèrent 
leur  quartier-général  à  un  mille  et  demi  du  sien,  de  l'autre 
côté  d'un  petit  ruisseau. 

L'armée  florentine  devait,  dans  sa  retraite,  traverser  plu- 
sieurs grandes  rivières  en  présence  des  ennemis.  Hawkwood 
comprit  qu'il  ne  pourrait  assurer  son  passage  qu'autant  qu'il 
aurait  auparavant  obtenu  quelque  avantage  sur  l'armée  qui 
le  poursuivait.  Il  s'enferma  dans  son  camp ,  avec  toutes  les 
apparences  de  la  crainte  ;  il  laissa  approcher  jusque  sous  ses 
retranchements  les  gendarmes  de  Jacques  del  Verme,  qui 
vcLaient  l'insulter  :  pendant  quatre  jours  il  tint  la  même 
conduite,  et  augmenta  ainsi  l'audace  des  ennemis.  Le  cin- 
quième, au  moment  où  les  troupes  de  Visconti  s'étaient  avan- 
cées en  plus  grand  nombre  et  paraissaient  vouloir  forcer  ses 
lignes,  il  tomba  tout  à  coup  sur  elles  avec  tant  d'impétuosité 
qu'il  les  mit  en  déroute,  et  leur  prit  plus  de  douze  cents 
chevaux 2. 

Dès  que  Hawkwood  eut  obtenu  cet  avantage,  il  se  remit  en 

*  Piero  Minerbetti.  I39i,  c.  18,  p.  260.  —  Leonardi  Aret.  Stor.  Fior,  L.  X.  —  Poggio 
Bracdolini  HUtor.  Flor.  L.  Ili,  p.  263.  —  Annales  Bonincontrii  Miniaiensis.  T.  XXJ, 
p.  5T.  —  Sozomeni  flstoriensis  Uistoria.  T.  XVI,  p.  I146.  —  Memorie  Storiche  di  Ser 
Naddo.  Del.  Erud.  T.  XVIII,  p.  125.  —  Bernard.  Corio  Siorie  Milanesi.  P.  UI,  p.  271.  — 
Scipione  Ammirato.  L.  XV,  p.  8i9.  —  *  Leonardo  Aretino.  L.  X,^AnnaUi  Bonincon- 
trU  MiniaiensiSf  p.     — Scipione  Ammirato.  L.  XV,  p.  818. 
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mite,  et  pasia  rO|^  sang  eaoBpMiiBmaÊA  :  m  ennemis,  qui 

.  le  suivaient  avec  plus  de  précaution,  n'osèrent  pas  Tattaquer. 
Il  gagna  même  une  marche  sur  eox,  et  passa  encore  le  Miiicio 
8BBB  qnTaiioiDi  soldai  de  JeanGralte  seprésentàt  sur  ses  bords  : 
mais  il  M  festah  FAdige  à  trayerser,  et  ladifBcoItéétaitMen 
plus  grande,  soit  à  cause  de  l'impétuosité  de  ce  fleuve,  soit 
parce  que  ses  ennemis  s'étaient  déjà  fortifiés  sur  içs  dignes  qui 
le  coBtîennent,  Les  plaines  de  la  Lombardîe  sont  presque 
loolesaa-dessoas  dn  m?ean  des  flea^esqni  lestrayersent;  las 
eaux  sont  retenues  dans  leur  lit  artificiel  par  des  digues  qui 
ks  soutiennent  assez  haut  pour  qu'elles  puissent  se  verser 
dans  la  mer.  Mai  s  lorsque  ces  digues  sont  rompues»  tosflenyes 
inondent  la  campagne,  e)  y  forment  des  lacs  el  des  marais 
qu'on  ne  peut  dessécher  ensuite  que  par  un  immense  travail.  La 
plaineoùHawkwood  s'était  engagé  entre  le  Pô  au  midi,  TAdige 
an  nord,  et  le  Polésine  de  Boyigo  an  levant,  fut  tout  à  coup 
inondée  par  Jacques  dd  Terme,  qui  avait  rompu  la  digne  de 
TAidige.  Ce  fleuve,  abandonnant  son  lit,  se  précipitait  dans  la 
vallée  Yéronaise^  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  plaine 
basse  qu'entourent  les  digues  plus  élevées  des  fleuves.  Un  lac 
se  formait  aulourdncamp  florentin  ;  il  s*élevait  chaque  heure 
davantage,  et  l'on  ne  découvrait  plus  que  des  eaux  à  perte  de 
vue  :  ces  eaux  s'avançaient,  et  menaçaient  de  couvrir  bientôt 
le  lernnn  même  qu'occupait  rarmée.  Les  vivrescommençaient 
à  manquer  ;  et  Jacques  del  Yerme,  ayant  enfin  réuni  toutes 
ses  troupes,  fermait  la  seule  issue  qui  parût  rester  aux  Tlo- 
rentins.  U  était  si  persuadé  que  Hawkwood  n'avait  d'autre 
resBonroe  qae&  poser  les  armes,  qu*il  fit  demander  à  Jean 
Craléas  dans  quel  état  il  f o^t  que  ses  ennemis  lui  fussent 
livrés  *.  Il  envoya  par  un  trompette,  à  Jeau  lia>vkwood,  un 
renard  dans  une  cage.  l'Anglais,  en  recevant  ce  présent  sym- 
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bolique,  chargea  le  messager  de  dire  au  général  milanais  que 
son  renard  ne  paraissait  point  triste,  et  que  sans  doute  il  sa- 
lait par  quelle  porte  il  sortirait  do  sa  cage  ' . 

Aucun  autre  général  que  Ua^vk^vood  n'aurait  connu  ou 
osé  tenter  cette  sortie  :  mais  ce  vieux  guerrier,  qui  joignait 
une  grande  prudence  à  un  grand  courage,  avait  inspiré  une 
telle  confiance  à  ses  soldats,  que  ceux-ci  n'hésitaient  jamais  à 
le  suivre,  par  quelque  chemin  qu'il  les  conduisît.  Hawkwood 
laissa  ses  tentes  dressées  et  ses  drapeaux  plantés  sur  le  tertre 
où  il  avait  tracé  son  camp  ;  et,  avant  le  point  du  jour,  il  entra 
hardiment  dans  la  plaine  inondée,  s'avançant,  à  la  tète  de  son 
armée,  du  côté  des  digues  de  l'Adige,  sept  ou  huit  milles 
plus  bas  que  Lignago.  Il  marcha  ainsi  tout  le  jour  et  une 
partie  de  la  nuit  suivante,  ses  chevaux  ayant  de  l'eau  jusqu'au 
ventre.  Sa  marche  était  ralentie  par  le  limon,  dans  lequel  ses 
soldats  s'enfonçaient  souvent,  et  par  les  canaux,  dont  il  ne 
pouvait  plus  distinguer  les  bords  sous  les  eaux  qui  les  cou- 
vraient. 11  traversa  ainsi  toute  la  vallée  Véronaise,  et  parvint 
vis-à-vis  de  Castel-Baldo,  sur  la  digue  de  l'Adige,  dont  le  lit 
était  demeuré  à  sec.  Dans  ce  château,  qui  appartenait  au  sei- 
gneur de  Padoue,  il  rétablit  ses  troupes  de  leurs  fatigues  et  de 
leurs  souffrances.  Les  chevaux  les  plus  faibles  et  une  partie 
de  l'infanterie  avaient  péri  dans  une  marche  si  fatigante  et  si 
dangereuse,  mais  l'armée  de  la  ligue  était  sauvée,  et  Jacques 
del  Verme  n'eut  garde  de  s'engager  au  travers  des  eaux  pour 
la  poursuivre^. 

Les  Florentins  n'avaient  pas  osé  espérer  que  leur  général 
sortît  du  piège  où  il  s'était  laissé. engager,  et  ils  croyaient 
avoir  perdu  coup  sur  coup  les  deux  plus  belles  armées  que  la 
république  eût  encore  mises  sur  pied.  Ils  ne  s'abandonnèrent 

»  Poggio  BraccioUm,  Hht.  Florent.  L.  III,  p.  264.  —  *  Piero  Minerbetti.  I39l,  c.  16, 
p.  25T.  —  Leonardo  Areiino.  L.  X.  —  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Ftor.  L.  III,  p.  164.  — 
Chronicou  Esiensc,  T.  XV,  p.  523. 
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point  œpendant  an  décoaragement  ;  ils  ràppdèiwt  une  troi- 

sième  armée,  qui,  sous  les  ordres  de  Louis  de  Capouc,  fils  du 
comte  d' Alla  villa,  ravageait  alors  le  territoire  de  Sieoue,  et 
qi]âaTait  détruit  presque  toutes  les  récoltes  de  cette  proTiuce. 
Louis  de  Gapoue  revint  à  Florence  ayec  quatre  mille  dievaux  *  • 
Bientôt  après,  Hawkwood  s'y  rendit  aussi,  après  avoir  laissé 
à  Padoue  douze  cents  chevaux  pour  protéger  François  de 
Carrare. 

Iléliiea  dd  Terme,  voyant  que  IJawkwood  lui  avait 

échappé,  essaya  du  moins  de  pénétrer  en  Toscane  avant  lui.  11 
traversa  le  Pô  et  le  territoire  de  Plaisance  ;  il  passa  les  Apen- 
nins descenditia  Magra,  et  entra  par  Sarzane  sur  le  terhtoirç 
iélëllM|îi  II  parMirut  le  LuoqdoiSy  le  Pisan  et  le  Yolterran| 
ékl^lVihça  jusqu'à  Sienne  ;  mais  Jean  Havrkwood,  auquel 
jfelhi  de  Barbiano,  général  des  Bolonais,  était  venu  sejoiu^ 
dre,  suivait  de  près  Jacques  del  Yerme,  pour  arrêter  ses  ra* 
iÊÊbê,  Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  les  demç 
mHéli'tôliservèrent  et  se  menacèrent  sans  livrer  de  bataille. 
Jacques  del  Verme,  revenant  sur  ses  pas,  traversa  tout  le  val 
d*£lsa;  il  passa  l'Arno,  parcourut  une  partie  du  Pistoiais  : 
mais  fiawàvrbbd  était  toujours  sur  ses  traces,  et  empêchait 
sël'IdMHtÀ  de  s'écarter  pour  ruiner  le  pays.  Le  général  mila- 
nais, parvenu  à  Montécarlo,  dans  le  val  de  Niévole,  craignit 
à  son  tour  d'être  enfermé  par  les  forces  supérieures  des  Tos- 
MÊÊfi  E  abandonna  son  camp  an  milieu  de  la  nuit,  et  s'enfuit 
tàiVMM  des  Apennins,  après  avoir  perdu  une  partie  de  son 
infanterie*. 

Les  puissances  belligérantes  commençaient  alors  à  se  trou* 
vèr  ^g|ld|âiient  fatiguées  de  la  guerre  ;  ni  l'une  ni  l'antre  n'en 
4^Mi]t''i!(Èx9iéilli  les  avantages  qu'elle  en  attendait  :  plusieun 

»  Plero MinerbettU  c.  S,  p.  245;  el  c.  i2,p.  2S2.—Scipione  Ammiralo,  L.  XV,  p.  8J3. 
—  *  Plero  Minerbeui,  c  24  et  2S,  p.  26I,  —  Annali  Sanesi  anonimU  T«  àiX,  j^.  U6» 
«M  SdiplOllf  4llMl|fSf9b  II*  XV,  ^  899* 
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paiattneeB àmies avaient  otSexi  leor  médiation;  et  ÀntmàMo 
Adorno,  qm  eetle  année  même  avait  reconquis  par  les  année 

le  Irôoe  ducal,  eogagea  le  seigneur  de  Milan  et  les  Florentins 
à  eiivoyer  leurs  ambassadeurs  à  Gênes.  Ceux  de  Bologne  et  de 
François  de  Ganare  y  arrivèrent  aussi  aree  de  pleins  poa- 
Toirs;  et  Richard  Gaiaedoli,  grand-maître  de  Bhodes,  fut 
fohargé  par  le  pape  de  présider  leur  congrès. 

Les  hases  d'un  traité  de  pacification  furent  arrêtées  par  ces 
ambassadeurs;  mais  ils  eoâtinient  ensuite  de  prendre  pour 
.  arbitres  le  doge  de  Gènes  et  le  grand-maltre  de  Rhodes,  afin 
de  décider  les  points  qui  restaient  encore  en  litige.  1392.  — 
Adomo  était  gibelin,  et  par  conséquent  partial  pour  Jean 
Galéa2;  tandis  que  le  peuple  de  Gènes  était  favorable  aux 
Floraitins**  lesarMtres,  après  d'asseï  longues  Aseussioiis, 
dictèrent  enfin  les  conditions  de  la  paix,  le  28  janvier,  sous  la  • 
forme  d'une  sentence  arbitrale.  Ils  conservèrent  à  François 
IfoveUo  de  Carrare  Padoue  avec  son  territcnre,  à  roijoeption 
de  Bassano  et  de  deut  autres  ehàteaux; 'mais  ils  lui  imposè- 
rent un  tribut  de  dix  mille  florins,  que  lui  et  ses  successeurs 
devraient  payer  pendant  cin(piante  ans  au  seigneur  de  Milan. 
Les  Bolonais  et  le  marquis  d'£8te  forent  compris  dans  la  pa- 
cification avec  le  seigneur  de  Padoue,  comme  alliés  des  Flo- 
rentins; le  seigneur  de  Mantoue,  lesSiennais  et  les  Pérousins, 
comme  alliés  de  Jean  Galéaz.  Enfin  les  arbitres  interdirent 
aux  Florentins  de  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  XiOm* 
bardie»  et  à  Jean  Galéaz  de  se  mêler  des  affaires  de  Toscane, 
excepté  pour  protéger  ces  alliés  reconnus  de  part  et  d*autre>. 

Mais  comme  la  partialité  d'Antonio  Adorno,  l'un  des  arbi- 
tres, s'était  manifestée  de  plusieurs  manières,  la  seigneurie  de 
Flormice,  avant  de  connaitre  la  sentence  qu'il  prononcerait, 

i  Piero  MinerbetH,  c  39 ,  p.  382.  —  >  Léonard.  Aretino.  L.  X  io  fine.  —  Pogffi^ 

ii.xv,p.n». 
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léloiat  de  ne  point  s'y  soumettre.  A  cette  nouvelle ,  plosienni 
ambaBBaden»  se  letMrait  dn  congrès;  et  les  arMtres  ne 
prononcèrent  point  snr  quelques  artieles  qui  étaient  eûoore 

contestés,  tels  que  la  mise  en  liberté  du  vieux  Irancois  de 
Carrare  que  Jean  Galéaz  retenait  toujours  prisonnier,  la  pos- 
sesai^p^ii  chAleaa  de  Lncignano ,  et  d'antres  objets  moins 
importants.  Cependant v  lorsque  la  sentmm  des  ariritres  fat 
connue  à  Florence ,  la  seigneurie  consentit  à  l'accepter  telle 
qn.*elle  était,  pour  mettre  un  terme  aux  calamités  de  la  guerre, 
^^.la  fil  pi4>lier  le  18  février  1392.  Au  congrès  de  Gènes, 
nn  te  arMtres  avait  demandé  que  chaque  partie  donnât  des 
garants  pour  l'observation  de  la  paix;  Guido  Néri,  Tun  tics 
.aH^bijçl^^Jieurs  iloicentins,  répondit:  »  !Notre  garant  sera  Tépéci 
«^4ltlN^)J^  G<4éaz  a  fait  Texpérienee  de  nos  forces,  et  nous 
«  avoiis  éprouvé  les  siennes  * . 

La  garantie  que  les  républicains  florentins  trouvaient  dans 
1^  propre  courage  ne  pouvait  suffire  à  François  de  Car* 
n^tÇe  prince,  éloigné  de  ses  altiés,  et  trop  faible  pour  se 
déipdié'Senl ,  avait  plus  à  craindre  de  Jean  Galéaz  pendant 
la  paix  que  pendant  la  guerre.  L'amitié  des  A^énilieus  pouvait 
sç^le,  lui  servir  de  sauvegarde;  aussi  n'épargna-t-il  rien  pour 
se  Ifi  concilier.  Après  plusieurs  antres  démarches ,  il  se  rendit 
eiiihi  lui-même  à  Yemse,  le  5  mars  1393;  il  obtmi  dn  doge 
Antonio  Yéniéri  une  audience  publique  ;  il  demanda  que  la 
république  voulût  bien  oublier  ou  pardonner  les  torts  qu'a- 
vait ^ens  son  père  :  il  promit  qne  désormais  il  se  conduirait 
envers  la  seigneurie  comme  un  filà  obéissant  et  respectnenx  ; 
et  il  demanda  la  protection  de  Venise  pour  lui-même  et  tonte 
sa  famille.  Après  celte  réconciliation  solennelle,  il  retourna 
dans  sa  capitale,  comblé  d'honneurs  par  les  Vénitiens 
D  antre  part  il  négociait  avec  Jean  Galéaz  ponr  obtenir,  par 

*  lmjmnL  ireilR.  L.  X.  -  âimaleg  Bonmewùa  mnkaaitif,  p.  e».  —  Sdlpiom 
âmmirato.  h,  XV,  p.  ne.  —  t  ànârw  Gataro^  p.  SU. 
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une  rançon  considérable ,  la  liberté  de  son  père.  Mais  avaiil 
lpi*â0  lÉMenk  deoMorés  d'amid)  le  vien  Gamm  ttMM 
dans  sa  pfim,  le  6  oelcdm  139S.  Le  eomte  de  TMae  le»- 
\oya  le  corps  de  ce  malheureux  prince  à  Padoue ,  où  son  fils 
loi  fit  de  magnifiques  obsèques 

Le  traité  de  Gtees ,  6&  lendant  la  paix  à  la  n^^ubtiQiie  fia* 
rentbie  et  à  la  Toaeaiie,  n'assura  pas  levr  Haëq^UliM.  léan 
Galéaz  s'efforçait  d'achever  par  ses  intrigues  une  conquête 
qa'ii  n  avait  pu  faire  à  force  ouverte.  De  même  que  les  f  io- 
tentii»  )  0  «fait  fieeneié  la  plos  grande  partie  de  ses  troq^  s 
nais  les  eoldals  eongédiés  de  part  et  d*aiitre  se  véarirent  m 
compagnies  d'aventuriers ,  sur  lesquelles  Visconti  conservât 
une  secrète  influence.  Il  les  poussa  à  plasieurs  reprises  en  Toth^ 
eane;  et  antant  de  foii  les  Flomtiiiei  par  Qoe  boue  eimle- 
nanœ ,  les  écartèient  de  kinrs  ftotttièm 

Vers  ce  temps-là  François  de  Gonzague,  seigneur  de  Man- 
tone,  passa  par  Bologne  et  Flor^ioe,  se  rendant  à  Borne, 
ioitt  piéte&te  d'un  pèleriiiage.  Danaee^ojagèflBeiTeeoilpeil 
farmer  ibie  ligue  poissaaite ,  pour  neltre  m  elMlade 
désormais  aux  projets  d'envahissement  de  Jean  Galéaz.  Il 
avait  entr^na  jusqu'alors  avec  ce  prinee  les  liaisons  les  plus 
intiines,  1IIBÎ8  «oe  haine  hn^aeabte  et  n 
geance  avaient  snecédé  h  Isoi^anelenne  amitié»  CkiMagoe  eivait 
eu  pour  femme  une  fille  de  Bernabos  Yisconti,  cousine  en 
même  temps  et  belle-sœur  de  Jean  Galéaz.  Ce  dernier  crai- 
gnait cependant  qn'an  lien  de  respoeter  ee  deoMe  lien»  cBe 
ne  songeât  à  venger  son  père  Bernabos,  qu'il  avait  enpei» 
sonné,  et  son  frère  Charles  Visconti ,  qu'il  avait  dépouillé  de 
son  héritage.  11  résolut  donc  de  la  perdre  dans  l'esprit  de  son 
mari  y  crojant  ainsi  s' essorer  mieux  de  l'atlaelmcnt  de  Goi»- 
la^.  L'ambassadeur  de  TlseonÉ  «vertt  k  angneor  de  Mail- 

t  Andréa Gataro,  p.  8(1.—'  Fim  MhiaêniL 'tm,  e.  «r, im^  c.  i,  p.  ttS; 
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toue  que  sa  femme  le  trahissait ,  et  il  assura  que  ce  prince  en 
trouverait  la  preuve  dans  une  correspondance  criminelle  qu'il 
pourrait  saisir  dans  son  appartement.  Lui-même  il  avait,  en 
effet,  caché  dans  le  lieu  qu'il  indiquait  des  lettres  supposées. 
Elles  y  furent  surprises  :  le  secrétaire  de  la  princesse,  mis 
à  la  torture,  avoua  tout  ce  qu'on  voulut;  et  Gonzague,  dans 
un  accès  de  fureur,  fit  couper  la  tête  à  sa  femme,  dont  il 
avait  déjà  eu  quatre  enfants ,  et  fit  pendre  son  secrétaire  * . 
Mais  cette  intrigue  infernale  fut  enfin  découverte,  et  Gon- 
zague ,  tourmenté  par  ses  remords ,  ne  respira  plus  que  ven- 
geance contre  celui  qui  avait  conduit  son  épouse  sur  l'échafaud. 
Jean  Galéaz ,  ne  pouvant  plus  le  retenir  dans  son  alliance,  se 
hc\ta  de  l'accuser  le  premier.  Il  porta  plainte  à  toutes  les  cours 
du  supplice  infligé  à  la  ptinccsse  de  Mantoue ,  sa  cousine  et 
sa  belle-sœur  2. 

Gonzague  cependant,  à  son  retour  de  Rome,  assembla  un 
congrès  à  Mantoue ,  pour  traiter  d'une  alliance  avec  les  Guel- 
fes; et,  le  8  septembre  1392,  une  ligue  fut  signée  entre  les 
républiques  de  Florence  et  de  Bologne  et  les  seigneurs  de  Pa- 
doue,  Ferrare,  Mantoue ,  Ravenne ,  Faenza  et  Imola.  Les  con- 
fédérés s'engageaient  à  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  l'équi- 
libre et  la  paix  de  l'Italie,  et  à  se  défendre  mutuellement  si 
l'un  d'eux  était  attaqué 

Mais  dans  le  même  temps  Jean  Galéaz  entraînait  dans  son 
parti  la  république  de  Pise ,  et  cette  alliance  était  également 
avantageuse  ppur  lui  et  dangereuse  pour  les  Florentins.  Cette 
république  avait  été  gouvernée  pat  Pierre  Gambacorti,  depu  s 
qu'en  1366  cet  exilé  était  rentré  dans  sa  patrie  avec  l'assis- 
tance des  Florentins.  Chaque  année  il  avait  été  confirmé  dans 

•  Piero  Minerbetti,  i390,  c.  49,  p.  240.  —  Sozomeni  Plstoriensis  Ulsioria,  T.  XVf, 
p.  1145.  —  Sciplone  Ammiraio.  L.  XV,  p.  813.  —  *  Plaiina ,  Uisior.  Maniuana.  T.  XX, 
L.  III,  p.  756.  —  3  picro  MintrOeiiif  1392,  c.  2,  p.  293.  —  Potjfjio  Bracciolini.  L.  111, 
p.  270.—  Sozomeni  Pistoriensis  Histor.  T.  XVI,  p.  U5o.—  Scipionc  Amtniralo.  L.  XVI 
p.  834. 
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l'emploi  de  capitaine-général;  et  quoiqu'il  eût  conservé  lui- 
même  beaucoup  de  modération  et  de  modestie,  toutes  les 
places  importantes  avaient  été  accordées  à  sa  famille,  et  ses 
neveux  faisaient  souvent  sentir  au  peuple ,  par  leur  faste  et 
leur  insolence ,  qu'il  était  sur  le  point  de  perdre  sa  liberté.  Le 
désintéressement  de  Pierre  (iambacorti,  son  affabilité  et  ses 
mœurs  républicaines  arrêtaient  néanmoins  encore  les  progrès 
du  mécontentement.  Il  était  attaché  aux  Florentins  par  la  re- 
connaissance et  par  une  affection  héréditaire  ;  il  était  aussi  allié 
de  Jean  Galéaz  :  et,  tandis  qu'il  s'était  efforcé  d'être  média- 
teur entre  eux ,  il  avait  maintenu  sa  patrie  dans  une  paix 
constante.  Les  Pisans,  malgré  leur  ancienne  haine  pour  les 
Florentins ,  sentaient  le  prix  de  la  prospérité  dont  ils  jouis- 
saient; et  Pierre  aurait  sans  doute  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  son  crédit  sur  ses  concitoyens,  s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur 
d'accorder  sa  confiance  à  un  traître. 

Gambacorti  avait  nommé  chancelier  perpétuel  de  la  répu- 
blique Jacob  d'Appiano,  dont  il  avait  fait  son  conseiller  intime. 
Le  père  de  ce  dernier  était  né  dans  une  condition  obscure, 
sur  le  territoire  de  Florence.  11  s'était  attaché  aux  Gambacorti  ; 
et  lorsque  Charles  IV  avait  sévi  avec  tant  de  rigueur  contre 
cette  famille,  il  avait  eu  la  tête  tranchée  en  1348  avec  ses 
protecteurs.  Pierre  Gambacorti,  par  reconnaissance,  avait 
appelé  auprès  de  lui  Jacob  d'Appiano,  qui  était  de  son  âge, 
et  auquel  il  se  fiait  uniquement  * . 

Appiano,  avec  beaucoup  de  talents  et  d'adresse,  avait 
attiré  à  lui  les  principales  affaires  :  il  s'était  fait  beaucoup  de 
créatures,  et  son  crédit  était  désormais  indépendant  de  celui 
de  son  protecteur  2.  H  s'était  déclaré  partisan  zélé  de  Jean 
Galéaz  ;  il  avait  envoyé  son  fils  au  service  du  seigneur  de 
Milan,  et  ce  fils  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Florentins 

^Scipione  Ammiraio.  L.  XV,  p.  794;  el  L.  XVI,  p.  835,—'  Bemanio  Marangoni.  Cron. 
di  Pisa^  p.  810. 
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pour  obtenir  sa  liberté,  l'avait  échangé  contre  un  des  am- 
bassadeurs florentins  pris  avec  le  comte  d'Armagnac.  Cette 
tiwm  singulière  de  tan  CriAte  imt  donné  iien  de  eroîre 
vpJtB  le  défenenent  d'Applioo  était  IK  A'tti  ffan  phn  étendn. 
tes  Florentins,  qui  voyaient  cet  homme  rassembler  des  satel- 
lites et  profiter  de  la  haine  des  Pisanft  oontEe  f  lorence  pour 
fortifier  son  paru,  ayeflirwl  à  ptwaon  eq^rises  Piem 
iaoorti  de  se  leiiâr  en  garde  contre  Hd  * .  Mais  Piem,  inea* 
pable  lui-même  d'une  trahison,  ne  pouvait  la  soupçonner  dans 
on  aatre  :  surtout  il  ne  pouvait  pas  croire  qu'un  vieillard  de 
soixante  el  dix  ansi  élevé  dm  sa  lamitte  dè»  ea  pmnitoe 
enfimee,  qui  loi  devsiH;  fonte  sa  grandenr,  qui  ayait  tenn  n 
de  ses  iîls  sur  les  fonts  du  baptême^,  voulûti  à  la  iin  de  sa 
^e,  trahir  son  vieux  bienfaiteur. 

Jaeobd*Appîanoétaiteniimi  déolaiéda  JeandeLanten^ 
^il  assurait  que  sHl  «fafitrasimMéqiéhpies  sddaAsfTébÉt poor 
se  défendre  contre  ce  gentilhomme  * .  Pierre  Gambacorti  voulut 
réconcilier  ces  deux  citoy^  :  il  appela  chez  lui  Lanfranchi,  et 
comme  edm-dsortait  de  samaiMm,  le  21  octelire»ilrfiDt  attablé 
parles  saldHlesdeJacol>^Appiano,«ttaé-danliraeaiw 
fils  qui  avait  voulu  le  défendre  *.  Les  assassins  se  réfugièrent 
dans  la  maison  d'Appiano;  Pierre  les  fit  redemander,  et  Ap- 
piano  les  refloMi.  la  -fffle  eependant  était  en  tonmUe,  Jes 
dtoyens  prenaient  les  *armes9  et  les  Bergefinlly  anciens  parti* 
sans  de  la  maison  de  Gambacorti,  venaient  offrir  leur  aide 
à  Pierre.  Geloi-ci  répondit  que  l'affaire  devait  ètie  terminée 
par  ks  Toies  evdinaires  de  la  joslieei  sans  eaoser  d'énente 
dans  la  TfflSe,  et  fl  se  eontmta  de  Mre  arawr  k  garde»  dont 
1  envoya  une  partie  occuper  le  pont  Vieux,  sous  la  conduite 

^  Poggto  Bne^linU  L.  ni,  p.  270.  —  *  Memorie  storiche  di  Ser  Naddo  daMonf' 
eatini.  DeL  Erud.  T.  XVlll,  p.  lU»  —  •Mrnmtgm,  Omiieaéi  Pim,  *  Piero 

UHurbeuit  ii»^  c*  is»  p*  m. 
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de  son  fils.  Jacob  d'Appiauo  n'avait  point  la  même  modéra-» 
tion  ;  il  avait  appelé  de  Lucques  des  fantassins,  ou  masnadieri^ 
qu'il  y  avait  fait  rassembler;  en  même  temps  il  s'entourait  de 
tous  les  Raspauti  et  de  tous  les  Gibelins  forcenés,  lorsqu'il 
se  sentit  assez  fort,  il  envoya  son  fils  attaquer  le  pont  Vieux. 
Lorenzo,  fils  de  Pierre,  fut  blessé  en  le  défendant.  Il  se  retira 
alors  avec  sa  troupe  devant  la  maison  de  Gambacorti.  Jacob 
d'Appiauo  arriva  bientôt  sur  la  même  place  pour  l'attaquer. 
Le  combat  aurait  été  long,  et  l'issue  en  était  douteuse;  mais 
pierre,  voyant  de  la  fenêtre  son  vieux  ami  qui  s'avançait, 
défendit  de  tirer  sur  lui.  Dès  la  première  invitation  de  Jacob, 
il  descendit  pour  traiter,  et  consentit  à  s'éloigner  de  la  foule, 
seul  avec  lui.  Appiano,  l'appelant  son  compère,  lui  tendit  la 
main:  c'était  le  signal  convenu  avec  les  assassins,  qui  l'entou- 
rèrent aussitôt,  et  le  massacrèrent  comme  il  montait  à  cheval. 
Ses  amis  se  dispersèrent  à  l'instant,  sa  maison  fut  pillée,  et 
Jacob  d'Appiauo  marcha  vers  la  place  des  Anziani,  où  un 
autre  fils  de  Gambacorti  était  demeuré  à  la  tête  du  reste  de  la 
garde.  Après  une  courte  résistance,  Appiano  mit  ses  soldats 
en  fuite,  et  le  fit  lui-même  prisonnier.  Les  fils  de  Pierre,  tous 
deux  blessés,  moururent  empoisonnés  dans  leur  prison  avant 
le  septième  jour  * . 

Des  fantassins  à  la  solde  de  Jacob  d'Appiauo  arrivaient  en 
grand  nombre  dans  la  ville,  ainsi  que  des  campagnards  et  des 
bandits  ;  on  leur  abandonna  le  pillage  des  maisons  des  prin- 
cipaux Bergolini  et  des  plus  riclies  marchands  florentins. 
Appiano,  profitant  de  la  terreur  qu'il  inspirait  au  peuple,  se 
fit  uommcr  capitaine  et  défenseur  de  Pisc ,  le  25  octobre. 
Deux  jours  après,  il  se  fit  armer  chevalier,  et  dès  lors  il  com- 
mença à  gouverner  sa  patrie  comme  un  maître,  et  non  plus 

'  Piero  iiinerbettif  1392,  c.  20,  p.  308.  ^Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  528.  —  Sozo- 
meni  Pistoriensis  Uisioria.  T.  XVI,  p.  U52.  —  Memorie  storiche  di  Ser  Naddo,  p.  132, 
—  Scipione  Ammirato.  L.  XVI,  p.  836.  —  Paolo  Tronci'Annali  Pisani,  p.  472. 
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iomala  Ia  prànier  des  citoycofi.  j«m  GaUaz,  qui  par  b»  fan 

^nuations  et  ses  promesses  avait  été  le  premier  auteur  da 
complot  de  Jacob  d'Appiano»  en  retira  aussi  ks  principaïui 
frub^  Il  w  hâtii  dea  IvoniMa  à  Piw,  um  pré* 

tete  d#  aeoovrîraa  eréatnre,  et  leBosyaaii  tyran  b'oni  pk» 
désormais  se  coxklaire  que  par  les  volontés  du  seigneur  de 
|Iilan<.  : 

.mS.  ^  M  .eouuneemmt  de  Taimée  suivante,  lea 
fin— tîwr  essayèrent  d'apato  des  rév<Antîons  son  mdna 
dangereuses  qui  éclataient  à  Pérouse.  Dans  cette  république, 
^awt  dû  toute  sa  grandeur  au  parti  guelfe,  la  guerre  gé- 
|i|p||i  mitre  le  pape-,  en  1377,  avait  rendu  qtMkpie  uéààX 
alBt  i^lina  et  à  Taneienne  noblesse.  La  femifie  BagUenij  la 
plus  illustre  de  ce  parti,  en  avait  profité  pour  s'emparer  du 
gouvernement.  Lea  Guelfes  de  l'ancienne  bourgeoisie,  après 
fliviilvateiilakiyes  pov  B^eeiraer  leur  pi^éeédsnte  inioeiaee^ 
lÉment  ^  exilâ».  Paadalfa  BagUoiu  ^Tétait  laos^  en  1390, 
sous  la  protection  de  Jean  Galéaz,  avec  la  ville  de  Pérouse; 
ll^^â^igréii  de  cette  ville  s'étaient  attachés  aux  Florentins. 
(«P'diMai  partis  «menl  eontiraiéàseleoiBbattreapr^lapaix 
ili^^énea»  et  le  tsvfifeoife  de  Pérause  ^t  dévasté  par  une 
guerre  civile.  Les  Florentins,  qui  redoutaient  de  voir  allumer 
ifffA  Cf*tr  proTinff  un  nouvel  inceudiei  engagèrent  ks  Pérou- 
ilili^^iS'  asittiettre  à  IfaulaiM  dv  pape,  et,  d'autre  purt,  ik 
ililwiauiiii  lit  BowfneaIX'  è^fiier  sa  véodeMee  à  Pémset.  Pat 
sa  médiation,  un  traité  de  |)aciiicatioii  fut  signé  entre  les  deux 
jlfq^le  7  mai  1393^^.  Bl^ùs  deaeuoemiâ  achainés,  qui  se 
«iipîilit  oUigés  à  Tewgsr  kura  paoprea  aCSeoses:  et  eeUM 
q^annlaBft'  reçues  kusa>  aBfiètres,  ue  purent  paa^  vhre  len^- 
tanq^eu  paix  dans  T enceinte  des  mêmes  murs.  Au  moia^de 

«  Léonard.  Areiin.  L.  XI.  —  *  Piero  Mtnerbettit  1W3,C.  3,  p.  ZiA.  —  Pompeo  PelUni, 
Storia  dl  Perugia.  P.  II,  L.  X,  p.  S5.  —  RntjuaUiu^  ÀnnoL  ea^js.  1^2^$^%,  XVU, 
p.  T2.  —  Seiptone  Ammirato.  L.  XVI,  p,  «34. 
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juillet,  un  des  émigrés  rentrés  fut  assassiné  dans  les  rues,  et 
Pandolfe  Baglioni,  le  chef  de  la  noblesse,  prit  la  défense  des 
assassins  contre  le  podestat  qui  voulait  les  punir.  Les  autres 
émigrés  se  concertèrent  pour  se  venger.  Le  30  juillet,  ils  assail- 
lirent Pandolfe,  comme  il  revenait  du  palais  de  justice  avec 
une  vingtaine  de  ses  compagnons  :  ils  le  tuèrent  ainsi  que 
tous  les  siens,  et,  poursuivant  tous  ceux  de  la  même  famille 
et  du  môme  parti,  ils  tuèrent  encore  cinq  Baglioni,  plus  de 
quatre-vingts  gentilshommes  ou  citoyens  gibelins,  et  plus  de 
cent  pléMens  qui,  sous  le  nom  de  Beccarini^  s'étaient  dévoués  à 
la  noblesse.  Après  cette  boucherie,  plus  de  trois  cents  Gibelins 
furent  encore  envoyés  en  exil.  Le  pape,  témoin  de  ce  massacre 
qu'il  ne  pouvait  arrêter,  s' enfuit  la  nuit  même  à  Assise  ' .  La  ville 
de  Pérouse  retourna  de  cette  manière  au  parti  guelfe  et  à  l' alliance 
des  Florentins;  mais  elle  y  retourna  affaiblie,  menacée  de  nou- 
veaux troubles,  et  incapable  de  donner  du  secours  à  ses  alliés. 

Florence  elle-même  ne  fut  pas  exempte  de  troubles  inté- 
rieurs. Au  commencement  d'octobre,  on  dénonça  aux  prieurs 
un  complot  du  parti  populaire  contre  l'aristocratie  régnante.  Les 
plébéiens,  voyant  qu'on  allait  sévir  de  nouveau  contre  eux ,  se 
portèrent  en  foule  devant  la  maison  de  Viéri  et  Michel  de  Mé- 
dici,  chefs  de  cette  famille  depuis  la  mort  de  Salvestro  ;  ils  les 
supplièrent  de  prendre  le  gonfalon  du  peuple  et  de  les  protéger 
contre  leurs  oppresseurs.  Les  Médici  firent  au  contraire  usage 
de  tout  leur  crédit  pour  calmer  la  populace;  et  les  Albizzi, 
qui  dominaient  alors,  prirent  occasion  de  ce  mouvement  pour 
exclure  du  gouvernement  toute  la  famille  des  Alberti ,  qu'ils 
haïssaient,  et  pour  envoyer  en  exil  deux  de  ses  principaux 
chefs  2.  Ainsi  l'aristocratie  des  Albizzi  s'affermit  toujours  plus, 
mais  aucune  faction  n'avait  été  distinguée  par  plus  de  talents 

*  Piero  Minerbettif  c.  17,  p.  322.— Fifo  Bracchii  Periisini  a ./.  Ant.  Campano.  T.  XIX, 
ner.  It.  L.  I,  p.  444.  —  Pompeo  Pellitii,  Storia  di  Perugia.  L.  X,  P.  Il,  p.  47.  —  «  Piero 
Mlnerbettl^  c.  2i-24,  p.  325.  —  Po(igio  Bracclolini.  L.  UI,  p.  27i.  —  Soxomeni  Oist. 
p.  ltS9.  —  Scipione  Ammiralo.  L.  XVJ,  p.  840. 
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et  un  plus  grand  caractère.  Il  ne  follait  pas  cTaotres  ohefis  à 
la  république  9  au  milieu  des  dangers  auxquels  l'exposait  . 
l'ambition  de  Jean  Gaiéaz«     '  « 

AhQâÊÈii^ii^9mqpA  f^  eiwm  te  Whm^^^mOiitii» 
laissait  échapper  ancnne  occasion  de  lemr  noire ,  et  snrtont  il 
cliercliait  à  opprimer  leur  nouvel  al1i<^ ,  le  seigneur  de  Man- 
loue.  Il  enfr^prity  en  détournant  le  Jkj^iacio,  de  détruire  lacap^ 
taliiiiip  <i<B<ij|ne,  «ans  Tioleronvertement  la  paitél*flÉnBâott- 
^ner  aux  républiquesulilées  l'ooeaiiioil  decHs  ^édarier  éètitreM: 
Le  Mncio,  en  sortant  du  lac  de  Garde,  traverse  une  par- 
lî^  du  Véronais,  qui  appartenait  alors  à  Jean  Galéaz;  il  entre 
4ipirilii<d«DfttepM^€|  càû  rempbtdear|ÉaB0i»)qp]^iÉiii0a^ 
les  lacs  supériem^  et  fMiim^É  MmÉffttÊf^^ 
la  ville  est  située.  Ces  lacs,  qui  ont  chacun  pris  d'un  mille  de 
largeary.xeuiplacent  les  fossés  des  fortiâcations  ordinaires; 
ttDlflP^tiiop  iprofondfr.  pour  être  traTer^éi  &  gné;  leurs  bords 
sont  trop  fangeux  et  trop  eonvcrls  de  vofleatft  pour  qné  les 
barques  paissent  s'y  avancer.  Mais  un  ingénieur  avait  pro- 
posé à.  Jean  Galéaz  de  détourner  le  ilUncio ,  et  de  le  faire 
dans  les  ]^aines  de  Vérone  :  de  cette  manière ,  il  aniniit 
privé  Mantoue  de  tOQs  m  «vanttfges  et  des  fortifications  que 
la  nature  lui  a  données.  Pendant  six  mois ,  Jean  Galéaz  fit 
travailler  au-dessus  de  Yaliegio  à  élever  une  digue  d'une 
j|lW<«ltiaordinaire ,  pour  cooper  le  cours  da  fleuve;  én 
mémei»mp8,  il  fit  pereer  une  montagne  à  sa  gauche  pourloi 
ouvrir  une  issue  dans  le  Véronais.  François  de  Gonzague 
«npyait  déjà  voir  les  deux  lacs  de  Mautoue  changés  en  ma- 
;f|rtilHWStilcnticlD ,  et  les  fort^cations  desa  capitale  détmites» 
àwié''lÉ  «ldiiîté  de  l'air  et  1*  espérance  de  la  population.  Il 
adressa  ses  plaintes  aux  Bolonais  et  aux  Florentins ,  et  il  les 
supplia  de  venir  à  son  aide  * . 

i  PiatiHa,  HitL  JUantuœ*  L.  Hl,  p.  7f9. 
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Ces  deux  républiques  ne  voulaient  point  abandonner  leur 
allié;  mais  elles  ne  croyaient  pas  non  plus  avoir  un  motif  suf- 
fisant pour  recommencer  la  guerre ,  parce  que  chaque  partie 
contractante  s'était  réservé,  par  le  traité  de  Gènes,  le  droit 
de  faire  sur  son  propre  territoire  les  ouvrages  et  les  fortiflca- 
tions  qui  lui  paraîtraient  convenables.  Les  Florentins  envoyè- 
rent cependant  à  Mantoue  des  commissaires  pour  examiner  la 
nature  des  lieux  :  à  leur  retour,  les  prieurs  firent  appeler  les 
ambassadeurs  de  Gouzague.  Annoncez  à  votre  maître ,  leur 
«  dirent-ils,  (jue  sans  l'aide  de  ses  alliés,  et  sans  tirer  l'épée, 
«  il  sera  délivré  de  la  calamité  qu'il  redoute  :  un  despote,  qui 
«  voit  les  hommes  se  plier  à  sa  volonté ,  s'imagine  souvent 
«  pouvoir  aussi  commander  à  la  nature  ;  mais  elle  se  rit  de 
«  ses  vains  efforts ,  et  signale  bientôt  son  indépendance.  »»  Les 
ambassadeurs  mantouans  retournaient  tristement  dans  leur 
patrie,  avec  des  consolations  aussi  vagues  ;  mais  en  route  ils 
apprirent  que  le  Mincio,  gonflé  par  les  pluies,  avait  entraîné 
toutes  les  digues  de  Jean  Galéaz ,  et  avait  détruit  en  une  nuit 
r ouvrage  auquel  des  milliers  d'ouvriers  avaient  travaillé  pen- 
dant plusieurs  mois  * . 

D'autres  causes  de  guerre  se  préparaient  en  même  temps 
dans  l'état  de  Fcrrare.  Le  marquis  Albert  d'Esté  était  mort  k 
31  juillet  1393,  après  avoir  désigné  pour  son  successeur  son 
fils  naturel  Nicolas  III ,  (Igé  seulement  de  dix  ans.  il  l'avait 
légitimé  en  épousant  sa  mère  à  l'ailicle  de  la  mort  Mais  le 
plus  proche  parent  d'Albert,  Azzo  d'Esté,  disputait  les  droits 
du  fils  d'une  maîtresse,  et  réclamait  pour  lui-même  un  héri- 
tage que  son  parent  n'avait  point  songé  à  lui  enlever  jusqu'au 
moment  où  l'approche  de  la  mort  avait  affaibli  ses  esprits 
Le  peuple  de  Ferrare  reconnut  cependant  Nicolas  III  :  on 

>  Platina.  Hist.  Mantuœ.  L.  ni,  p.  760.  —  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  529.  — 
«  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  581.  —  »  Gio.  Bail.  PignOj  HUlor.  de'  Prlnclpl  d'Esie, 
L.  V,  p.  4u. 


I 

Içm  pèr^.  1394.— Àzzo  recourut  alors  à  faisigtanoe  de  Jean 
Çiajéaz  :  il  s'unit  étroitement  à  Jean  de  Barbiano,  capitaine 
Hlgipi^l  qui  a^ait  acquis  uu^  graQjdfl  V^tatiou  militaire  ;  et» 

Iw  «ôlé ,  se  déclarèrent  pour  Nicolas  ^  Nii  coToyèr^t  trais 

cents  lancer.  Ainsi  les  troupes  de  Milan  recommencèrent  à 
çmb^Ure  çsf^  les  trouiMia  de  (lft[^»oa,  «anik  qfmiÊ^  gnim 

A  l'époque  même  où  ce  commencement  d'hostilités  pouYait 
rendre  un  grand  capitaine  plus  précieux  à  la  république  ilo- 
mgiliiig  elle  perdit  iaàm  auquel  aiinldttâea  succès  dansla 
gtiepre  vikiÛmHn  leaaftwtTOOêiiWianrf  de  nmltdfei  le  te 
Siais  1 394,  dans  une  terre  qu'il  avait  achetée  près  de  Florence. 
La  seigneurie  le  fit  ensevelir  dans  la  cathédrale  avec  de  grands 
itfytyfiiir&A^MsûBkaiàhfiaii  s'y  "TOittacoaie^  niraMiiité  tf-aaift  sta* 

^j^^m^^H^p^ry/^'a^^^'^nn'v  ^^^vw^p^^v^'*     ^    \.wim^^^^^^^^^pw^^'  ^^^■•■•v^w^p^  ^^^^^^^^^^^m 

Ige^^MMlkNkV  .     ■     .  •      •  • 

Tandis  que  la  guerre  de  Ferrare  se  poursuivait  avec  lenteur, 
les  seigneurs  de  cette  ville  donnèpent  à  l'ItaUe  un  spectacle 
rtliyet  ridicule  en  même  temps.  Li^consiaillersdeMeolaalIi 
fff0l^wtii^  de  se  défaire  paru»  ysaasinat  d'À^  tffiBle, 
KBiHriifal.  Ils  proposèrent  eecfme  à  son  aad  et imfrioGipal 
appui,  le  comte  Jean  de  Barbiano,  et  ils  lui  offrirent  pour 
rr*^|i|frin3^  les  châteaux  de  Lugo  et  de  GonséUee,  situés  en  ' 
llumipiey  piès  de  celui  da  ^^aduaiio.  Le  eowtMeoepta  ka 
offres  qiû  lai  éta&Nit  iMles;  mais  11  «n  aTeriil  e^vitae  temps 
Azzo,  son  ami.  Ensemble  ils  firent  choix  d'un  de  leurs  do- 
IKliatiQues  (pu  était  de  la  même  taille  qu  Azzo,  et  ils  le  firent 
•)ÉÉlilfft toMsyiet  salte  éfcwfflW^  Ka^hassademy  deliicoiaslli 

*  Léonard.  Arctitio.  L.  XI.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVI ,  p.  846.  — -  *  Piero  Mlner- 
betli,  1393,  c.  28,  p.  331.  —  Prioralo  del  lUdolfi.  Del.  Erudit.  TosC  T.  XVIII,  p.  i4i.— 

^jiU^ffWi0fif  ^'  ^^9Ït'  ^**f  "  ^^f^ ^  9ifif  4£ut9'  ^  i^»'        4CaMn.t Script. 
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lût  intvodiiil  à  tsud  cohMmicb  flCf60  Aiao  d  k  conte,  AdmIé 

château  de  Barbiano  ;  car  il  avait  caché  sa  mission  perfide 
souâ  le  Yoile  d'une  négociation  a^ec  tous  deux.  Ils  sortirent 
«nsnite  et  passèrent  dans  la  dianibre  où  leur  domestiqiie  ki 
attiBidaît.  Am  changea  d^hàMt  arree  hd  et  ae  relira;  et  Uk 
sitôt  Jean  de  Barbiano  fit  massacrer  le  malheureux  domesti- 
que qui  ne  savait  point  le  motif  de  son  déguisement.  On  eut 
soin  de  défigoieraeUTisage  par  j^nsieiim  coupa  de  polgnaid. 
Après  qad  Barldanoappda  FambaMadear  du  mmpk  d^EsIe, 
et  lui  montra  ce  cadavre  encore  palpitant.  «  Voilà,  lui  dit-il, 
«  Tami  qui  s'était  fié  à  moi,  et  que,  pour  servir  votre  maître,  j' ai 
«  consenti  à  faire  périr.  Qqe  votre  cour  tiemieà  préaeiil  aea 
«  eDgagements,  jld  rempli  lea  nàmê.  »  L'ambeaBadear  dort» 
vit  en  effet  à  Ferrare  qu'il  avait  vu  le  meurtre  accompli  sous 
ses  yeux ,  et  les  deux  châteaux  promis  pour  récompense  forent 
immédtatemeQt  livrés  aa  cointe  de  Barlwmo.  Ifals  amilèt 
qu  il  en  eat  pris  posseesion,  fil  ftt  reparaitre  Axm  d^Eete,  et 
recommença  ses  hostilités  contre  Ferrare  *. 

Sur  ces  entrefaites,  Wenceslas  envoya  des  ambassadeurs  en 
Italie,  pour  en  tirer,  comme  «trait  fait  Charles  lY,  son  pèiCi 
deFargentpar  devaiiieBprionieBaeadeproleetion.  Weneedas 
portait  alors  les  titres  d'empereur  éln  et  de  voi  des  Romains  : 
mais,  plongé  dans  la  débauche  et  dans  l'ivrognerie,  il  gou- 
vernait à  peine,  et  d'une  main  mal  assurée,  son  royaume  de 
Bohème»  tandis  qoe  l'AEemagne  wUNomaitàiHie  indépen* 
dance  aiMolne.  lies  scignenrsaePadopeet  AMaateneprtlt 
rent  l'oreille  aux  propositions  de  ses  ambassadeurs,  et  ils  pro- 
jetaient déjà  de  l'attirer^en  Lombardie  pour  le  faire  combattre 
conlie  yiseonti;  mais  les  FkMEintins»  adenx  instrolts  da 
ractère  de  WenœslaS)  et  se  souvenant  de  la  condidte  de  son 
père  en  Toscane»  rejetèrent  toutes  ses  propositions.  Ils  lui  xé-> 

* 

«  Gio.  Batt.  nmutf  MkL  tfi'Maclpifrm.L.V.p.411.—  OmiMAMsai* 
T.  XVIU«  p.  MS. 
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pooidaeeiit  qpi'ils  âaient  ea.paiz  ayec  le  séîgiièiir  de  Milan, 
et  qu'ils  espéraient  que  cette  paix  ne  'serait  point  troublée 

par  les  querelles  insigoifiantes  des  seigneurs  de  Ferrare*. 

WencealaSy  voyant  que  personne  ne  se  souciait  de  le  payer, 
popr  détruire  la  puissance  de  Jean  ^aléaz,  entrai  l' année  sui- 
"vante,  en  traité  ayec.  ce  dernier,  pour  l'élever  à  de  nonvelleg 
dignités.  Il  lui  vendit,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins,  le 
titrjÇ  de  duc  de  Milan;  et  le  t^'  mai  1395|  il  érigea  en  duché 
èl^^^l^^^^inipérial  la  ville  de  Milan  avec  son  diocèse^.  Jean 
Galéitf  oélebrapar  ks  fêtes  les  plus  magnifiques  l'acquisition 
de  cette  dignité  nouvelle.  Il  invita  les  ambassadeurs  de  tous 
les  états  d'Italie  à  être  témoins  de  l'investiture  c(u'il  reçut  le 
frUPiglffli^re.  Les  Florentins  et  tous  les  peuples  de  leur  ligue 
y  envoytetnit  des  députés'*  Les  denxfils  delà  maison  de  Car- 
rare, Francesco  Terzo  et  Giacomo,  y  assistèrent  en  personne  ; 
et  le  nouveau  duc,  par  reconnaissance,  délivra  le  seigneur 
^  |[0doi|e  du  tribnt  auquel  lo  traité,  de  Gènes  lavait  sou- 

Wenceslas,  par  un  nouveau  diplôme,  réunit.  Tannée  sui- 
vante, sous  le  litre  de  duché  de  Milan,  tous  les  états  sur  les- 
^yuels  dominait  Jean  GaJiéaz,  à  la  réserve  de  Pavie  et  ct.e  son 
leriih^  qu'il  érigea  en  comté.  1395.  — Les  villes  accor- 
dées en  fief  par  l'empereurÀla  maison  Tisoonti  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  '  qui  avaient  formé  la  hgue  lombarde,  dont  la 
valeur  et  les  exploits,  nous  ont  .  occupé  au  commencement  de 
eet  ouvrage.  Depuis  cent  trente  ans  environ,  tontes  ces  villes 
atraient  peidn  kf^s  liberté;  mais  l'antoiité  de  leor  seigneur 

gio  Brœeiolini^  Histor.  Fior.  L.  IH,  p.  272.  —  Scipione  Ammiraio.  L,  XVI,  p.  849.  — 
♦  Andréa  Gataro^  Sioria  Padovana^  p.  820.  —  ^  Drescia,  Bergame,  Verceil,  Corao,  No- 
Tare,  Alexandrie,  Torione,  Bobbio,  Plaisance,  Reggio,  Parme,  Crémone,  Lodi ,  Crème, 
SonciDO,  Bormio,  Borgo  San-Donnino,  Pontrémoli,  Vérone,  Vicence,  Feltre,  BeUiine,  Bu- 
fUM^  SaniM  €1  d'mirei  1km  BOint  iaiioilali.  éKMkê  MtHokmentei,  e.  tfi, 
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n'était  ^oôfe  H^jttMée  tiolluttë  légiUiiie,  «ilrifeuië  toM»- 
Éton  de  l'empM  n'Avait  WMe  Mctknméiôttllàdi^tiëlion, 
et  les  peuples  étaient  censés  avoir  toujours  le  droit  de  Ta- 
néantir.  .  ' 

L68  Yisoonti  reparaît  Une  nonteUe  existence  par  leà  àïplt^ 
itaes  de  Weneesblé  ;  llil  fttfent  dèA^lOM  tooilAlMA  eottinie  teb 

seigneurs  naturels,  ainsi  qu'on  l'exprimait,  et  non  plus 
comme  les  tyrans  de  la  Lombardie.  Aussi  l'hérédité  fut-elle 
parmi  eut  d'une  inanSère  fixe  et  inyariable,  d'aprèa  le 
tijf  sièmi  ftodàl.  •  "  - 

Mais  rinvestiture  accordée  à  Jean  Galéaz  devait  être  aussi 
funeste  à  ses  successeurs  et  à  son  pays  qu'elle  loi  paraissait 
fttantagense  à  M-mâne.  £lie  donna  lien,  lonip»  ia  po^liâité 
nutflcoline  Vint  à  s'éteindre,  aint  prAetattoîM  tivales  des  ÛAA 
d'Orléans,  ensuite  rois  de  France,  comme  héritiers  d'une  fille 
de  Jean  Galéaz  ;  et  à  celle  de  l'empereur,  comme  suzerain  d'un 
fief  qui  avàit  fait  échute  à  l'eii^îte;  tandis  qoé  les  àntM 
brandies  de  la  maison  Yiseonti  fiirent  exdnes  de  son  héri- 
tage, et  que  la  Lombardie  fut  dévastée  par  les  souverains 
étrangers  qui  voulaient  y  régner.  Ayant  la  fin  du  xiv^  siècle, 
9  n'y.  avait  dans  les  familles  des  seigneurs  d'antre  dnnt  liéré^ 
ditaire  qné  U  forée,  sanetiomi^  par  tme  apparente  a^pW' 
bation  du  peuplé;  et  si  la  Lombardie  n'avait  pas  été  érigée  ett 
duché,  ni  la  maison  d'Orléans  ni  l'empire  n'auraient  eu  aucun 
droit  à  faire  yaloir  sur  eilé.  Tel  fnt  le  chatigenient  qn'opéra 
dans  nn  pays  anqnd  il  ne  prenait  aticon  intérè!,  et  où  !i 
n'exerçait  aucune  autorité,  un  empereur  que  les  bourgeois  de 
sa  capitale  retinrent  longtemps  prisonnier,  et  que  les  princes 
de  son.  empire  dépoBë[wt. 

Note.  tJn  hlslorien  siennais  contemporain  rapporte  h  l'année  1395  une  anecdote 
que  nous  croyons  propre  à  faire  cooDaUrc  les  mœurs  de  ce  siècle.  La  dignité  de  l'his- 
toire pettt  iioel^tielloll  MeiMMiinqu'ft  Hoonier  lèi  «fWlm  des  |>a(ticiiliers,  si 
Ml  qn'eltef  «niieu.M  traim  tiiM6  41iiiini6iioii. 
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L'ancienne  famille  des  Monunini  avait  été  en  guerre  avec  celle  des  Salimbëni  pendant 
le  cours  de  plusieurs  générations.  L'inimitié  de  ces  deux  maisons  avait  commencé  à 
l'occasion  d'une  chasse  au  sanglier,  où  un  Salimbéni  avait  été  tué.  A  la  suite  d'une  guerre 
acharnée,  la  famille  des  Montanini  avait  été  détruite  presqu'en  entier  :  toutes  ses  pos- 
•essions  étaient  envahies  ou  confisquées ,  il  ne  restait  plus  de  celte  illustre  maison  qu'un 
frère  et  une  sœur.  Charles  et  Angélique  étaient  fils  de  Thomas  Montanini  :  ils  vivaient  au 
val  de  Slrove,  dans  une  petite  propriété  dont  la  valeur  arrivait  à  peine  é  mille  florins  ; 
ils  avaient  réduit  leurs  dépenses  aux  revenus  de  cet  étroit  héritage,  qui  seul  leur  était 
demeuré  du  vaste  patrimoine  de  leurs  ancêtres.  Un  voisin  désirait  acquérir  ce  petit  do- 
maine, qui  aurait  arrondi  ses  possessions.  C'était  un  plébéien  qui  avait  une  grande  in- 
fluence sur  le  gouvernement  de  Sienne  ;  il  appartenait  à  cette  oligarchie  roturière, 
soupçonneuse  et  jalouse,  qui,  sous  la  direction  des  Salimbéni,  s'était  emparée  du  gou- 
vernement en  1390,  et  qu'on  ne  pouvait  offenser  sans  le  plus  grand  danger.  Charles 
Montanini  refusa  cependant,  A  plusieurs  reprises,  de  vendre  sa  terre  au  voisin  qui  vou- 
lait l'acheter  ;  il  était  résolu  de  la  conserver  à  sa  sœur  Angélique ,  afin  de  pouvoir  lui 
donner  une  autre  dot  que  ses  quinze  ans  et  sa  rare  beauté. 

Le  voisin,  pour  se  venger  des  refus  de  Charles,  et  pour  le  mettre  dans  l'Impossibilité 
de  conserver  son  patrimoine,  l'accusa  auprès  du  gouvernement  d'être  entré  dans  une 
conspiration  avec  les  Guelfes  et  les  nobles  contre  les  Salimbéni  et  le  gouvernement  po- 
pulaire. La  haine  héréditaire  des  deux  maisons  donnait  de  la  probabilité  à  cette  accusa- 
tion ,  el  le  cré#l  du  dénonciateur  l'appuyait.  On  lit  cependant  grâce  à  Charles  Monta- 
nini de  la  téte ,  mais  on  le  soumit  à  une  amende  de  mille  florins ,  qu'on  lui  ordonna, 
sous  peine  de  mort,  de  payer  dans  quinze  jours.  Néanmoins  l'avidité  du  délateur  fut 
trompée  ;  car  Montanini,  pour  ne  pas  réduire  sa  sœur  à  la  dernière  misère,  choisit  d'at- 
tendre la  mort  dans  sa  prison,  plutôt  que  de  vendre,  pour  y  échapper,  l'héritage  de 
ses  pères.  Il  lui  restait  des  parents  maternels  ;  mais  aucun  d'eux  n'osa  venir  à  son  se- 
cours, pour  ne  pas  fortifier  les  soupçons  du  gouvernement,  et  attirer  sur  eux  la  même 
ruine  :  les  femmes  seules  se  rendaient  chaque  jour  auprès  d'Angélique  Montanini,  pour 
la  consoler  et  pleurer  avec  elle. 

Le  matin  du  quinzième  jour,  Anselme  Salimbéni ,  passant  à  cheval  devant  la  maison 
des  Montanini,  vit  ces  femmes  en  pleurs,  et  apprit  d'elles  le  sort  qui  menaçait  le  dernier 
héritier  d'une  famille  longtemps  rivale  de  la  sienne.  Il  avait  déjà  remarqué  la  beauté 
d'Angélique ,  mais  jamais  il  ne  lui  avait  adressé  la  parole,  non  plus  qu'à  son  frère  :  les 
flots  de  sang  versés  dans  les  querelles  de  leurs  ancêtres  étaient  toujours  présents  à  la 
pensée  des  Salimbéni  comme  des  Montanini.  Anselme,  œpendanl,  ému  de  compassion 
à  celle  dernière  catastrophe,  se  rendit  aussitôt  auprès  du  trésorier  de  la  communauté  ; 
il  lui  paya  les  mille  florins  de  l'amende,  et  il  envoya  au  gardien  des  prisons  l'ordre  de 
reroellre  Charles  Montanini  en  liberté.  Celui-ci,  confondu  d'être  relûché  au  moment  où 
il  n'attendait  plus  que  la  mort,  revint  auprès  de  sa  sœur,  qu'il  trouva  en  proie  aux  an- 
goisses de  l'attente  la  plus  cruelle.  Ni  elle,  ni  ses  amies  qui  veillaient  auprès  d'elle,  ne 
pouvaient  exphqucr  ou  comprendre  comment  la  liberté  était  rendue  à  Charles.  Bientôt 
la  maison  de  Montanini  se  remplit  de  parenls  et  de  voisins  qui  venaient  le  féliciter.  Char^ 
les,  qui  croyait  trouver  parmi  eux  son  libérateur,  leur  adressait  lour  à  tour  ses  rcmer- 
clments;  mais  tous  se  défendaient  en  rougissant,  et  alléguaient  les  motifs  ou  les  prétextes 
pour  lesquels  ils  ne  l'avaient  point  secouru.  Le  lendemain,  Charles  alla  demander  des 
éclaircissements  au  trésorier  de  la  communauté,  et  il  apprit  de  lui  qu'il  devait  la  vie  au 
tils  de  ses  ennemis. 

Charles  Montanini,  frappé  de  la  générosité  de  celte  conduite,  voulut  l'emporter  encore 
CD  magnanimité  lur  Salimbéni,  Il  lui  fallut  employer  les  prières,  et  ensuite  les  ordres, 
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four  délermioer  sa  sœur  à  faire  sa.volonié  ;  el  lorsqu'Aag^que  eûi  promis  de  donner, 
IMwr  UfacoMiiMincndB  ion  Irtre,  ce  qu'âge  tfiitd»pto  piéoitiii  au  noiida^  «Be 
l'Krtit  nmi qtf elto lOBgBiilt  BMolle 4  ta piopro gloiro^ tC^dlià  MYffiattpv  dui 

Je  vice  ou  le  déshonneur. 

Deux  heures  après  le  coucher  du  soleil,  le  frère  et  la  sceur  se  rendirent  à  la  maison 
d'Anselme  Salimbéoi  :  Charles  demanda  à  parler  sans  témoins  à  ce  chevalier  ;  et  ayant 
été  introduit  auprès  de  lui  avec  sa  soeur,  il  lui  dit  :  «  C'est  à  tous,  seigneur,  que  je  dois 

m  neur.  Si  la  foriune  ninait  pu  penteuté  ai  DniBe  «fie  tini  d'adiÉmemni,  aoai 

«  aurions  eu  l'un  et  l'autre  quelque  moyen  de  manifester,  au  moins  en  partie,  noire' 
M  reconnaissance.  Mais  il  ne  nous  reste  plus  que  nos  corps  et  nos  âmes  ;  vous  les  avez 
«  sauvés,  qu'ils  tous  appartiennent  aussi  ;  nous  les  remettons  à  voire  générosité  el  à 
«  votre  pitié,  pour  que  vous  en  usiez  comme  de  choses  qui  sont  à  vous^  » 

Ayent  aiosi  parW^  tt  eortlt  llfalqllflal•B^  el  Mm  sa  mbot  Mole 
di  allait  lui  adreMar  la  parole  :  awit,  firappè  de  sa  pâleur  mortelle,  et  dn  dèieapoir  qui 
paraissait  «iir  son  visage,  il  sortit  loi-même  A  l'instant;  il  fit  appeler  les  dames  du  voisi- 
nage, el  les  pria  d'aller  leoir  compagnie  à  la  noble  demoiselle  qu'elles  irouTeraient  chez 
lui.  Comme  elles  entraient  et  voyaient  dans  cet  appartement  Angélique  Mootanini ,  leur 
étonnenentétaitextréBM;  la  aaodestieet  laréMfffo  de  eeuejeiiiie  penopaniepona- 
aaint  lei  aoopçoM  q0  ae  aéraient  dieféa  lar  elle  :  OMit  ntaloriiié  dëa  dooi'f^^ 
d^  inezpUcaUe.aon  apparition  dans  cette  maison,  toutes  gardaient  le  ^pice»,etaepar* 
dyient  dans  leurs  conjectures.  Anselme,  cependant,  aTait  fait  assembler  ses  parents;  et 
■quand  il  en  cul  un  grand  nombre  auprès  de  lui,  il  ût  inviter  Angélique  et  les  dames  qui 
étaient  avec  elle  à  se  Joindre  à  eux.  11  pria  tous  ses  amis,  les  larmes  aux  yeux,  de  vou- 
loir Uen  Paecompagner  ;  tst,  sans  leur  douter  anenne  expUeetign,  Use  rendit  à  la  mal-' 
aon  deMèntanlni  awe  tout  ce  eorlége,  qu'm  grand  mwahre  de  tcrdies  précédaient^. 

«  Vous  aTcz  Toula  me^parler  sins  témoins,  dit-ll  i  Charles,  et  moi  je  vous  demande  d'en-  ' 
m  tendre  ma  réponse  en  présence  de  cette  honorable  compagnie.  11  y  a  longtemps  que 
«  j'avais  été  frappé  de  la  beauté,  de  la  modestie,  do  toutes  les  vertus  de  votre  sœur  Angéli- 
<t  que;  j'avais  senti  que  personne  ne  méritaitplus  qu'elle  d'être  l'objet  d'une  noble  affection. 
m  l'ayalB  ton|oura  néanmoins  tenu eadiéee  aeniaseni,  ét  parsoine nerafidl dénouven 
«  «faut  vous.  Le  malhenr  qui  tous  est  arriTé»  et  le  ienrice  que  Jp  vous  ai  rendu,  vona 
«ont  donné  occasion  de  deviner  ma  pensée.  Ne  pouvant  supporter  l'idée  de  laisser  une 
«  courtoisie  sans  récompense,  vous  vous  êtes  donné  avec  voire  sœur  entre  mes  mains, 
«  et  vous  avez  laissé  à  ma  disposition  votre  vie,  voire  honneur,  toute  votre  existence. 
«I  J'accepte  ce  don  précieux  ;  mais  11  serait  indigne  de  moi  de  le  posséder  par  un  liire 
«  ilMiifime.  Si  vous  7  eonsenies  done,  Je  prends»  en  piéseneede  celle  hcnowMn  aaseai!* 
,  «  Mée,  Angélique  Montaninî  pour  mon  épouse  cbérie;  j'aécepie  son  Mr%  Ghariea  ponr 
•  mon  beau-frère,  et  je  désire  que,  dés  ce  moment,  tous  mes  biens  soient  communs 
«(  entre  eux  et  moi.  »  Les  noces  furenten  effet  célébrées  sur-le-champ,  et  de  la  manière 
la  plus  somptueuse.  La  réconciliation  des  llontanini  avec  les  Salimbéni  attira  l'attention 
du  gouvernement  ;  on  revit  le  procès  de  Charles;  on  reconnut  l'injustice  dont  II  CTSit 
faUl  être  Tielime;  et,  en  loi  rendant  l'amende  qui  aialt  été  payée,  cnH  vHaldlt  dans 
tous  les  droits  de  dté.--iiiiiali  floneii  dW  anenimo 
JIIP.II.p^  997-411.  '  ' 
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CHAPITRE  V. 


Les  Génois  se  donnent  au  roi  de  France.  — Tentative  de  Jean  Galéaz  sur 
San-Minialoj  la  guerre  se  renouvelle.  —  Défaite  des  Milanais  àGover- 
Dolo  ;  trêve.  —  Gérard  d'Appiano  vend  Pise  à  Jean  Galéaz.  Sienne  et 
Péroufi^  se  donnent  aussi  à  lui . 

•        •  • 

« 

,  i396-i5dl>. 

L'épuisement  causé  par  la  guerre  de  Chiozza  avait  ôté  aux 
Géoois  toute  inflaence  sur  le  reste  de  l'Italie  :  dans  un 
esjpaee  de  quatorze  années,  depuis  que  oette  guerre  s'était  ter- 
minée, nous  n'aYCMDseuqne  deux  fois  oceaâon  de  parler  d'eux, 
lorsqu'ils  tirèrent  de  captivité  le  pape  Urbain  VI  assiégé  à 
riocéra,  et  lorsqu'ils  se  ûrent  médiateurs  de  la  paix  entre. 
Jean  Galéaz  et  la  répuliiique  florentine.  Cependant  ces  qua- 
torae  années  avaient  été  pour  eux  une  période  d'agitations  et 
d'orages  continuels.  Les  factions  avaient  redoublé  de  violence, 
et  les  guerres  civiles  qu'elles  occasionnaient  ne  laissaient  aux 
Génois  ailcim  crédit  sur  les  pays  voisins.  Les  révolutions  de- 
vinrent enfin  si  fréquentes,  que  les  dtoyens,  ne  trouvant  plus 
de  garantie  dans  les  lois  qu'ils  avaient  portées,  ou  de  protec- 
tion de  la  part  des  magistrats  qu'ils  avaient  nommés. eux- 
mêmes,  se  soumirent  volontairement  à  un  monarque  étranger, 
pour  que  son  joug  pesât  autant  sur  leufs  oppresseurs  que 
sur  eux-mêmes. 

V.  8 
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Dans  aucune  autre  république  on  n'avait  compté  en  même 
temps  un  aussi  grand  nombre  de  partis  qu'  on  en  voyait  à  Gè- 
nes. Anflà»  de  tons  les  peuples  de  T  Italie,  les  Génois  passaioAt 
pour  les  pins  ineonstants  et  les  plus  impatients,  lies  faelions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  n'étaient  point  éteintes,  quoi- 
qu'elles fussent  depuis  longtemps  sans  objet.  De  vieilles  baines 
subsistaient  encore  entre.les  familles  qui  s'étaient  fiomhattnffl 
autrefois,  et  elles  se  transmettaient  des  pères  aux  enHuits 
comme  une  partie  de  l'héritage.  De  temps  en  temps  ces  baines 
éditaient  de  nouveau ,  et  cbaque  combat  était  presque  tou- 
jomni  soin  par  me  révolution  dans  ^'état.  Une  antra  liiftiité 
séparait  les  noUM  d'avec  les  dtoyèns.  Les  nobles  ébdeitt  ex- 
clus de  1  administration  :  les  quatre  puissantes  fnnilles  des 
Doria,desSpinola,  des  Grimaldi  et  des  Fieschi,  s'étaient  reti- 
rées dans  leurs  fiefs,  et  elles  faisai^t  la  guerre  à  la  répuMi^ 
que,  sans  ètri»  en  paix  les  unes  airec  les  antres.  En  vain  on  leur 
refusait  toute  part  au  gouvemment,  leurs  vassanxet  leurs  for- 
teresses leur  assuraient  toujours  un  rang  distingué  dans  l'état; 
les  montagnes  et  lesforti^cations  naturelles  de  toutes  ks  vaUte 
leur  fad]itaieitf  la  d^ense  de  leurs  fiefo  :  les  notfes  bravaient 
dans  leurs  châteaux  la|  haine  de  la  multitude  et  la  vengeance 
de  leurs  concitoyens  irrités;  et,  eu  dépit  des  lois,  ils  transmet 
tftieut  de  sièdc  en  siècle  leor,  pi^jpwiaica  à  Iwn  deswmdanti 

Parnû  les  familles  de  citoyens  qpi  leur  i|va|eDt  soooW 
l'administration  de  l'état,  il  y  en  avait  quatre  qui  s'élevaient 
au-dessus  4e  la  boui^geoisie ,  comme  quatre  familles  nobles  s  é» 
tai^nt  élevées  «tqparayant  au-dessus  de  la  aobkw;  diacnse 
étfiât  secondée  par  un  parti  auquel  elle  avait  domé  scm  nen. 
Les  chefs  de  ces  quatre  familles  étaient  Autouiotlo  Adomo, 
Piétro  Frégoso,  Antonio  de  Montai to,  et  Lodovico  Guarco; 
chacun  d'eux  prétendait  à  la  dignité  de  éuffi  de  la  répufaii* 
que;  et  cbacnn  à  son  tour  obtint  cet  bonnenr  h  Faide  de  ses 
partisans.  De  l'année  1390  à  la  iiu  de  rauuce  1394,  (hx  révo- 
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lotions  à  Gênes  changèrent  dix  fois  le  premier  magistrat  de  \%  i  - 

i^obli^ae  $^et  Ton  fit  le  trône  ducal  oocapé  tour  à  tour  par 
1»  ohab  ées  lunltles  nVmTelIes ,  on  par  des  citô^rens  qui  ap- 
partetiaient  à  un  parti  de  la  bourgeoisie  nommé  le  mo^en 
Étit.  Durant  ces.  mêmes  années,  bien  d'autres  tronbles  écla-  ^ 
ttreni ,  car  les  partis  Tsinèos  irent  plùsf ears  tentatives  infruc- 
tueuses pour  recouvrer  la  supériorité  * .  * 

De  même  que  dans  les  guerres  ci'viles  du  siècle  précédent 
les  faaûltoB  noUes  araieni  en  de^  yéÈmjxt  tfoi'  leur  étaient  I 
défoués»  lea  AmfiléB  lioiirgeoiseg  anlient  aassi  dea  clients  ton-  j 
jours  prêts  à  verser  leur  sang  et  à  exposer  leurs  biens  pour  le  j 
triomphe  personnel  du  chef  de  leur  faction.  Le  but  de  toutes 
ka  guerres  civiles  paraissait  être  nniguement  d*élever  à  la  di- 
fidié  ducale  Fidoie  de  Pun  ou  de  f  autre  parti.  Jfafa  le  pouvoir 
des  nobles  et  celui  des  grands  citoyens  ne  tenaient  pas  aux 
mêmes  causes  :  les  premiers  commandaient  à  des  paysans  nés 
dans  leurs  fiefs  et  vivant  sur  leurs  terres,  les  seconds  à  des 
■vfaui  el  à  d»  ouvriers  qu'ils  foisaieut  travailler.  Les  Génois 
exerçaient  le  commerce  de  mer  avec  factlvîté  âtnn  peuple 
libre;  les  négociants  n'attendaient  pas  dans  leurs  comptoirs 
ieaFéanltats  de  leurs  spéculations,  ils  parcouraient  les  me^a 
/   fur  detf  vaisseaux  destinés  au  combat  aussi  bien  qu'an  com- 
:  ils  vivaient  entourés  de  matelots ,  qu'ils  nourrissaient 
à  leur  solde ,  et  qu'ils  accoutumaient  à  l'obéissance  et  au  res- 
peel,  en  même  temps  qufils  gagnaient  leur  affection.  Souvent 
«ha^  ffla  dHuie  maismi  nombreuse  conmmndait  un  vjûsseau  : 
isa  flidBliers  d'hommes  vivaient  ainsi  de  la  paie  d'ime  seule 

&  Voici  daos  quel  ordre  ees  doges  éphémèret  sueoédèrent  à  Aiiloniollo  Adorno,  qui, 
m  1390,  régaaii  pour  b  ateniMto  Coll. , 
tiM.  ItoobFk^gÔM. 
^ML  AMBBioUo  Âdomo  UL  ' 
1K2.  Anlonio  do  Montallo. 

IS*3.  Piétro  Frégoso,  Clômcni*^  l'romonlorlo,  Francesco  Giusliniani. 

1394.  ÂOU  du  Moatalto  il,  iMculu  /.ualio,  Anlonio  Guarco,  ÂiUoaioUo  Adorno  iV. 

Vbcm  FoUmm  aitiw»  Qmmnas.  L.  ix,  p.  4m. 
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famille;  Thabitade,  1a  reconnaissance  et  Tamour  ai^uraient 
leur  obéissance.  '  '  ; 

De  plus,  les  chefs  des  différents  partis  étalait  des  hûÊUBÈâ 
éminemment  distingoés.  Antoine  de  Montalto ,  qd  était  fort 
jeune,  joignait  à  une  bravoure  brillante  une  modération  et 
une  clémence  rares.  Àntoniotto  Adorno ,  à  qui  une  ambition 
insatiable  ne  permettait  point  de  repos,  était  doué  d*an  génie 
Taste  et  profond;  ses  manières  étaient  grandes. et  nobles,  son 
cœur  généreux,  son  nom  respecté  par  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope ,  et  sa  gloire  était  reliaussée  par  la  puissante  expédition 
qu'en  1388  il  avait  conduite  en  Barbarie  pour  punir  les  pirar 
teries  des  Maures.  Il  ayait  assiégé  le  roi  de  Tunis  dans  sa  ca^ 
pilalc;  il  l'avait  forcé  à  remettre  en  liberté  tous  les  esclaves 
chrétiens,  à  pajer  une  somme  d'argent  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  à  promettre  qu'à  r avenir  ses  sujets  s'abstiendraient 
àu  briganda^  ^  Quatre  fois  Antoniotto  Adorno  avait  réussi 
à  s'asseoir  sur  le  trône  ducal;  et  il  aurait  mérité  une  place 
distinguée  parmi  les  grands  hommes,  si  son  ambition  déme- 
surée ne  lui  avait  pas  fait,  à  plusieurs  reprises,  iqurner  ses 
raitt  talents  contre  sa  patrie.  vf  ' 

La  famille  des  Adomi  était  atfaehée  au  parti  gibelin,  et 
Antoniotto  avait  cultivé  l'amitié  de  Jean  Galéaz  Visconti;  il 
l'avait  favorisé  dans  le  traité  de  paix  dont  il  avait  été  le  mé* 
tuteur  entre  ce  prince  et  la  république  florentine.  A  son 
tour  il  avait  obtenu ,  dans  son  exil ,  rassistanioe  de  l^seonti , 
lorsqu'il  avait  essayé  de  reconquérir  par  les  armes  la  dignité 
dont  il  se  voyait  dépouiller.  Mais  les  secours  de  Jean  Galéaz 
étaient  toujours  intéressés  :  il  se  mêlait  aux  troubles  de  Gènes 
dans  Fespérance  de  recouvrer  sur  cette  ville  l'autorité  dont 
avait  joui  rarchevèque  de  Milan,  son  grand-oncle;  et  les 
révolutions  mulUpliées  des  années  1393  et  1394  semblaient 

*  Lbems  Folieta,  Gcnuens»  tiistor,  L.  IX,  p.49U 
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l'acheminer  vers  ce  but.  Pendant  ces  deux  années,  il  donna 
de  puissants  secours  à  Àntoniotto  Adomo,  alors  exilé;  mais 
dès  qa'il  Je  vit  rétabli  «but  le  Mm  daeal  par  la  léTolation 
da  3  ieptèmbre  1304,  Il  9'oeciipa  de  le  renverser,' èt  il  sTat- 

tacha  les  partis  de  Montalto  et  de  Guarco,  pour  lui  faire  la 
guerre. 

Cette  déloysaté,  que  rfea  n'arait'piroToqaée,  ouYrit  enfin 
l88  yeux  à  Antoniottô  Adomo;  il  Irit  qn'im  ennemi  secrét  ' 

envenimait  toutes  les  factions  de  sa  patrie,  et  s'avançait  vers 
l'acoomplissemeut  de  ses  odieux  projets,  en  causant  Taffai- 
UittemMit  rapide  de  la  république  ;  il  yit  que  Tautorité  d*aucun 
doge  ne  pourrait  8*affermir  tant  que  Jean  Galéaz  serait  tou- 
jours prêt  à  secourir  tous  les  rebelles  et  tous  les  ennemis  de  , 
Tordre;  il  vit  enfin  que  Gènes  n'était  point  assez  forte  pour 
>éiirtcr  seule  à  un  ▼dan  anari  amlwtieux, 

1396.  —  A  eette  époque ,  Chartes  Yl  était  ret  de  France  ; 
et  d^à.  ce  monarque  était  atteint  par  ces  accès  de  folie  qui 
souvent  le  rendaient  incapable  de  gouverner,  et  qui  livrèrent 
le  royaume  aux  factions  rivales  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 
Une  nation  qui  aurait  voulu  se  soumettre  complètement  au 
pouvoir  monarchique  n'aurait  pas  été  tentée  de  se  donner 
à  un  souverain  qui  ne  pouvait  ni  se  faire  obéir  de  ses  propres 
sujets,  ni  les  préserver  dies  guerres  civiles  et  étrangères. 
Mais  n  les  Génois  se  déterminaient  è  reconnaître  un  roi ,  ils 
ne  voulaient  point  qu'il  fût  assez  habile  ou  assez  ambitieux 
pour  usurper  tous  les  pouvoirs  de  I.état,  et  affermir  à  jamais 
sa  doakinatioQ.  La  faiblesse  réelle  et  la  force  apparente  de 
Charles  Tf  étaient  peut-être  ce  qui  leur  convenait  le  mieux. 
Son  nom  seul  pouvait  les  défendre  contre  les  attaques  de 
J^Q  Galéaz,  et  intimider  les  factions  rivales  j  mais  c'était 
par  Tamour,  non  par  la  crainte,  quil  devait  gouverner  un 
pays  éloigné,  et  que  de  hautes  montagues  sépiffai«rt  de- ses 
états.  Antoniotto  Adoruo,  pour  rendre  la  paix  à  sa  patrie. 
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et  plus  encore  pour  d^ouer  les  projets  de  Jean  Galéaz ,  entra 
en  o^i^tion  ayec.les  aûoistm  de  Charle»  YI^  bous  la  pMea- 
tioQ  duquel    olEfnt  de  mettre  la  république  de  Gènes. 

ijd  traité  fut  enfin  signé  le  25  octobre  139G,  après  de  long» 
débats  soit  avec  les  ministres  de  Giiarles,  soiyt  entre  les  dxrm 
paiik  génois.  Le  jroi  promit  d'envoyer  nn  \ieaire  froçaia' 
qui  goaTemei^t  Gênes,  arec  Fantorité  qn'afaH  em  le  doge, 
et  d'après  les  mêmes  lois.  Le  conseil  de  la  république  devait 
être  composé,  par  égales  parts,  de  Guelfes  et  de  Gibelina,. 
dç  eitoyens  el  de.nobleii;  mais  son  président  dawt  to«îow9 
être  Gîbefin.  Le  vicaire  du  roi  deyait  avdr  ^deai.voît  dm 
ce  conseil,  où  tout  se  décidait  à  la  pluralité  des  suffrages. 
Cbarlea  ne  .pouvait  ni  établir  de  nouveaux  impôts,  ni  prendre 
ancnne  part  aux  finances  de  la  république.  H  n'avait  poial 
non  plus  le  commandement  des  fortere^es ,  à  la  réscrw  de 
dix  chAteaux ,  qui  lui  furent  remis  pour  sa  sûreté.  Enfin  les 
Génois  se  réservèrent  leur  alliance  particnliàre.avee  Fenq^ 
reor  des  Grecs  et  le  roi  de  GhyprOi  le  choix  entre  ki  ptilii 
qui,  dans  le  schisme,  divisaient  FÉglise,  et  Tintégrité  de 
leur  territoire.  Le  roi  de  France  promit  de  ne  jamais  trans- 
mettre à  d'antres  souverains  une  autmté  accordée  à  sa  seule 
personne*. 

Sons  de  telles  conditions^  si  elles  avaient  été  observée»,  k* 
répul)lique  de  Gènes  aurait  conservé  toute  sa  libérté,  et  la 
protection  du  roi  de  France  aurait  ajouté  à  sa  sûreté  sans 
nuire  à  mi  indi^pendaiiee.  Mais  le  penple  était  éehaniié  pas 
trop  de  passions  pour,  demeurer  soumis  à  nne  autorité  si  donce  ; 
et  les  vicaires  royaux  étaient  trop  étrangers  à  une  coustitutiou 
libre,  pour  se  renfermer  dans  les  linûfces  qui  leur  étaienUixées* 
Antoniotto  Adoino  monn^  eependànt  de  la  peele  en  1307» 
dans  la  condition  privée  où  il  était  rentré  volontaifeiiml« 

*  Chmwt  Fotiela  Genuens.  Hiil.  L.      p.  510.  —  Georgio  Stella,  AtmaL  Omtsnf* 
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ava&t  que  les  pasakMis  da. peuple,  calmées  par  oe  traité^ 
eussent  édaté  de  nouyeau.  Hais,  daiui  Taimée  1398^  la^ 
guerre  civile^  réreillëe  par  les  partis  de  Montalto  et  de  Guarco, 

et  poursuivie  ensuite  par  les  Gibelins  contre  les  Guelfes,  éclata 
aTec  tant  de  fureur,  que  le  ideaire  royal  s'enfuit  à  Sayone,  et 
que,  da  12  .  août  au  1*^  septembre ,  cinq  grandes  l^taiUea 
furent  livrées  dans  la  ville.  Trente  des  plus  somptueux  palais 
furent  brûles,  un  grand  nombre  d'édifices  publics  et  privés 
furent  démolis,  et  les  pertes  supportées  par  la  r^^blique 
B'éfttïïfâ^t  à  plus  d*an  nuUion  de  florins.  L'éjpoîsement  nni- 
yersel  força  enfin  les  deux  partis  à  faire  la  paix ,  et  Golard  de 
CaUeville,  vicaire  royal  nommé  par  Charles  VI ,  rentra  dans 
,Çéafis  pour  gouTemer  la  républi^  avec  un  plus  grand  pour 
vaoip  qil*anparayant  * . 

Le  due  de  Milan  avait  pris  part  à  cette  dernière  guerre 
civile  comme  aux  précédentes  ;  il  avait  fourni  des  troupes  et 
des  sepours  d'argent  à  Antoine  de  Guarco  et  Antoine  de  Mon- 
tijtoj^inaisil  Tavait  fait  avee  beaucoup  de  réserve  et  de  secret, 
pom'  ne  pas  provoqua  le  eoarvonx  de  k  France  :  mm  la 
crainte  de  se  compromettre  V  avait-elle  empêché  de  jouir  du 
fruit  de  ses  intrigues.  Jean  Galéaz  réunissait  une  grande  tiaû-^ 
dîlfi  &  une  ambition  démesurée.  Quoiqu'il  fit  sans  cesse  la 
guerre,  il  ne  paraissait  jamais  dans  se?  armée»  ;  il  s'enfermait 
dans  son  château  fort  de  Pavic,  dont  il  ne  sortait  presque  pas, 
et  entourait  d  uMe  garde  nombreuse.  Parmi  ses  généraux 
ii,WnBUit  d»  hommes  mn  moins  disUngiiés  pw  lem  bw-- 
voure  que  par  leurs  talents ,  mais  la  guerre  qu'il  faisait  par 
leur  entremise  avait  le  même  caractère  de  timidité.  Il  n'atta- 
quait, jeûnais  sans  être  assuré  duue  grande  supériorité  de. 
f^cees  ;  et  dès  ^*on  lui  opj^osait  une  armée  égale  à  la  sienne, 
i)  dpottaitordrçd'éviter  tonte  bataille généra^^  :  il  renfermait 

1  VaerlKt  ro^tû,  HUU  GOluiNIf.  L.  IX,  p.  S14. 
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tes  timpes  dasB  les  nltei  $  il  «tendoBiiait  sm  cvaipagneg  m 

filage,  et  il  nttendiiit  que  le  teni|Ni  ea  ses  inlrigiies  eoMent 

affaibli  ses  ennemis.  Par  cette  pusillanimité  il  laissa  souvent 
échapper  des  avantages  presque  assurés,  fit  il  ne  retira  jamais 
desa  situaticHi  ou  de  ses  forées  tool  le  parti*  qu'il  en  pomett 
attendre. 

Mais  ses  négociations  lui  réussissaient  mieux  que  les  armes. 
Il  avait  l'art  de  diviser  et  de  dissoudre  les  ligues  qui  se  for- 
maient eontreM,  et  il  endormait  par  de  faossesprenieBees 
onde  vaines  assdranees  d'amitié  ceux  qu  il  voulait  attaquer. 
Très  peu  susceptible  de  colère  ou  de  ressentiment,  ce  n'était 
jamais  pour  se  venger  qu'il  eutrej^^enait  la  guerre  ;  mais  aussi 
jamais  Tiamitiéi  jamais  la  rtoonnaiBianee  poor  des  scrviees 
passés  ne  rarrètsit  quand  il  avait  dessein  de  noire.  Il  ne  lea» 
gissait  d'aucune  perfidie,  il  ne  ménageait  aucun  mensonge, 
et  il  ne  consoltait  que  son  ambition  modifiée  par  sa  timidité. 
Il  sanble  goens  paroles  anràient  dà  n*inqpirer  aneone  coê^ 
fianee,  et  qptk  loree  de  mentir  il  aurait  dû  ne  plus  ponvolr 
tromper;  mais  les  hommes,  surtout  lorsqu'ils  sont  faibles,  ne 
se  désabusent  jamais  entièrement  de  l'illusion  de  la  parole.  Il 
ftnt  trop  de  eonrag^  poor  ehendier  une  vérité 
ennokdpinsflimt  veut  bien  nous  vdler,  trop  de  résolution  pour 
considérer  toujours  en  face  un  danger  inmiinent  dont  on  peut 
détourner  les  yeux  ;  enfin  Texclusion  de  toute  vérité  dans 
les  lappottsenlre^  hommes  .oeeasimiBeane  trop  désoiania 
eonlosion  poor  qu'où  ptdsse  la  supporter.  Un  imposteur  nTeit 
jamais  assez  décrié  pour  que  sa  parole  ne  fasse  plus  de  dupes. 

Les  Florentins  avaient  seuls  en  Italie  le  courage  de  juger 
Jesnfialééz;  et  nialgré  ses  caresses,  malgré  ses  serments,  ils 
le  suihreîllaient  toujours  oommenn  ennemi  prftt  à  fèndveser 
eux,  tandis  que  les  petits  princes  et  les  petits  peuples  étaient 
tous,  Fun  après  l'autre,  dupes  ses  artifices.  Booiface  IX  et 
la  r^oUique  de  Venise  parlageaia^  eet  aveog^ent  :  ils 
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n'osaient  pas  soupçonner  la  fidélité  dn  dnede  IMSIan,  on  douter 

seulement  s'il  observerait  les  traités  qui  leliaîelat  ;  et  ils  ne  prc- 
naieut  point  de  mesures  pour  défendre  l'un  l'état  de  lÉglise, 
l^aoto  lr  domaine  de  Saint-Marc,  si  Jean  Galéaz  prenait  nn 
jooff-liii^TéiOhrtion  de  les  attaqner; 

A  la  tète  du  gouvernement  de  Florence  se  trouvait  toujours 
la  faction  des  Albizzi,  qui  avait  repris  la  direction  des  affaires 
dsglus  .1* eaipnteion  des  Giompi,  en  1381.  Ce  parti,  composé 
^mwtàaoà  Onelfes  et  des  citoyens  que  leor  richesse  et  ieor 
naissance  rapprocliaiiiit  le  plus  de  la  noblesse,  avait  toujours 
eu  à  sa  tête  les  meilleurs  politiques  de  ritaiie  ;  des  hommes 
4|iir«!idMràHaient  d!un  conp  d'ceil  TaYCiur  airee  le  pr^sènt,  et 
iiii  ifttérèts  de  tons  lès  princes  de  l'Eorope  ;  des  honlîties 
qui  avaient  su  appeler,  des  extrémités  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, desidliés  à  la^  république  ilorentine^  des  hommes,  en- 
Ib,  qn*aaeuiie  cdamîté  nedéocMirageait,  q^'ancnn  changement 
éMwÉiÉtotancesne  faisait  renoncer  à  la  foi  qu  ils  avaielit  pro- 
mise, à  la  protection  des  libertés  de  l'Italie,  qu'ils  regardaient 
comme  leur  devoir.  ]\Iaso  des  Albizzi ,  le  chef  de  ce  parti, 
SQIfitait,  il  estirrai,  la  jalousie  de  plusieurs  de  ses  condtbjens; 
M^lherti  et  les  Médid  faisaient  de  temps  en  temps  quelques 
efforts  pour  se  relever.  Donato  Acciaiuoli,  qui  était  après  Al- 
bizzi le  plus  grand  citojeu  de  Florence,  et  qui  jusqu! alors 
4jlmli  demeuré  d*acoord  aTCc  loi,  essàya  Ini-^nèmè,  an  hm^  de 
jHi#ter^l3^,  de  faire  rappeler  les  exilés,  et  de  rétablhr  quel- 
le égalité  entre  les  deux  partis  :  mais  il  l  ui  prév/nu  et  confiné 
.âfBarlette,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  initiés  dans 
WqMijnration  *  ;  et  Maso  des  Aliuzzi,  ndenx  affermi  an  dedans 
par  \esSk  d*Âcdaiuoli,  put  tourner  toute  son  attention  sur  les 
intrigues  du  duc  de  3Iilau. 

>  Vlero  Miner betti^  1395,  c.  14,  p.  35^4.  —  Mm-  Uorichedi  ser  Kaddo,  p.  lU.  —Sci- 
pfone  Àtnmiraio-  L.  XVI,  p.  849. 
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J6«ii  Gftléai  aTttl.tfaité  aTeo  presque  tomlescapîtHîiMmqjBd 
avaient  formé  aa  Italie  des  compagnies  d'aVén^^ne.  H-  leur 

assurait  une  demi-paie  constante ,  moyennant  laquelle  ces 
aventuriers  §  engageaient  à  retourner  à  son  service  avec  leur 
petite  arn^éei  an  moment  où  il  en  aurait  besoin.  Tant  qu'ils 
dànênraieiit  .à  demi-paie ,  ils  Valsaient  la  gûem  pour  leur 
compte,  et  vivaient  de  pillage  au  milieu  des  pays  que  le  duc 
ne  protégeait  pas  contre  eux.  Be  cette  manière,  Jean  Galéaz 
a££aiblis8aitea  tempade  paixoeaiL  qu'il  youlaitattaquer  en«iite» 
.  Quand  <m  se  réc^mciliait  arec  lui»  on  a'^ait  point  délivré  de 
ses  armées,  car  celles-d  continuaient  alors  les  hostilités  en  . 
leur  propre  nom.  Lorsque  le  duc  voulait  en  pleine  jpaix  sur- 
praidre  çpidqye  plaee  fortéi  il  cassait  une  .dea  compagnies 
quil  tenait  à  sa  8old^,.et  lui  doninit  oatensiblement  son 
congé,  tandis  qu'il  la  chargeait  en  secret  d'exécuter  son  projet. 
S'il  échouait,  il  la  désavouait  pour  ne  pas  être  responsable  de 
sa  ooBdQ|te$  sila surprise  réussissait,  il  en  lecufflUait  seul  tout 
lefnnt.  Les  Florentins,  tonjonra  sur  leura  gardes,  nalaissèrent 
presque  jamais  ces  compagnies  pénétrer  sur  leur  territoire , 
mais  ils  ne  purent  empêcher  qu'elles  ne  ravageassent  souvent 
oriui  de  leurs  alliés.  Après  dinutUes  réekamatkma,  ils  réso- 
Imrent  enfin  d'adopter  le  même  droit  des  gau,  d^iser  de  ré-  . 
présaiiles  sur  les  alliés  du  duc  de  ÎMilan,  et  de  leur  faire  sentir 
au  sein  de  la  paix  les  vexations  des  gens  de  guerre,  dont  eux- 
mêlées  s'étaient  plaints  si  longtenq^.  Ds  prirent  4  leur  solde 
Bartbélemi  Boccanégra  de  Prato,  avec  une  compagnie  de  deux 
mille  chevaux  et  mille  fantassins  ;  quelque  temps  après  ils  lui 
donnèrent  publiquement  son  congé,  taudis  qu  ils  1  engagèrent 
sottsmaiR  àenijcer  dans  Tétatde  Pise^ 

Barûiélemi  s'achemina  vers  cette  ville,  an  mois  de  juin 
139 G,  avec  les  Gambacorti  et  le  comte  Mcolas  de  Monte  Scu- 
daio;  mais  ils  s'avancèrent  jusqu'au  pied  des  murs,  sans 
qH^aneanaaoïvf^mentédalàicomnm  ils  fifefteat.espiré  dans 
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la  TÎlle  ' .  Jean  Galéaz  envoya  six  mille  chevaux  en  Toscane, 
pour  la  défense  du  seigneur  de  Pise,  et  les  Florentins  ne 
recueillireiit  qae^rlBgrel;  et  que  honte  de  leor  entreprise, 
comme  il  arrive  toujours  aux  gens  probes  lorsqn*  ils  veulent  faire 
usage  des  armes  de  ceux  qui  ne  fc  sont  pas.  Ils  prirent  cependant 
de.  nouvelles  troupes  à  leur  solde,  sous  les  ordres  d'un  gen- 
tiUKvppe  gaseoin  nommé  Bernard  de  Serres'  ;  ils  entamèrent 
én  même  temps  des  négociations  pour  réconcilier  te  seigneur 
de  Pise  et  la  république  de  Lucques,  entre  lesquels  il  y  avait 
eu  quelques  hostilités. 

Mim  des  Albizzi,  d*autre  part,  s'était  rendu  cd.  France 
comme  ambassadeur  des  Florentins,  pour  assurer  à  la  répu- 
blique les  secours  de  cette  puissance  au  cas  où  la  guerre  écla- 
terait de  nouveau  avec  Jean  Galéaz.  La  maison  de  France 
aT^,  désonnais  des  intérêts  plus  immédiats  en  ItaBe  depuis 
que  la  seigneurie  de  Gènes  atait  été  donnée  au  roi,  et  que  celle 
d'Asti  avait  passé  au  duc  d'Orléans  comme  dot  de  Yalentine 
YisoontL  Charles  YI  consentit  donc  à  signer,  le  29  septembre 
1396,  une  dliance  défensiTc  par  laquelle  le  roi  et  la  républi- 
que se  garantissaient  mutuellement  Fintégrité  de  leurs  états. 
Les  Florentins  promettaient  au  roi,  s'il  était  attaqué  en  Italie, 
HP^^miée  auxiliaire  de  trois  mille  chevaux  ;  le  roi,  en  retour^ 
piiQiiiettflÂt  d'envoyer  à  leur  ûde,  en  cas  de  besoin,  une  annéb: 
digne  de  porter  ses  étendards  et  d'être  commandée  par  un 
prince  du  sang.  Si  les  alliés  étaient  attaqués,  et  si  en  se  défen- 
dant ils  f^ôsaient  quelques  conquêtes,  celles  de  Lombardie 
devaient  ap]^ftrtenir  à  la  Fr»içe,  et  c^to  de  ToscSiie  à  la  ré- 
publique'. 

.1  Cçtlc  alliance  releva  le  courage  des  Florentins  et  de  leurs 

«  Pieyo  lainerbetti,  1396,  c.  S,  p.  359.  — >  >  Les  historiens  floreoUos  le  nomment  fief' 
nadone,  —  piaro  MlHêrbetH,  c.  4 ,  p.  36i.  •—  Scipione^JmnOnao.  L.  XVI,  p.  854.  — 
s  Plerd  Minerk^  e.  r,  p.  S8S.  ^^  Sossomaa  PistortmuU  But,  T.  XVI,  p.  if«2.  — 
Mtnmrta  tivHMi  m  a»  9éÊta  ém  MfciiJiwiimt;  >.  ifl.  —  Sdl^Wtf  mmmo.  L.  XVI, 

p.8iS. 
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confédérés  d'Italie,  qui  furent  admis  à  y  prendre  part.  Elle 
ne  leur  procura  cependant  aucune  assistance.  Un  événement 
survenu  vers  le  même  temps  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe 
priva  tout  à  coup  les  Français  d'hommes  et  d'argent,  et  les 
dégoûta  pour  quelque  temps  des  entreprises  lointaines.  Un 
millier  de  chevaliers  français,  la  fleur  de  la  noblesse  du 
royaume,  avaient  passé  en  Hongrie,  sous  la  conduite  de  Jean, 
comte  de  Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  pour  défendre 
Sigismond  contre  le  redoutable  Bajazet  Ilderim,  qui  semblait 
marcher  à  la  conquête  de  toute  la  chrétienté.  Leur  présomp- 
tion causa  la  défaite  du  roi  de  Hongrie  à  iNicopolis,  le  28  sep- 
tembre ;  mais  leur  valeur  rendit  longtemps  indécise  une 
bataille  où  l'on  prétendit  que  cent  mille  morts  restèrent  sur 
la  poussière.  Tous  les  chevaliers  français  périrent  dans  le 
combat  ou  furent  massacrés  après  la  victoire,  à  la  réserve  de 
vingt-quatre  seigneurs  qui,  avec  le  comte  de  Nevers,  furent 
admis  à  se  racheter  ;  la  seule  rançon  du  dernier  fut  fixée  à 
deux  cent  mille  florins;  celle  des  autres  chevaliers,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Enguerrand  de  Coiicy,  le  maréchal 
Boucicault  et  le  comte  d'Eu,  épuisa  d'argent  le  royaume*. 

Cependant  la  république  florentine  ne  s'était  point  reposée 
uniquement  sur  l'assistance  du  roi  de  France.  Les  dix  de  la 
j^erre  avaient  eu  soin  d'augmenter  les  milices  de  l'état. 
1397.  —  Ils  avaient  envoyé  Bernard  de  Serres  avec  toutes 
leurs  troupes  à  Pescia,  au  commencement  de  l'année  1 397, 
pour  défendre  l'entrée  de  leur  territoire.  Albéric  de  Barbiano, 
de  son  côté,  avait  conduit  six  mille  cavaliers  dans  l'état  de 
Lucques.  Ce  général  aventurier,  auquel  Charles  III  avait  donné 
le  titre  de  grand  connétable  du  royaume  de  Naples,  avait 
sous  ses  ordres  les  plus  vaillants  capitaines  de  l'Italie.  La 

'  Piero  Mînerbetti^c.  8,  p.  364,  —Jo.  de  Thu  rockz^  Chronica  Hungar.  L.  IV,  c.S, 
p.  'i2i.  —  Gibbon,  Décime  and  fall  of  ihe  Rom,  Emp.  c.  64,  T.  XI,  p.  242.— Chroniques 
de  Froissart.  L.  IV,  ch,  79  et  suiv. ,  p.  230. 
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compagnie  de  Saint-George:,  qa'il  avait  formée  vingt  ang 
auparavant,  leur  avait  servi  d'ëoole;  Panl  Onini  el  Paul  Sà?- 

velli  de  Rome,  Otto  Bon  Terzo  de  Parme,  Ceccolino  des  Mir 
chélotti  de  Pérouse,  Broglio  de  Ghiéri  en  Piémont,  et  Lucas 
de  Ganale*,  étaient  ses  prinâpaox  liieatenants;  ils  relevaieiit 
l'honnear  de  la  miliee  italienne,  et  ranimaient  Fesprit  giier-> 
rier  de  cette  nation.  Le  comte  Albéric  de  Barbiano  recevait 
une  solde  de  Jean  Galéaz,  et  c'était  par  ses  ordres  qu  il  était 
veim  à  Lncqaea;  mais  il  préteiidait  cependant  être  entré  en 
Toscane  comme  condottière,  non  comme  génértal  du  due  de  Mi- 
•  lan.  Barbiano  vit  a\cc  plaisir  l'armée  florentine  s'établir  à  Pes- 
cia;  car  il  n  avait  pointl'intention  d'attaquer  le  val  de  Niévole, 
maisd'attendrerdfetd'ttneconspiration  tramée  àSanr^Miniato. 

San-Hmiato,  à  moitié  diemin  entre  Florence  et  Pise,  est  on 
diâtean  fort  situé  sur  on  monticule  assez  élevé,  d'où  Fon 
découvre  une  vaste  étendue  de  plaines.  L'Arno  en  baigne  le 
pied,  les  deux  rivières  d'£lsa  et  d'Éra  coulent  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche.  Cette  bourgade,  qu* on. appelle  aujourd'hui  une 
dté,  contenait  environ  ni  mille  habitants.  Ils  s'étaient  long- 
temps maintenus  libres  ;  mais  la  division  entre  les  deux  famil- 
les des  Mangiadori«et  des  Ciccioni  les  avait  fait  tomber  enûn 
.flOQsIli dépendance  des  Florentins^. 

Benoit  Mangiadoriavaitrecoum  à  Jean  Galéaz,  poursecouer 
avec  son  aide  ce  joug  étranger.  Il  s'était  établi  à  Pise  ;  mais, 
le  17  ULars,  il  se  présenta  devant  Sau-Miuiato ,  une  heure 
avant  la  nuit,  avec  dn-sept  compagnons  d'armes.  Il  jpéten- 
dit  avdr  des  choses  importantes  à  communiquer  à  Antonio 
Davanzati,  le  vicaire  florentin,  et  il  entra  sur-le-cbamp  avec 
sa  suite  dans  la  cour  du  palais  public ,  où  il  fut  reçu  sans 
défiance.  Dans  toutes  Ijes  villes,  le  palais  du  gouverneur,  était 
fortifié;  celui-ci  était  adossé  au  mur  et  avait  deux  issues. 
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l'une  dans  l'intérieur  de  la  place,  l'autre  sur  la  campagne. 
Mangiadori,  admis  à  l'audience  du  vicaire,  tira  son  cpée, 
s'élança  sur  lui  et  le  tua  ;  le  corps  de  ce  gouverneur,  percé  de 
vingt-huit  coups  d'épée,  et  celui  d'un  de  ses  officiers,  furent 
jetés  sur  la  place  par  les  conjurés,  qui  se  trouvèrent  maî- 
tres du  palais  :  ils  délivrèrent  les  prisonniers  qu'ils  y  trouvè- 
rent ;  ils  appelèrent  aux  armes  et  à  la  liberté  les  habitants  de 
San-Miniato  ;  en  môme  temps  ils  allumèrent  des  feux  pour 
donner  à  Pise  le  signal  convenu,  et  demander  ainsi  du  secours  * . 

Les  habitants  de  San-Miniato  prirent  en  effet  les  armes 
avec  inquiétude,  et  ils  restèrent  quelque  temps  indécis  sur  ce 
qu'ils  devaient  faire;  cependant  leur  attachement  pour  les 
Florentins  l'emporta,  ils  attaquèrent  le  palais,  que  Mangia- 
dori et  les  siens  défendirent  avec  vaillance  ;  mais  les  secours 
que  les  conjurés  attendaient  de  Pise  n'arrivaient  point.  Le 
hasard  avait  voulu  que  le  capitaine  de  Jean  Galéaz,  qui  s'a- 
vançait pour  soutenir  Mangiadori ,  rencontrât  un  parti  de 
Florentins  qui  poursuivaient  quelques  bandits.  11  ne  douta 
pas,  en  les  voyant,  que  Tentreprise  sur  San-Miniato  n'eût 
cclioué,  et  il  se  retira.  Mangiadori,  après  avoir  résisté  long- 
temps, s'échappa  au  travers  des  précipices  tiu-dessus  desquels 
les  murs  de  la  ville  s'élèvent.  Quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons le  suivirent  ;  les  autres  furent  pris  ou  tués  ^. 

On  avait  déjà  annoncé  à  Florence  la  mort  du  vicaire  de 
San-ftlinialo  et  la  perte  de  cette  forteresse ,  et  cette  nouvelle 
avait  répandu  dans  le  peuple  la  plus  grande  consternation.  Si 
Jean  Galéaz  demeurait  maître  d'une  si  forte  place  au  centre 
de  la  Toscane,  il  lui  devenait  facile  d'étendre  chaque  jour  ses 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Florence ,  et  de  ruiner  la  républi- 
que par  une  guerre  lente,  sans  qu'on  pùt  l'attirer  à  une  ba- 

*  Annales  Donincontrii  Miniatensis^  p.  7i.  —  Marmgoni^  Cronica  di  Visa  »  p.  8i5. 
—  Piero  SliHerbcUi,  c.  12,  p.  368.  —  Sciinone  AmmiruLu.  L.  X.VI,  p.  8^6.  —  2  sozo- 
mmi  Pimmnsin.  T.  \VI,  p.  ugs.  —  Leonardo  An  iino.  l.  \l. 
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taille,  ou  le  forcer  à  reculer.  Mais  lorsqu'on  apprit  ensuite  que 
la  \ille  était  sauvée,  et  que  le  palais  du  vicaire  avait  été  repris  par 
les  citoyens,  l'anxiété  fit  place  au  désir  de  la  vengeance.  Les 
prieurs  assemblèrent,  à  l'heure  même,  un  conseil  de  six  cents 
citoyens  requis  :  ils  leur  firent  le  tableau  des  intrigues  du  duc  de 
Milan,  des  infractions  nombreuses  qu'il  avait  faites  au  traité  de 
paix;  et  ils  leur  demandèrent  s'il  ne  valait  pas  mieux  s'exposer  à 
une  guerre  ouverte,  que  de  se  reposer  plus  longtemps  sur  les  ser- 
ments d'un  ennemi  perfide  qui  ne  respectait  aucun  de  ses  engage- 
ments .  D' un  commun  accord,  les  citoyens  demandèrent  la  guerre, 
et  pressèrent  la  seigneurie  de  la  pousser  avec  vigueur  * . 

Le  comte  Albéric  de  Barbiano,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa 
tentative  sur  San-Miniato,  traversa  le  territoire  de  Pise  et  vint 
se  réunir,  près  de  Sienne,  à  d'autres  troupes  de  Jean  Galéaz.  Il 
porta  ainsi  son  armée  à  dix  mille  chevaux ,  avec  un  corps 
considérable  d'infanterie  ^.  Tandis  qu'il  faisait  par  dehors  le 
tour  des  frontières  florentines ,  Bernard  de  Serres ,  avec  l'ar- 
mée de  la  république ,  suivait  en  dedans  le  pourtour  des  mA- 
mes  frontières  pour  en  défendre  l'entrée.  Mais  ce  général  se 
laissa  enfin  tromper  par  une  ruse  de  l'ennemi,  qui  menaçait 
l'état  d'Arezzo.  Bernard  s'efforçait  de  lui  fermer  cette  pro- 
vince ,  lorsque  Barbiano  pénétra  par  Chianti  dans  le  val  de 
Grève;  il  s' avança  jusqu'aux  portes  de  Florence,  ravagea  le  val 
d' Arno  inférieur,  et  enleva  dans  toutes  les  campages  un  immense 
butin,  parce  que,  la  guerre  n'  étant  pas  déclarée,  les  paysans  n'a- 
vaient point  songé  à  mettre  en  sûreté  leur  bétail  et  leurs  meubles^  • 

Cependant,  après  dix  jours  de  pillage,  l'armée  milanaise 
retourna  dans  l'état  de  Sienne ,  et  les  Florentins  trouvèrent 
bientôt  moyen  de  l'affaiblir,  en  attirant  à  leur  solde  Paul  Or- 

'  Piero  Minerbetlij  c.  13,  p.  370.  —  Scipionc  Ammirato.  L.  XVr,  p.  857.  —  *  Lcon. 
Areiino.  L.  XI.  —  3  piero  Uinerbetti,  c.  i4,  p.  370.  —  Mcmorie  sioriche  dl  Ser  Naddo 
da  àloniecatinl,  p.  ibd.— Annales  Boninconirii  iliniaicns.  T.  XXI,  p.  i2*-~Uarangoni^ 
Cron.  di  Visa,  p.  8i6. 
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sino ,  Biordo  de  Michélotti  et  Ceccolino ,  son  frère ,  qai  leur 
amenèrent  une  partie  de  la  cavalerie  du  duc.  Jean  de  Bar- 
biano,  frère  d'Albéric,  le  quitta  aussi  pour  passer  en  Roma- 
gne  au  service  des  Bolonais;  et  les  Florentins,  au  lien  de 
craindre  pour  eux-mêmes,  se  trouvèrent  bientôt  en  état  d'en- 
voyer des  secours  considérables  à  François  de  Gonzague,  at- 
taqué en  même  temps  qu'eux  * . 

C'était  également  sans  déclaration  de  guerre  que,  le  31 
ini\rs,  Jean  Galéaz  avait  fait  entrer  deux  armées  dans  l'état 
de  Mantoue  :  Ugolotto  Biancardo ,  gouverneur  de  Vérone , 
conduisait  la  première  ;  il  avait  fait  transporter  des  bateaux 
avec  lui ,  afin  de  traverser  le  lac  ou  le  Mincio  à  Guarolda 
Jacob  del  Yerme,  avec  l'autre  armée,  s'avançait  au  midi 
du  Pô,  et  son  intention  était  de  passer  ce  fleuve  à  Borgo- 
Forte.  Tous  deux  voulaient  pénétrer  dans  la  partie  du  terri- 
toire mantouan  qui  est  située  entre  le  lac,  le  Pô,  le  Ittin- 
cio  et  rOglio.  Cette  petite  province,  qu'on  nommait  le 
Serraglio  ,  ou  le  clos  de  Mantoue ,  était  d'autant  plus 
riche,  qu'aucune  guerre  ne  l'avait  atteinte  dans  ses  ravages; 
mais,  pendant  trois  mois  et  demi,  toutes  les  tentatives  des 
généraux  milanais  pour  jeter  des  ponts  sur  le  Pô  ou  le  Min- 
cio demeurèrent  infructueuses,  et  pendant  tout  aussi  long- 
temps la  guerre  se  borna  à  quelques  incursions  rapides  et 
quelques  sièges  de  châteaux. 

Les  Mantouans  avaient  à  Borgo-Forte  un  pont  sur  le  Pô, 
dont  la  tète  était  fortifiée  :  par  là ,  ils  empêchaient  leurs  en- 
nemis de  naviguer  sur  ce  fleuve.  Jacob  del  Verme  avait  ras- 
semblé une  flotte  de  grands  bateaux  dans  la  partie  supérieure 
du  Pô  ;  mais  arrêté  au  pont  de  Borgo-Forte ,  il  ne  pouvait 
parvenir  jusqu'au  Serraglio.  Enfin,  le  14  juillet,  un  vent 
violent  secondant  le  courant  des  eaux ,  il  lança  des  vaisseaux 

'  Léon.  Aretin.  L.  XI.  —  Annal.  lîonincont.  p.  73.  —  Sdpîone  Ammirato,  h,  XVI, 
p.  858,  —  «  Plalina,  Bistoria    aniuarm.  h.  IV,  p.  7G1, 
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tneendiaing  contre  k  pont  qui  loi  fermait  le  passage,  et  il  le 
brûla,  malgré  la  courageuse  résistance  de  François  de  €km- 
zague.  Les  campagnes,  loDgtemps  respectées,  du  dos  de 
Mantooe,  forent  alors  abandonnées  aox  raTagea  des  spl- 
dafti^ 

Dèe  qne  les  Florentins  fnrait  infmnés  de  cet'ë'vénement 

désastreux ,  ils  détachèrent  de  leur  armée  Charles  Malatesta , 
Panl  Orsiui  et  Philippe  de  Pise,  avec  trois  mille  chevaux. , 
^^oorsecoiunrFfiinçrâ  de  Gonzagne.  En  même  temps  qu'ils 
sistaient  nn  allié,  ils  apaisaient  ainsi  nne  sédition  prête  h 
éclater  dans  leur  camp.  Leur  général,  Bernard  de  Serres, 
sous  prétexte  de  ré^blir  la  discipline,  avait  fait  trancher  la 
tèle,  dans  on  transport  de  colère  et  de  jaloosiei  à  Bartliâemi 
Beecanégra  de  Prato,  l'nn  des  capitunes  qni  senralent  sons 
lui.  Mais  les  condottieri  étaient  loin  de  connaître  l'obéissance 
aveugle  qu'on  exige  aujourd'hui  des  troupes;  ils  ne  croyaient 
pmntqoe leur  général  eût  le  droit  d'ordonner  kur  sup]^ice, 
et  Ils  demandaient  à  grands  cris  Tengèance  contre  Bernard 
de  Serres,  pour  avoir  fait  périr  un  de  leurs  compagnons 
d'armes  ^. 

Tandis  que  larmée  auuliaire  des  Florentins  s'avançait  par  - 
Femiîe  Ters  Hantone,  sur  la  rive  droite  dn  P6,  une  flotte, 

que  le  seigneur  de  Padoue  avait  formée ,  remontait  ce  fleuve. 
Elle  était  composée  de  sept  galères  vénitiennes  que  François 
de  Carrare  avait  prises  à  sa  solde.  La  répuUique  de  Venise, 
sans  Tonkïr  se  dédarer  contre  Jean  GalâuB,  secondait  secrè- 
tement les  efforts  qne  ses  ennemis  disaient  pour  lui  résister  ; 
elle  avait  facilité  V  armement  du  seigneur  de  Padoue ,  et  elle 
avait  permis  à  Francesco  Bembo ,  noble  vénitien ,  d'en  pren- 
dre le  commandement.  Trois  cents  barques  ou  JMiteanx,  foor- 
nispar  Flrançois  de  Carrare  et  le  marquis  d'Esté,  aeeompa- 

*  PUalmi,  Pistou  MmtKtata.  L.  IV ,  p.  77a,  —  faeçH  de  Deloyio  AnnaUt  Esienses, 
p.  913.  — •  Ltmmd,  àrtfyto,      rhf.  UlU^  Sù^plm$  âmmmm.  I>  XVI,  p.  Wf. 
V,  » 
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gnaknt  ta  sept  galtooi.  "Dm  émx  mmém  nikiiMM,  edt 

d'Ugolotto  Biancardo  était  dans  le  dos  de  Mantoue;  elle 
assiégeait  le  château  de  Goyernolo,  au  eattflaentdu  P6  étés 
Jluuslo  ;  «Ue  4e  iaeob  del  Vem 
mtm  diAtm,  an  midi  âa  P6;iiii  ponidebateani  iennX 
Governolo  assurait  leur  communication  * .  Toutes  ces  positions 
furent  attaquées  eu  même  temps ,  le  28  août  1 397.  IjC  pont 
da bateaux  fat  rqmfm  et  JMilé.piir ^numaco  Beote;  etMt 
inixante-^basqàeeii^^  qm  étaleat  A  Ymimêm>dmF 
sus  de  ce  pont,  tombèrent  au  pouvoir  du\ainqueur.  Malatesta, 
aTec  les  Florentins  et  leurs  alliés,  attaqua  Japob  del  Yenne. 
fimoelsde  Gou^^,  secoodé  p«r  mie  sortie  de  k  praiM 
de  GoTOiiolo,  Tint  fond»  iiirI]go^^ 
nais  furent  défaits  sur  tous  leç  poîiits.  Six  mille  hommes  et 
deux  mille  chevaux  furent  tués  ou  pris  ;  et  d'immenses  h- 
cheeEwe,tmiiFéeadaiiskadeiixcampi,  ûuentfi 

AprèsiDette  iMoiie  iiHgiiidée,  la  gnem  (atndentieiMrdei 
négociations  que  termina  une  nouvelle  trêve.  Les  YénitieiUt 
qui  s'étaient  compromis  avec  Jean  Galéaz,  et  qui  ne  vou- 
laient cependant  pas  se  déclarer  ouvertement  contre  loi, 
ebesdiaieiit  à  rétaiilir  la  Mix  en  Loodittidîeî  île  ledeutMit 
k  décision  qa'fls  deraent  liieiitèt  prendre,  et  -îk  ne  son- 
geaient qu'à  gagner  du  temps.  Ils  offrirent  leur  médiation  aux 
puissances  belligérantes,  et  elle  fut  accepta.  Après  huit  mois 
de  n^pMâatûmai  ik  aentirent  enfin  k  diffienlté  de  eoncilier 
des  intérêts  lésés  par  nne  soite  de  perfidies.  On  pestfonder 
des  traités  sur  la  force  et  le  droit  de  conquête ,  mais  il  est  plus 
.diffiicik  de  négocier  sur  des  l^asea  établies  par  k  fraude  et  k 

-    •  •  *  • 

i  ândfea  eaian,StoHa  M&otma, p.  SU.  —  Jmiito Etmm  JmoM ée mk^m 

*ï.  Xvnr,  p.  925.  —  •  Andréa  Gataro  ,  p.  830.  —  Jacobl  de  Delayio  Annales  Esten- 
«W«p.  927.  —  Memorie  stoHche  diSerNaddo  da  Èiontecatini.  T.  XVIII,  p.  «69.  Ce 
dirooiqueur  termioe  sod  récil  à  cet  événemeut.  —  Sozomeni  Pisloriensis  Ihsiona, 
p.  1164.  —  Marin  Sanulo,  VUe  de'  Duchi  di  Venexia,  p.  763.  —  Scipione  AnmirtÊÊ» 
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mauYaise  foi.  Le  parjure,  plus  que  l'outrage  ou  la  cruauté, 
lendla  paix  impossible.  Eaàa^  les  Vénitiens  proposèrent  de 
inaIntRnir  chacun  descoatractants  dens  l'état  où  ilae  troaTaity 
et  de  ccmdiire  seolemait  une  frère  ifi  dix  années,  sans  sta- 
tuer sur  le  droit.  Elle  fut  signée  le  1 1  mai  139â|  sous  la  ga- 
rantie de  la  république  de  Venise  * . 
:r  fjLTant  qoe  la  irietoire  remportée  à  GoTemolo  ebt  <9dmé 
Vinqvîétiide  de»  florentins,  une  sédition  pensa  ranrerser  le 
gouYernement  qui  faisait  la  force  et  la  sûreté  de  la  républi- 
que. Le  4  août,  huit  jeunes  gens  des  familles  illustres  des 
H(M|jiiix  Spûù  et  Garicânoli^  parurent  armés  dans  les 
mes,  et  appelèrent  le  peuple  à  lenymer  ce  qn'fls  appelaîent 
la  tyrannie  des  Albizzi.  Ils  traversèrent  Florence  entourés 
dune  foule  qui  les  considérait  avec  étonnement,  et  qui  les 
^pdililt  sans  lépondre  è  leurs  cris.  Leurs  espions  leur,  avaient 
nm/mf  qu^ils  tronveraient  Maso  des  Albizzi  sur  la  place 
de  San-Piéro  Maggiore  ;  mais  ils  le  manquèrent  de  pen  de 
minutes  :  ils  tuèrent  cependant  deux  de  ses  clients ,  espérant 
éBOonvoir  le  peuple  par  la  vue  du  sang  versé.  Us  s'arrêtèrent 
enfin  sur  le  portique  de  la  cathédrale,  et  reeoipniencèrent  h 
inviter  leurs  concitoyens  à  prendre  les  armes  pour  la  liberté. 
Mais  dans  la  foule  qui  les  entourait  il  régnait  un  morne 
9)iGq||oek  Les  archers  s'avançaient  pour  les  arrêter;  T effroi  les 
MlBit  0ifia,  ils  se  réfugièrent  dans  Tintérieur  de  T^ilise;  oa 
les  y  poursuivit  pour  les  diarger  de  fers.  Ds  otmftssèrent  de- 
vant le  podestat  et  le  capitaine  du  peuple  que  leur  intention 
t^lût  été  de  tuiçr  Maso  des  Albizzi ,  et  de  renverser  le  gouver- 
nement. Ils  eurent  ensuite  la  tète  tranchée  sor  la  pkee  dn 
palais'.  . 

Meiv  Mburbêta,  €»  M,  p.  Ni.  —  Sotomeni  PUtortmuk  ttktoK  p.  i  m.  —  Janb  i 

d*  Delayto  Annales  EstenseSy  p.  930.  —  *  Piero  MInÊrbeM,  e.  is,  p.  378.  —  ifemorie* 
di  Ser  Naddo  da  Montecatiniy  p.  167.'—  Sozomeni  Pistoriensis  Hist.  p.  iiM..-* 
BoMiMOM.  tUmaUluitÀtmaks,  p.  74.    Sci^one  Ammiraio.h.  ^Vi,  p.  m. 
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Ptondaiit  que  les  négociatloiis  j^iir  la  paix  se  oontiiraaleiif 

à  Venise,  Jean  Galéaz  en  entretenait  de  plus  secrètes  dans 
chaque  ville  pour  augmenter  son  pouvoir.  Cest  à  Pise  qu'on 
'Vil  ^later  le  jiremier.  des  iXMoplots  qu'il  avait  formés.  Jaoob 
dTÀppiano,  qui  avait  usurpé  la  tyrannie  dans  cette  Ville,  était 
alors  âgé  de  soixante-quinze  ans  ^  Yanni,  son  fils  aîné,  que 
sa  liaison  avec  le  duc  de  Milan  et  sa  querelle  avec  Lanfranchi 
avaient  aimé  contre  Gambacorti,  était.mort  au  mois  d'octo* 
hre;  sea  frères  paraissaieiA  manquer  de  takpts  et  d'énergie. 
Le  seigneur  de  Pise,  inquiet  *dn  so^  de  sa  lennine,  envoya 
demander  des  secours  à  Jean  Galéaz  pour  maintenir  son 
autorité.  Le  duc  ût,  en  effet,  passer  à  Pise  Paul  Savelii,  avec 
trois  cents  lancesi  et  il  diargea  trois  ambassadeurs  d'assurer 
Appiano  de  sa^iroteetion  et  de  son  afIMion.  1398.  —  Mais, 
le  2  janvier,  ces  ambassadeurs  se  firent  ouvrir  au  milieu  de  la 
nuit  la  maison  du  vieux  seigneur  de  Pise,  et  ils  lui  demandé-»' 
mt  au  nomade  leur  maître  les  de£s  des  dtadellea  de  Fise,  de 
livourne,  de  Piombino  et  de  Casçina.  Jaoob  d* Appiano  leur 
répondit  que  sa  personne  et  son  bien  appartenaient  au  duc  de 
Milan,  mais  qu'il  ne  pouvait  livrer  les  forteresses  de  l'état 
nns  le  .consentement  des  Andani  do  la  républi^.  Il  promit 
de  les  assemblnr  le  lendemain  malin,  et  par  cette  assuranee 
il  détermina,  non  sans  peine,  les  ambassadeurs  du  duc  à  se 
retirer.  Aussitôt  qu'ils  furent  sortis  de  cbez  lui,  il  se  mit  en 
devoir  de  défendre  la  seîgneiine  qu'on  voulait  lui  enlever.  U 
flosembla  ses  soldats  ;  il  fit  prendre  les  armes  au  peufde  d^à 
irrité  contre  le  duc  par  les  vexations  des  gens  de  guerre,  et, 
au  point  du  jour,  il  fit  attaquer  Paul  Savelli  dans  sa  maison. 
Ce  capitaine  lut  fait  prisonnier  avec  les  ambassadeurs;  sea 
«ivaliers  ftorent  ou  tné^  on  d^^ouillés  de  leiu»  a^^ 
sés  de  la  ville.  Un  secrétaire  de  Savelli  réyâa  devant  les  tri- 
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bunanx  tout  le  plan  des  intrigues  de  son  maître,  et  les  Pisans 
qui  avaient  conspiré  avec  lui  furent  punis  avec  sévérité  * . 

Les  Florentins  envoyèrent  aussitôt  à  Pise  pour  féliciter  le 
seigneur  et  le  peuple  de  ce  qu'ils  avaient  échappé  au  piège 
tendu  par  le  duc  de  Milan,  et  pour  leur  offrir  de  les  défendre, 
si  Jean  Galéaz  employait  la  force  contre  eux.  Les  ambassadeurs 
des  Florentins  furent  accueillis  avec  joie  par  les  Pisans,  et  une 
alliance  paraissait  prête  à  se  conclure  entrelesdeux  peuples  ;  mais 
Jean  Galéaz,  maître  de  toutes  ses  affections,  savait  demeurer 
calmequand  on  s  attendait  le  plus  à  sa  colère.  Il  approuva  haute- 
ment la  conduite  des  Pisans;  il  déclara  que  toutes  les  fois  que  ses 
commissaires  abusaieutde leurs  pouvoirs,  ou  ses  soldats  de  leurs 
armes,  pour  vexer  les  princes  ou  les  peuples,  il  les  voyait  punir 
avec  plaisir.  TI  abandonna  les  prisonniers  au  courroux  du  sei- 
gneur de  Pise,  et  il  réussit  à  faire  douter  celui-ci  qu'  il  eût  eu  part 
au  complot  Jacob  d'Appiano  fit  alors  naître  de  nouvelles  diffi- 
cultés pour  retarder  son  traité  avec  les  Florentins  ;  il  refusa  en- 
suite de  conclure  une  paix  séparée,  et  il  demanda  seulement  d'être 
compris  dans  la  trêve  générale  qui,  pendant  ce  temps  même, 
se  traitait  à  Venise,  et  qui  fut  publiée  pour  dix  ans  dans  toutes 
les  villes  le  29  mai  1398. 

Peu  de  mois  après  la  publication  de  cette  trêve,  Jacob  d*  Ap- 
piano  mourut  le  5  septembre  1398.  Il  avait  eu  soin  de  faire 
reconnaître  Gérard,  son  fils,  pour  capitaine  du  peuple,  et  de 
lui  faire  prêter  serment  par  les  gens  de  guerre'.  Aussi  la 
mort  de  Jacob  n  excita- t-elle  aucune  révolution.  Mais  son  fils, 
occupant  après  lui  la  seigneurie,  s'y  sentait  mal  affermi;  il 
rechercha  des  appuis  au  dehors,  et  l'on  assure  qu'il  offrit  aux 
florentins  d'entrer  dans  leur  alliance,  si  ceux-ci  voulaient 

»  Piero  Minerbetii,c,  25,  p.  387.  —Sozomenl  Plstoriensis  Historia^  p.  ii65.  —  Bo- 
nincont.  Miniaiensis  Annal,  p.  is.'-'Marangoni ,  Cronfche  di  Pisa^  p.  8i7.  —  Sdplone 
Amirato,  L.  XVI,  p.  865.  —  *  Pîero  iHnerbettl,  c.  26,  p.  389.  —  Uon.  Aretinû ,  L.  XI. 
—  Corio,  litorie  Milanesl.  P.  IV,  p.  279.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVI,  p.  866.  — 
*  Piero  Uinerbeiti.  1398,  c.  6,  p.  395.  —  Scipione  Ammirato.  h.  XVI,  p.  869. 
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entretenir  à  Pise,  à  leurs  frais,  six  cents  chevaux  et  denx 
cents  fantassins,  pour  le  défendre  contre  les  révoltes  de  ses 
sujets.  Les  Florentins  refusèrent  de  se  rendre  garants  d'une 
tyrannie*  :  ils  désiraient  plutôt  voir  les  Pisans  rentrer  en 
jouissance  de  leur  liberté,  et  les  Gambacorti  rétablis  dans 
leur  patrie.  Jean  Galéaz,  moins  scrupuleux,  offrit  à  Gérard 
d'Appiano  d'acheter  la  souveraineté  de  Pise  à  un  prix  fort 
élevé  :  il  lui  promit  deux  cent  mille  florins  avec  la  seigneurie 
de  Tîle  d'Elbe  et  de  Piombino.  1399.  —  Gérard  renvoya  les 
ambassadeurs  florentins,  dangereux  observateurs  deses  actions  ; 
il  fit  entrer  quatre  mille  hommes  de  troupes  milanaises  dans 
la  ville  ;  il  les  mit  en  possession  de  tous  les  lieux  forts,  et  il  publia 
ensuite  le  traité  qu'il  venait  de  conclure  avec  le  duc  de  Milan 

Les  Pisans  n'étaient  plus  à  temps  pour  prendre  les  armes 
lorsqu'ils  apprirent  qu'ils  étaient  indignement  vendus  à  un 
maître  étranger.  Ils  essayèrent  du  moins  d'ébranler  Gérard 
d'Appiano  par  leurs  prières.  «  Puisque  vous  voulez  renoncer 
«  à  la  seigneurie,  lui  dirent-ils,  rendez  à  votre  patrie  son 
«  ancienne  liberté.  Nous  sommes  prêts  à  la  racheter,  cette 
«  liberté,  au  prix  qui  vous  est  offert  par  le  duc  de  Milan,  à 
«  un  prix  plus  élevé  encore  si  vous  l'exigez.  Ne  vous  chargez 
«  pas  de  l'opprobre  de  vendre  comme  esclaves  vos  concitoyens, 
«  de  vendre  des  hommes  dont  la  liberté  remonte  à  une  plus 
«  haute  antiquité  que  celle  d'aucun  autre  peuple  de  Toscane. 
«  Est-ce  nous,  Pisans,  qui  pourrions  nous  plier  à  la  volonté 
«  arbitraire  d'un  prince  ?  Pouvons-nous  supporter  que  la 
«  passion  l'emporte  sur  la  raison,  et  la  force  sur  la  justice? 
«  Nous  avions,  il  est  vrai,  confié  volontairement  à  votre  père 
«  une  autorité  souveraine,  nous  sommes  prêts  à  reconnaître 
«  cette  môme  autorité  dans  son  fils;  mais  nous  vous  avons 

*  Léon.  Aretino  L.  XI.  —  AnnaL  Bottine.  Mlniatemis ,  p.  T8.  —  Marangonl,  Chron. 
dl  Plsa,  p.  819.  —  Tronci  révoque  celte  négociation  en  doute.  Annati  Pisani,  p.  487. 
—  '  Piero  MinerbetUf  c.  13,  p.  398.  —  Scipione  Ammiralo.  L.  XVI,  p.  870. 
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«  considéré  comme  notre  concitoyen  bien  plus  que  comme 
«  notre  maître,  et  si  vous  vous  refusez  au  travail  du  gouver- 
«  nement,  votre  patrie  vous  redemande  une  liberté  et  des 
«  droits  qu  elle  avait  aliénés  par  confiance  en  vous.  Avec  la 
«  liberté  elle  recouvrera  son  ancienne  splendeur;  mais,  sous  le 
^  pouvoir  d' un  maître  étranger,  nous  lui  verrons  perdre  bientôt 
«  sa  nombreuse  population,  son  antique  éclat  et  ses  richesses  • .  » 

Gérard  d'Appiano  ne  se  laissa  point  ébranler  par  les  sup- 
plications de  ses  concitoyens  ;  sa  parole  était  donnée,  et  peut- 
être  ne  dépendait-il  plus  de  lui  de  la  retirer. mois  de 
^  février  1399,  il  livra  la  ville  et  les  forteresses  de  Fise  au  com- 
missaire du  duc  de  Milan  chargé  d'en  prendre  possession,  et 
il  se  retira  dans  le  chAteau  de  Piombino.  La  seigneurie  qu  il 
s'était  réservée  s'étendait  sur  l'île  d'Elbe  et  les  châteaux  de 
Populonia,  Suvérétoet  Scarlino.  Ainsi  commença  la  principauté 
de  Piombino,  qui  s'est  conservée  deux  siècles  dans  la  maison 
d'Appiano,  et  qui  a  été  ensuite  réunie  à  la  couronne  de  Naples^. 

Le  duc  de  Milan  envoya  à  Pise  un  gouverneur,  qui  se  hâta 
de  déclarer  aux  Florentins  que  l'intention  de  son  maître  était 
d'observer  scrupuleusement  la  trêve  conclue  à  Venise,  et  de  se 
conduire  en  bon  voisin  5.  Mais,  en  même  temps,  les  émissaires 
de  Jean  Galéaz  avaient  engagé  le  comte  de  Poppi,  dont  le  fief 
était  situé  dans  le  Casentin ,  et  tous  les  Ubertini,  à  se  donner 
au  duc  de  Milan.  Ces  gentilshommes  montagnards,  en  rom- 
pant leurs  traités  avec  la  république,  s'efforçaient  de  provoquer 
une  nouvelle  guerre  par  leurs  brigandages^.  D'autres  agents 
du  duc  intriguaient  à  Pérouse  pour  engager  cette  république 
à  se  soumettre  à  lui . 

Depuis  qu'en  1393  les  plébéiens  elles  Guelfes  rentrés  à 

*  Poggio  Bracciolini.  L.  III,  p.  279.  —  Sozomeni  Pisloriensis,  p.  1I66.  —  Piero  SU- 
nerbetti^  c.  15,  p.  399.  —  '  Annales  Bonincontrii  Miniatensis,  p.  77.  —  ilarangoni, 
Cronichc  di  Pisa.  p.  820.  —  Un  autre  flls  de  Jacob  d'Appiano  vivait  en  Ligurie,  dans  la 
pauvreté,  du  tèmps  de  Sozomène.  Ilistor,  p.  1153.  —  *  Piero  Minerbeiiiy  r.  16,  p.  400. 
—    Piero  ^inerbeit't,  1399,  c.  1,  p-  402.  —  Scipione  ■'immirato.  L.  XVI,  p.  87i. 
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Péroase  s'étaient  emparés  de  l'autorité,  qu'ils  avaient  mas- 
sacré Pandolfe  Baglioni  et  forcé  leurs  ennemis  à  la  fuite,  celte 
république,  tour  à  tour  en  proie  à  des  guerres  civiles  ou  étran- 
gères, n'avait  pas  joui  d'un  instant  de  repos.  Plusieurs  gen- 
tilshommes de  la  Marche  d'A.ncône,  du  duché  de  Spolète  et 
du  patrimoine  de  saint  Pierre,  faisaient  le  métier  de  condot- 
tieri. Ils  possédaient  dans  ces  provinces  des  châteaux  forts  où 
ils  se  retiraient  lorsqu'ils  n'étaient  engagés  à  aucun  service,  et 
pendant  ces  intervalles  de  repos  ils  pillaient  leurs  voisins 
pour  tenir  leurs  soldats  en  haleine,  et  ils  étendaient  souvent 
leurs  incursions  jusqu'aux  portes  de  Pérouse*.  Parmi  les 
nobles  et  les  citoyens  de  cette  république,  quelques-uns 
faisaient  aussi  le  même  métier  :  alors  ils  prenaient  une  part 
bien  plus  active  aux  troubles  de  leur  patrie ,  et  la  compagnie 
d'aventuriers  qu'ils  formaient  au  service  de  quelque  prince 
étranger  était  souvent  employée  ensuite  à  causer  des  révo- 
lutions dans  leur  république,  ou  à  lui  faire  la  guerre.  Braccio 
de  Montone,  l'un  des  plus  célèbres  généraux  italiens  duxv' 
siècle,  était  seigneur  du  château  de  Montone,  près  de  Pérouse. 
Attaché  au  parti  des  nobles  et  des  Baglioni,  il  avait  été  fait 
prisonnier  peu  après  la  dernière  révolution ,  et  il  n'avait  été 
relâché  qu'en  livrant  à  ses  ennemis  le  château  qu'il  tenait  de 
ses  ancêtres^.  Biordo  des  Michélotti,  autre  condottière,  était 
chef  de  la  faction  du  peuple  à  Pérouse.  Sa  compagnie  avait 
plus  d'une  fois  ravagé  le  territoire  de  Pise  et  de  Sienne,  et 
avait  attiré  de  sévères  représailles  sur  les  Pérousins  Biordo 
s'était  emparé,  en  1395,  de  Todi,  et  ensuite  d'Orviélo;  il 
s'était  fait  déclarer  seigneur  de  ces  deux  villes  enlevées  aux 
Malatesti,  et  il  avait  offensé  ainsi  le  pape  Boniface  IX  do 
qui  elles  relevaient     Il  avait  ensuite  forcé  ce  pontife  à  le 

>  Plero  Mlnerbeiil ,  1393,  o.  30,  p.  333.  —  *  Vlia  Brachli  Peruslnf,  T.  XIX,  î/. 
p.  444.  —  »  Plero  MlnerbetU,  1394,  c.  7,  p.  337.  —  *  !bid.  1395,  c.  5,  p» 
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nommer  son  \icaire  dans  les  villes  qu'il  avait  conquises*. 

Il  ne  devait  pas  être  facile  de  contenir  dans  Tégalité  répu- 
blicaine un  homme  qui,  citoyen  à  Pérouse,  était  prince  dans 
quelques  villes  voisines ,  et  qui  commandait  sans  partage  à 
une  armée  soldée  :  aussi  Biordo  des  Michélotti  était-il  en 
quelque  sorte  seigneur  de  Pérouse.  Son  crédit,  dont  il  n'avait 
cependant  point  abusé  encore ,  inspira  de  la  jalousie  à  quel- 
ques citoyens;  le  zèle  de  la  liberté,  ou  l'ambition  peut-être  de 
s'élever  sur  les  ruines  d'un  homme  puissant,  les  engagea  dans 
une  conspiration.  L'abbé  de  Saint-Pierre  de  Pérouse,  qui  était 
de  la  maison  Guidalotti,  liée  aux  Michélotti  par  l'amitié  et 
l'attachement  au  même  parti,  entra,  le  10  mars  1398,  avec 
son  frère  et  quelques  amis,  dans  la  maison  de  Biordo  :  il  de- 
manda à  lui  parler  sans  témoins ,  et  quand  Biordo  eut  fait 
sortir  ses  gens,  l'abbé  lui  mit  la  main  sur  l'épaule,  et  lui  dit  : 
«  Biordo,  Biordo,  le  peuple  de  Pérouse  ne  veut  point  de  ty- 
rans. »  C'était  le  signal  convenu  entre  lui  et  les  conjurés  ; 
ceux-ci  tirèrent  leurs  poignards,  et  tuèrent  Biordo  sur  la 
place  ^.  Aucun  bruit  ne  fut  entendu  par  les  gens  de  la 
maison,  qui  n'avaient  point  conçu  de  déûance.  Les  conjurés 
ressortirent  sans  obstacle,  et  se  rendirent  à  l'église  pour  y 
haranguer  le  peuple  ;  mais ,  loin  de  le  trouver  disposé  à  les 
récompenser,  ils  n'entendirent  proférer  autour  d'eux  que  des 
menaces  et  des  cris  de  vengeance.  Cependant  ils  eurent  encore 
le  temps  de  s'enfuir  sur  des  chevaux  qu'on  tenait  prêts  pour 
eux  ;  leurs  maisons  furent  pillées  ensuite,  et  plusieurs  de  leurs 
parents  furent  massacrés  ^ . 

Le  pape  Boniface  IX  était  probablement  le  premier  moteur 
de  cette  conspiration  ;  il  avait  fait  avancer  Malatesta  des  Ma- 

1  Piero  Minerbetii,  i395,  c.  16,  p.  358.— En  I3fi7,  Biordo  des  Michélolii  était  seigneur 
en  même  temps  de  Todi,  Orviéto,  Assise,  Nocéra  et  plusieurs  châieaux.  Pompeo  Fellini, 
Ist.  di  Perugia.  P.  Il,  L.  X,  p.  89.—'  Biordo  était  alors  âgé  de  quarante-six  ans.  Pom- 
peo PeUini.  L.  X  ,  p.  97.  —  »  Piero  MinerbetUj  139T,  c,  27,  p.  3W.  —  Pompeo  PellinU 
ht.  dt  Perugia,  T.  Il,  L.  X,  p.  94. 
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latesti ,  l'un  des  seigneurs  de  Eimini,  avec  une  armée,  jusqu'à 
trois  milles  de  Pérouse ,  pour  seconder  les  conjurés.  Mais  le 
peuple  s'étaot  troayé  bien  plus  attaché  à  Biordo  qae  le  pape 
oa  Tabbé  de  Saint-Piem'Be  sTy  étaient  attendus,  la  mort  de 
ce  capitaine  ne  causa  point  la  ruine  de  son  parti,  et  Malatesta' 
fut  forcé  de  se  retirer  sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  conspi<^^ 
ration  qu'il  avait  favorisée  ^  ,       ^  * 

UbMi^déf  BiôrdOy  Geccolino  des  MébéMâ^'éimàÉùaÊÈlil 
àênà  lâ  viHè  d^ Assise  ;  elle  lui  fut  enlevée  par  surprise  ;  les 
habitants  se  révoltèrent ,  et  se  donnèrent  à  Broglio ,  autre 
oondottièreque  le  pape  avait  appelé  dans  leur  pays^.  Celui-ci, 
aivee  quinze  cents  dievaux,  ravagea  presque  tout  le  territoire' 
de  Péroitee  :  Ugolino  de  Trind,  seigneur  de  Foligno,  pressait 
d'un  autre  côté  les  Pérousins,  et  leur  détresse  était  si  grande, 
qu'ils  recoururent  à  Jean  Galéaz,  et  qu  ils  hésitaient  déjà  s'ils 
ne  se  donneraient  point  à  lui,  pour  se  mettre  à  couvert  des 
Attaques  du  pape  ét  de  celles  des  condottiéri  Les  FloréntfUÉ,^ 
avertis  à  temps  de  cette  négociation,  envoyèrent  en  hâte  des 
ambassadeurs  à  Pérouse,  pour  exhorter  le  peuple  à  conserver 
sa  ISMrté  et  à  se  récondlîei^  ayee  TlÊglise  *.  £n  même  temps 
ift  fltot  l^présentéi'  an  pape  combien  il  s'exposait  lorsqu'il 
poussait  les  Pérousins  au  désespoir,  puisqu'il  les  forcerait  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  duc  de  Milan.  Ils  lui  firent  sentir  que  si 
Jeàca  Galéaz  acquéndt  jamais  l'entrée  des  états  de  l'Élise,  il 
Retarderait  pas  àles  soumettre  en  entier  à  son  pouvoir.  Os  lé 
déterminèrent  enfin  à  reprendre  sous  sa  protection  la  ville  de 
Pérouse,  moyennant  un  paiement  de  douze  mille  florins  ;  et, 
pour  le  satisfaire,  âs  firent  eux-mêmes  l'avance  de  cette 

>  Ptero  MinerbetiU  e.  97,  p.  39t.  —  *  Ce  capitaine,  dont  la  fuullle  a  donné,  dépoli, 

des  maréchaux  de  Franco,  était  Ina  d'une  dea  i«ept  familles  principales  de  Cbiéri,  petite 

ville  du  Piémont.  On  le  nomme  souvent  Rroglia  cl  Bropliole.  Lodrisio  CrivelU,  De  vita 
Sfortiœ  VicecomUis.  T.  XIX,  p.  630.  —  «  Piero  Miuerbeiii,  1398,  c.  il,  p.  397.  — 
^  Ce  fut  la  première  amt>aisade  de  Jacob  Salviali,  dont  nous  avons  de»  mémoires.  De» 
Raie  EnOlt  T.  XVni,  p.  i7S. 
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somme,  car  les  Pérousins  étaient' tellement  rainés  parieurs 
gaenres  civiles ,  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  payer  une  si 
laîblecontdlktlidtt^.  < 

Mais  Jean  GkMét  Hé  renonçait  pas  si  facilement  anx  espé- 
rances qu  il  avait  conçues  :  le  pape  avait  congédié  lirop^lio  ; 
et  le  dac  de  Milan,  sans  prendre  ce  général  à  ^n  senrice,  - 
rengagea  par  dés  présents  èénsidérables  à  ieèoii(ijillittid0r  Éeti 
ravages  sni"  léS  ésfiiU^tes  de  Slàaine  et  de  ï^énmsé  peÉdbiit 
Tété  de  1390,  et  à  donner  n  entendre  que  la  compagnie  d'a- 
venturiers qu'il  commandait  était  secrètement  soudoyée  par 
1m  Tl9Éailiil8..£ii  attnlHiant  de  cette,  nmnlèfe  pro]^ 
fourberies  à  ses  ennemis;  il  réni^  à  sémer  la'  'tf^MA^Étt^ 
les  trois  plus  grandes  républiques  de  Toscane^. 

La  république  de  Sienne  n'était  pas  moins  épuisée  ou 
mcnns  affiiibiie  qUé  celle  de  Pérouse.  Une  guerre  inteemmable 
àvee  fléwnée,  les  ravages  des  eompagntos  d'aventuriers,  et 
surtout  la  violence  et  l'imprudence  de  son  propre  gouverne- 
ment, à  la  tète  duquel  on  voyait  des  hommes  de  la  dernière 
dusse,  eoncouraiént  à  ruiner  Fétat  :  enfin  la  peste  vetudt  de 
Èê  maiifflesfer  dims  la  ville,  car  elle  recommençait  ses  ravages 
en  Italie  à  la  fin  du  siècle,  avec  non  moins  de  furie  qu  elle 
les  avait  exercés  cinquante  ans  auparavant.  Les  Siennais, 
dans  l'état  de  faiblesse  extrême  auquel  ils  se  voyaient  réduits, 
Finquiétrfhft  dé  ce  que  ràlliance  qia'ils  avaient  eondne  le 
ÎM  septembre  1380,  pour  dix  ans,  avec  Jean  Galéaz,  était 
sur  le  point  d'expirer.  Quoiqu'en  secret  le  duc  ne  désirât  pas 
moins  qu'eux  de  renouveler  ce  traité,  il  faisait  naître  des 
difficiâ^;  il  faisait  valoir  ses  services  pasï^éii ,  et  déclarait  ne 
¥MMIi^  â  Tavénir  protéger  que  ses  propres  sujets.  En  redou- 
blant ainsi  l'inquiétude  des  Siennais,  il  les  détermina  enûn 

•  Piero  Minerbettif  1398,  c  IT,  p.  400,  —  Pompeo  Pellini,  Ist.  dl  Peritgia,  T.  II, 
t.  XI,  p.  tMfm.^  Pitro'MiiUfbeuh  imt  o.  s,  p.  m.-^zomenl  PUtOfiMsU  HUt. 

p.  1167. 
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à  se  donner  à  lui.  Les  conditions  furent  réglées,  après  de 
lonjzues  négociations  :  il  fut  convenu  que  le  lieutenant  du  duc 
à  Sienne  aurait  deux  \oix  dans  la  seigneurie ,  et  que  celle-ci 
de  même  que  le  sénateur  et  le  capitaine  du  peuple  seraient 
maintenus  dans  leur  ancienne  autorité.  Le  duc  s  engageait  à 
ne  point  augmenter  les  impositions,  à  ne  point  changer  les 
lois,  enfin  à  ne  transmettre  à  personne  sa  souveraineté,  qui 
devait  demeurer  héréditaire  de  màle  en  màle  dans  sa  famille. 
Le  conseil-général  de  Sienne  accepta ,  le  6  novembre ,  ces  con- 
ventions j  et  le  11  du  même  mois,  à  l'heure  fixée  par  les 
astrologues,  huit  procureurs  nommés  par  la  ville  consignèrent 
la  souveraineté  aux  ambassadeurs  du  duc  • . 

L'exemple  de  Sienne  fit  une  grande  impression  sur  les 
habitants  de  Pérouse.  Le  duc  de  Milan  avait  envoyé  dans 
leur  ville  des  ambassadeurs  qui  employaient  tous  les  moyens 
de  séduction  pour  les  gagner.  Il  avait  pris  à  sa  solde  Cecco- 
lino  des  Michélotti ,  qui  avait  succédé  au  crédit  de  Biordo , 
son  frère  j  il  distribuait  de^s  présents  aux  principaux  citoyens; 
il  fiattait  le  bas  peuple  et  lui  promettait  des  fêtes  et  des  plai- 
sirs. En  vain  des  ambassadeurs  florentins  cherchaient  par 
leurs  discours  à  réveiller  Tamour  de  la  liberté;  en  vain  ils 
offraient  l'assistance  de  leur  république  pour  la  défendre. 
Les  prieurs  de  Pérouse  eux-mêmes  proposèrent  au  conseil-gé- 
néral de  donner  la  seigneurie  au  duc  de  Milan ,  sous  des  con- 
ditions à  peu  près  semblables  à  celles  qu'avaient  stipulées  les 
Siennais.  Huit  cents  chevaux  furent  introduits  dans  la  ville 
par  Otto  Bon  Terzo,  un  des  généraux  de  Jean  Galéaz;  et  à 
l'instant  fixé  par  les  astrologues,  le  31  janvier  1400,  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  l'enseigne  du  duc  de  Milan 
fut  élevée  à  la  place  de  celle  de  la  ville  et  portée  en  procession 
autour  des  murs  ^. 

*  Annali  Sanesl.  T.  XIX,  p.  4l3.  —  MalavoUl  Storia  di  Siena.  P.  H,  L.  X,  p.  185.  — 
Sclpione  Ammlrato»  L.  XVI,  p.  873..     *  Plero  MinerbetU,  1399,  c.  14,  p.  4i4.  —  SozO' 
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Ainsi,  éepak  la  dernière  paix  oondne,  nec  le  doc  de  Milan, 
les  FlorentinB  croyaient  oe  prince  étendre  ses  conquêtes  tout 

autour  de  leur  territoire.  Sienne,  Pise  et  Pcrouse,  du  côté  de 
la  plaine,  les  comtes  dePoppiet  de  Baguo,  et  les  ûe£s  desUber- 

el  néanmmn»  les  '^l^tiens,  garants  du  dernier  traité,  n'osaient 

point  in Ler venir  pour  arrêter  les  progrès  de  Jean  Galéaz 

Sous  un  autre  point  de  vue,  T  isolement  des  Florentins  était 
p^  radonlaMe  Encore  y  TesfNit  de  Uberté  senktibiitê*'éMndie 
dans  tonte^f  Itidîe.  Gènes ,  Péronse  el  Sienne  s'étaient  Toloih» 
taircment  donné  des  maîtres;  Pise  avait  été  vendue;  Lucques 
et  Bologne ,  qui  préteudaieut  encore  être  libres ,  étaient  en 
p^Hihuà  des  agitations  qui  présageaient  leur  ruine  prochaine; 
TeDise,  sTenfennant  dans  ses  lagunes,  semblait  abandonner 
l'Italie  à  son  malheureux  sort;  Rome  languissait  dans  les  vices 
de  l'esclavage  j  le  royaume  de  Naplea  et  la  Lonibardie  avaient 
oublié.  Iiapi'an  nom  de  la  liberté;  et  cette  terre,  autrefois  si- 
ftrtile  éii^  eili9«ns  et  enhéros,  send>lait  désertée  par  teotèsles 
Tertus  et  tons  les  sentiments  élevés.  Un  tyran  lâdioetpèrâdé 
prenait  à  tâche  de  détruire  chez  les  Italiens  tout  ce  qui  portait 
encore  T  image  de  la  loyauté  et  de  l  honneur:  il  n'attendait 
ilîUMilaqn'eB  pioportion  des  mes  des  peiq^;  etii  seié- 
îoëissait  de  voir  un  gouvernement  adopter  sà  politiqne  fraii*- 
duleuse,  assuré  dès  lors  qu'il  parNiendrait  bientôt  à  le  domi- 
ner. Tels  étaient  les  funestes  présages  qui  accompagnaient  la 
fijtâiiÉnry  sièele.  La  peste  enfin  se  déclarait  en  mèmelempt 
dans  plmienrs  parties  de  l'Italie;  et  les  peuples,  effrayés 
de  tant  de  fléaux,  v  reconnaissaient  les  châtiments  duils 
aiaieii^. mérités,  et  se  courbaient  devant  la  majesté  divine, 
pé»  teplorer  sa  miséricorde. 

mmX  ft»tw»ait»  aiffoite,  p.  tm  —  WenaA,  Oom,  Morie  HilntMi.  P.  iv,  p.  su. 

SeilpéMieilliMMo.  L.  XVI,  p.  875.  —  Le  iraité  est  rapporté  par  extraii  dunriMi- 
pé»  Miii,  fusai  Mnvte.  p.  il»  L.  XI,  p.  117.  - 1  iem.  ânttiio,  L.  XL 
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CHAPITRE  Vl. 

fnmâam  des  péiiMB  Uaw». — Purf  Guiiii^  ifmpm  dt  It  aeIgMi» 

râutorité  flourenine» — DépbsitiMi  ^  Wtooeilat  $  EobeiC  éè  Bivlèie» 
'  son  sueowaear^  attaque  sans  saccèsleuGaléai.  Gelul-ci  ae  rend  naî- 
tre de  Bologne  ;  il  meurt  inopinément. 

Tandis  qpe  ritalie  «Hendait  am  inqiûétade  riwe 

intrigues  de  Jean  Galéaz,  et  qu'elle  ne  pouvait  prévoir  daat 
quels  lieux  les  Florentins  chercheraient  du  secours  pour  se 
défendre  contre  ce  redoutable  adversaire,  Tattention  dies 
peoples  lut  tOQl  à  conp  détoomée  4t$  {Nn^et»  amhitiwrr  dm 
dnc  de  Milan  par  un  mouvement  universel  de  dévotion  qui,  | 
pendant  quelques  mois,  fit  renoncer  les  hommes  à  tous  leurs  i 
Intérêts  temporels,  pour  ne  les  occuper  qp»  de  Imir  saint, 
pe  giandoi  caMoûlés,  en  frappant  fZ^mope»  lidsaiaiit  araire 
la  fin  dn  monde  prochaine,  et  faisaient  trembler  les  ebrétîeBd 
Rêvant  la  colère  de  Dieu.  Bajazet  Ilderim,  sultan  des  Turcs, 
nyf^  réduit  Constantinople  à  la  plus  misérable  dépendanim  : 
il  avait  envaM  k  Hongrie  et  kPdog9f>»  ^  S  neiiaQfdttom^  « 
l'Europe.  Derrière  hû,  un  eonqaérant  plus  redôntaMe  encore, 
Timour  ou  Tamerlan,  sultan  de  Samarcande,  semblait  se  pré-  j 
parer  à  la  conquétede  ^'univerf^.  L'incapacité  de  toits  le»  sp|k- 
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veraios  d'Occident  livrait  leurs  états  à  l'anarchie  et  à  la  ruine. 
L'empereur  Wencesias  était  méprisable  autant  que  méprisé; 
Sigismond  de  Hongrie,  son  frère,  était  égaré  par  l'amour  des 
plaisirs  :  Charles  VT,  roi  de  France,  était  fou  ;  et  Richard  II 
d'Angleterre  venait  d'être  déposé,  pour  faire  place  à  son  cou- 
sin Henri  IV,  duc  de  Lancastre.  Le  schisme  qui  partageait 
l'Église  avait  révélé  aux  chrétiens  les  vices  de  leurs  pasteurs  : 
on  voyait  ceux-ci  s'accuser  et  se  calomnier  réciproquement, 
tandis  que  les  dévots  ne  doutaient  pas  que  la  division  de  la 
chrétienté  n'attirât  sur  elle  le  courroux  céleste,  et  que  la  peste, 
qui  recommençait  avec  fureur  ses  ravages ,  ne  fût  un  fléau  , 
envoyé  par  la  Divinité  outragée. 

Un  prêtre  ultramonlain ,  que  les  uns  disent  espagnol, 
d'autres  écossais,  d'autres  provençal,  choisit  ce  moment  pour 
prêcher  la  pénitence.  D'après  ses  exhortations,  tous  ses  au- 
diteurs se  revêtirent  d'habillements  blancs  ;  ils  portèrent  des 
cruciâx  devant  eux ,  et  allèrent  jusqu'à  la  ville  voisine,  en 
chantant  des  hymnes  pour  demander  la  miséricorde  du  ciel, 
et  pour  inviter  les  hommes  à  la  paix  et  à  la  pénitence.  Cette 
pratique  de  dévotion  fut  introduite  en  Italie  par  le  Piémont , 
et  tandis  qu'elle  fut  portée  de  ville  en  ville  au  travers  de  la 
Lombardie,  elle  passa  aussi  les  Alpes  liguriennes.  Les  habitants 
de  la  Polsévéra,  hommes,  femmes  et  enfants,  au  nombre  de 
cinq  mille  personnes,  entrèrent  à  Gênes,  le  5  juillet  1399, 
couverts  de  vêtements  blancs  * .  Ils  enseignèrent  aux  Génois 
l'hymne  Stabat  mater  dolorosa^  composée  au  commencement 
de  ce  siècle  par  un  pénitent  de  l'ordre  de  Saint-François  ^  ;  et 
après  avoir  achevé  en  neuf  jours  leur  pèlerinage,  et  avoir  en- 
gagé tous  ceux  qui  étaient  en  guerre  les  uns  avec  les  autres 
à  se  réconciher,  ils  retournèrent  dans  leurs  foyers. 

^  Georgio  Stella,  Annales  Genuenses.  L,  III,  p.  ii72,  T.  Xvii,  —  s  Jacopone  de  Todi  ; 
hymne  allribuée  à  Innocent  lU,  mais  revendiquée  par  les  Franciscains.  (Voyez  l'arUcle 
Jacopone,  par  M.  Gence,  dans  la  Biographie  universelle.  ) 
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Auflsitiyi  qa*il8  furent  partis ,  les  Génois  se  mirent  en  moa- 
^raoieiil  poor  kt  imiter.  Apiès  vhâi  déTOtement  eateadm  te 
meneau  potal  da  jour,  s*èlreooDlanés  etarre^eointniimé, 
tous  se  revêtirent  d'habillements  blancs,  ou  plutôt  avec  des 
draps  de  lit  ils  se  ûrent  de  grandes  soutanes  de  toile  qui  cou- 
tfaîentloat  leiir  oorpeetTailaleQtleiir  weg^  Leyénénbte 
alrehefêqne  de  fiénee,  Jacques  de  Fieeqae,  trop  Mfale  et  trop 
"vieux  pour  marcher,  montait  un  cheyal  couTert  aussi  bien  que 
lui  de  draps  blancs,  et  il  conduisait  ainsi  la  procession.  Tous 
les  homiaee,  tonta  Jee  femmes,  tout  ]m  enfante  le  suiTaîent 
denzà  deoz*  ebantentdèalitanieB.  efeee  pimiter  nimt  dn  niaioa 
en  place,  pour  implorer  sur  la  terre  la  paix  et  la  miséricorde 
divines.  Il  y  avait  quelque  chose  d'entraînant  dans  le  spec- 
tacle de  cette  dévotion  :  ceux  qui  en  avaient  Ml  le  sujet  de 
leorraiUerie  ne  poayaientpae  pins  que  les  aotraee  défendue 
contre  un  sentiment  qui  animait  seul  tout  un  peuple.  La  pro- 
cession, visitant  toutes  Ifs  églises,  toutes  les  châsses  de  reliques 
à  Gènes  et  dans  ks  eavirons,  continua  pendant  neuf  jours  sa 
mardie  et  ses  Btsnies.  lu  bout  de  èe  temps,  les  boQtkpssa 
teent  ouvertes  de  nouveau,  et  ehacnn  revint  à  ses  afféires 
accoutumées  ;  les  plus  zélés  seulement  et  les  plus  robustes 
avaient  consacré  ces  neuf  jours  à  porter  plus  au  levant  cette 
dévotioii  mwTeUe.  Des  pimesskms  gâMises  élaieB^ 
Lnoqoes  et  à  Pise,  et  elles  avirient  comaHmifié  an  fenmi 
leur  institution. 

Lazare  Goinigii  chef  d*une  famille  guelfe,  qui  akm  goo- 
vernait  Lnoques  avec  nn  pouvoir  presque  absnta,  ne  vit  pas 
sans  inqniétnde  Fanivée  de  cette  procession  de  masques,  qui 
pouvait  cacher  quelque  stratagème  du  duc  de  Milan,  ou  des 
Pisans,  ses  ennenûs.  Lmqu'il  fut  rassuré  sur  cette  premièro 
crainte,  il  coiicnt  mm  antie  InqmélBde  «i  venant  le  manv^ 
ment  populaire  que  cette  pratique  religieuse  excitait,  et  la 
foule  iipmense  qui  se  pr^arait  à  sortir  de  Lticqnes  en  pro- 
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cession.  Il  craignit  que  la  ville  ne  demeurât  vide  et  sans 
défenseurs,  et  que  ses  ennemis  n'en  profitassent  pour  F  atta- 
quer. La  seigneurie  do  Lacques  défendit  en  conséquence  aux 
processions  des  Blancs  de  sortir  des  murs  ;  mais  elle  ne  put 
arrêter  trois  mille  pénitents  environ,  qui,  faisant  porter  le 
crucifix  devant  eux,  se  rendirent  d'abord  à  Pescia ,  où  ils 
visitèrent  les  églises  et  engagèrent  les  familles  ennemies  à  se 
réconcilier  :  ils  continuèrent  ensuite  leur  route  par  Pistoia  vers 
Florence.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  passèrent,  ils  furent  reçus 
avec  enthousiasme  ;  et  à  Florence,  la  seigneurie  les  lit  loger  et 
nourrir  aux  frais  du  public.  Les  jours  suivants  on  vit  arriver 
dans  la  même  ville  des  processions  semblables  de  Pistoia,  de 
Prato  et  de  Pise ,  qui  suivaient  l'exemple  que  les  Lucquois 
leur  avaient  donné.  Toutes  furent  reçues  avec  la  même  bos- 
pitalité  * . 

Lorsque  tous  les  pénitents  étrangers  furent  repartis ,  les 
Florentins  se  préparèrent  à  commencer,  à  leur  exemple,  leur 
course  de  dévotion  ;  et  les  prieurs ,  pour  empêcher,  autant 
qu'ils  pourraient,  ces  compagnies  religieuses  de  s'éloigner  de 
la  ville,  leur  donnèrent  pour  guide  des  officiers  publics.  L'é- 
vèque  de  Florence,  accompagné  de  quarante  mille  personnes, 
visitait  les  églises  du  voisinage,  et  ramenait  chaque  soir  ses 
pénitents  coucher  dans  la  ville  et  dans  leurs  maisons  ;  mais 
une  autre  troupe,  sous  la  conduite  de  l'évêque  de  Fiésole,  se 
mit  en  route  pour  ^rezzo,  et  à  son  arrivée  à  Figline,  elle  se 
tix)uva  composée  de  vingt  mille  pénitents  2. 

Aussi  longtemps  que  durèrent  ces  courses  pieuses,  aucune 
violence  ne  fut  commise,  aucune  trahison  ne  fut  méditée  ;  et 
lors  même  que  les  processions  arrivaient  dans  des  lieux  aupa- 
ravant ennemis,  elles  y  entraient  avec  confiance  et  y  étaient 
reçues  avec  hospitalité.  De  Toscane,  cette  pratique  fut  portée 


»  Piero  Minerbciii^  c.  8,  p.  409.  —  Sozomcni  Pisforiensis  Ui.U.  p.  11C8.  —  '  Pkro 
JUiuerbetii.  c.  r,  p.  4iO; 
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dfflifl  ks  états  ùxk  pape,  et  de  ceax-d  dans  le  royamue  4e 
Naples.  EHe  pareonrut  ahud  l'Italie  d'une  extrémité  joflqa'à 

l'autre,  et  ne  fut  arrêtée  que  par  la  raer  * . 

Le  pape  cependant  était  loin  de  T  encourager  :  sans  cesse  en 
gnerre  avec  Tanti-papè,  aTee  ses  propres  barons  ^et  ayec  les 
tilles  de  ses  états,  tout  mouvement  exdtait  sa  défiance,  et  0 
condamna  les  processions  des  Elaucs  comme  contraires  à  la 
discipline  de  rÉgiise. 

Maîsà  peine  cemcNivement  uniTersel  de  dévotion  se  fut-il 
«limé,  que  Ton  vit  éelaler  de  nouveaux  complots  du  duc  de 
Blilan.  Tl  voulait  détacher  Lucques  de  l'alliance  des  Floren- 
tins, et  la  fermeté  de  Lazare  Guinigi,  qui  gouvernait  cette 
république,  rendait  vaines  toutes  ses  tentatives.  Cependant 
on  frère  de  Lazare,  qui  suivait  la  carrière  militaire,  était  entré 
au  service  de  Jean  Galéaz,  et  il  était  alors  en  garnison  à  Pisc. 
Le  gouverneur  de  cette  ville  l'appela  un  jour  auprès  de  lui. 
«  Félieites-vouSi  lui  dit-il,  car  le  duc  de  Milan,  notre  maître, 
«  a  l'intention  de  vous  rendre  seigneur  .de  Lucques  ;  tous  les 
«  partisans  de  votre  maison  tous  seconderaient  si  votre  frère 
«  avait  cessé  de  vi\Te  :  pour  moi,  j'ai  l'ordre  devons  appuyer 
«  avec  toutes  les  troupes  dont  je  dispose  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
«  de  voir  si  l'homme  à  qui  tant  de.  gràcea  sont  réservées  veut 
«  s'en  rendre  digne.  *  Le  jeune  Guinigi ,  qui  de  tout  temps 
avait  été  estimé  homme  de  peu  de  sens,  eut  la  tétc  tournée  par 
ces  offres;  il  prit  tous  les  engagements  «pi'on  voulut,  et  le 
soir  même  Use  rendit  à  Lucques:  il  demanda  une  confiârence 
secrète  à  son  frère,  et  dès  qu'il  se  vit  seul  avec  lui,  il  le  poi- 
gnarda. Aussitôt  après,  il  descendit  sur  la  place  pour  appeler 

i  chronlcon  Placentinum.  T.  XVI,  p.  Annales  mdiolanenses.  T.  XVI,  p.  832. 
—  Mallhasi  de  GriffonibusMemor.  Uisior.  T.  XVlii,  p.  2idi.--  Annales  FMcmes  Jacobi 
de  Delayto,p.  95l.—JannolU  Maneltillist.  Puioricns.,  p.  i069.—Pog{jio  Bracciolini 
Histm  F/or.  L.  111,  p.  379.  —  Plaiina  Bisi.  Uantuana.  L.  iV,  p.  7^2.  —  Ann,  Bonincou' 
irii,  p.  79.  -«iiMai.  rv^aiMiM'»  P*  ^CmmnU  l^ononfi  âHM  iê  Hhm  tm 
wmp*  0«Mit*    W  P*      —  CMo  Sforié  mknuL  P.  IV,  p»  ail. . 
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le  peuple  aux  armes,  selon  qu'il  en  était  convenu  avec  le  gou- 
verneur de  rise;  mais  F  horreur  de  son  crime  réunit  touska 
«apvilscmitreltti  :  MicheLGttiiiigi^  q/à  était  alon  gonfakNuuor, 
It  fit  arrêter,  et  lui  fit  imniédiateiiwiit  tnmclMr  la  tdte  * . 

Jean  Galéaz  n'avait  point  attendu  un  autre  succès  de  cette 
conspiration.  11  voulait  la  mort  de  Lazare  Guinigi,  et  il  lavait 
oblenve.  1400.  —  la  peste  qui  éelata  liîeiaût,  apràs  à 
Lueques,  seeoiida  m  projelâ  «hérîent.  Penàast  TM 
de  1400,  on  vit  souvent  mourir  le  même  jour  cent  cin- 
quaute  personnes  dans  la  ville.  Presque  tous  ks  chefs  de 
k  mmam  Gninigî  teent  atteinte  ;  Michel,  le  gottiéenier» 
im  antre  Lasare»  BarQidemi,  et  tone  ean  qui  joniaMiieiÉt  de 
la  considération  publique,  moururent  les  uns  après  les  autres*. 
Leurs  amis»  leurs  clients  fuyaient  dans  le»  campagnes,  ou 
HfiM  diM  les  pqni  les  plna  éloigi^ 
et  he  cubains  se  flattaieiit  d^à  d'mie  pmludne  ^nge«Mt 
sur  la  maison  Guinigi,  qui  les  avait  Ion c^temps  humiliés', 

Paul  Guinigi,  le  plus  jeune  lils  de  Irançois,  était  demeuré 
à  Loe^pH»  :  doué  de  peu  drtakBls  on  de  résototion,  son 
ttttbilhMi  ne  sôrpassait  pas  eee  moyens.  Mais  unnotidieintii- 
gant,  Ser  Giovanni  Cambi,  qui  nous  a  laissé  une'hîstoire  de 
la  révolution  dont  il  fut  T agent,  s'empara  de  son  esprit  et  le 
déiseraiina  à  i^raftter  des  Gncoonstanees  pour  sfâem  à  1» 
tyrannie.  H  hri  fit  «aeeroîre  que  8*il  n'attaqnnl  pas  fl  serait 
bientôt  attaqué ,  et  il  se  chargea  de  toutes  les  négociations  et 
de  toutes  ks  intrigues  qui  devaient  F  amener  au  but.  Guinigi 
onmmwfiffli  par  alyiirer  le  pprti  gndfe  et  l'alliance  des  ¥kH 
le&tfais,  pow  demander  des  seeoanà  Jm  Geléaz,  lesootien 
de  tous  les  usurpateurs ,  et  le  duc  ordonna  au  gouverneur  de 
f isede  seoonder  Guinigiavectoutesles  torcesdontildiipesait  ^« 

^  Piero  Hfinerbelti^Cf  16,  p.  4i6.  —  >  âûw.ScrCniN  Cronka  di  Lucea,  T.  XVUI, 
air.  it  p.  iw. S  8»  <kBiiN  «oiriM  A  iMa^  1k  iH.    •  CMiM 
OentltP.  9M« 
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Le  gonfalonnier  et  les  Anziaoi  que  le  sort  avait  désignés 
pour  gouverner  Lacques  pendant  les  mois  de  septembre  et 
dloGlohre  1400  étakynt  des  créalures  de  la  maisoii  Goiiiîtpi; 
ftfepiètàieiitàtOQta  ksdeBia^  laissé- 
rent  corrompre  les  soldats,  introduire  des  pa)sans  dans  la 
ville,  occuper  par  des  gens  armés  le  palais  et  ses  avenues,  pen- 
dant la  luiit  dû  14  oatoive^  etl6]iiatia-siiiTaat|]egoii£aloii* 
lier,  ayant  anemUé  ka  dmue  oonaelDen  de  la  Inlie,  leur 
déclara  que,  pour  la  sûreté  de  Lucques  et  de  la  famille  Gui- 
nigiy  pour  la  maintieii  de  la  liberté  eUe-mème,  il  estimait 
BécoMaiindeiiCTBMnar  Paid^nigic^ 
gens  de'gnem*:  labaiienjeta  eette  proposition  ;  le  oodmQ, 
qui  était  assemblé  aussi,  refusa  également  son  suffrage  ;  mais 
f  anl  Goînî^  était  sur  la  place,  entouré  de  gens  de  guerre  et 
de  pa|iana«nnés;  le  podeslal  a*élait  dédaié  ponrlm,  et  le 
gonideonier  M  mnîf^  an  nom  de  la  république,  Félendard 
du  peuple  et  le  bùton  du  commandement'.  * 

L' autorité  limitée  qui  fat  alors  attribut  à  Gaiuigi  ne  satis- 
fit pôini  énacoe  eu  ea  nmiTean  aeignear,  ou  ion  intrigant 
eûoflèUlar*  Le  prenner  prit  ooeamm  d*nne  eraieinrafion  qn*il 
avait  découverte  pour  demander  et  obtenir  un  pouvoir 
absolu  :  dès  le  couuneaceaieat  de  Tannée  suivante  il  supprima 
la  mgMnrie  des  Anaiani,  et  il  «'établit  lai-mâme  ditna  k  ^ 
palais  priilte'. 

Tandis  que  les  Florentins  voyaient  avec  inquiétude  la  ville 
de  Lucques  se  détacber  de  leur  alliance,  et  l'usurpateur  qui 
ratait  aaMTvie  fedMieher  l'appoida  tjrui  de  jUwibaidie^  Ua 
appieoMent  qne  ee*  damier,  ou  plutôt  le  gouverneur  qa*il 
avait  envoyé  à  Pérouse,  s'était  emparé  par  surprise,  au  mois 
de  mai,  de  la  ville  d'Assise^.  Déjà  la  guerre  paraissait  deye-* 
Tir  wévitable,  kinqoe  le  seul  gâiéral  en  qui  ibennentCM- 

t  Ser  CainU  Cronica  di  Lucca,  p.  S06.  -         p,  107,  SOt^  —  •  CWlkÊ  41 
*  p.  111.  —  «  PUro  Uinwbeui^  1400,  c.  2,  p.  420. 
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fiance,  Broglio,  mourut  de  la  peste,  le  1 5  juillet,  à  Ëmpoli  ' . 
Leur  "ville  était  aussi  ravagée  par  le  même  fléau  ;  mais  pen- 
dant qu'il  y  répandait  l'effroi,  il  frappait  également  quelques- 
uns  de  leurs  ennemis.  Uguccione  de  Casai,  seigneur  de  Cor- 
tone,  mourut  comme  il  se  préparait  à  quitter  l'alliance  de  la 
république  pour  accepter  celle  de  Jean  Galéaz.  Son  fils  Fran- 
çois, qui  lui  succéda,  demeura  fidèle  aux  Florentins.  En  ' 
même  temps,  Robert,  cotote  dePoppi,  mourut  aussi  :  il  avait 
fait  toute  sa  vie  la  guerre  aux  Florentins,  et  il  était  encore 
allié  de  tous  leurs  ennemis  ;  mais  en  mourant  il  supplia  la 
république  d'accepter  la  tutelle  de  ses  enfants.  La  seigneurie 
accueillit  sa  prière  et  géra  la  tutelle  de  cet  ennemi  avec  non 
moins  de  prudence  que  de  générosité  ^. 

Au  mois  de  novembre  de  cette  année,  on  découvrit  à  Flo- 
rence une  conspiration  dans  laquelle  les  Ricci ,  les  Alberti , 
quelques  Adimari,  Strozzi  et  Médici,  étaient  entrés  pour  re- 
couvrer leur  ancienne  part  au  gouvernement.  Quelques-uns 
des  conjurés  avaient  traité,  à  l'insu  des  autres,  avec  le  duc 
de  Milan ,  l'àme  de  tous  les  complots  de  l'Italie;  et  les  mou- 
vements qu'on  observa  parmi  ses  troupes,  à  Pise  et  à  Sienne, 
parurent  convaincre  que  lui  seul  aurait  recueilli  tout  le  fruit 
de  la  conspiration ,  si  elle  n'avait  pas  été  découverte.  Les  plus 
.  coupables  parmi  ces  chefs  périrent  sur  l'échafaud  On  n'é- 
tait pas  encore  remis  de  l'effroi  que  ce  complot  avait  causé, 
lorsqu'une  nouvelle  révolution  priva  de  sa  liberté  la  der- 
nière république  qui  fût  demeurée  fidèle  au  parti  des  Flo- 
rentins. 

La  république  de  Bologne  était  gouvernée,  depuis  quelque 
temps,  par  la  faction  qui  portait  le  nom  de  l'flchiquier;  la 
faction  contraire,  ou  Maltraversa,  avait  été  exilée.  A  la  tétc 

»  /'iei-o  Minerbeilit  i400,  c.  5,  p.  422.  ^  ScipioveAmtnirato-  L.  XVI,  p.  878.  —  «  Bo- 
ninconirii  Miniatensis  Annuler,  p.  81.  —  3  piero  Minerbetii,  c.  Il,  p.  kH.^Sozomeiii 
Pistoricnsia  Historia,\t.  il 70.  —  Scipione  Ammirato.  h.  XVI,  p  879. 


Digitized  by  Google 


I 


150  UiSTOlllE  D£S  B£PLBLiQli£S  ITALIENNES 

de  la  première  se  trouvaient,  en  1308,  deux  citoyens  doués 
de  grands  talents  et  jouissant  d'une  grande  réputation, 
Nanne  Gozzadini  et  Charles  Zambeccari.  Tous  les  deux  am- 
bitieux ,  ils  voulaient  s'élever  plus  haut  qu'il  n'appartient  aux 
citoyens  d'un  état  hbre;  et  ils  songèrent  à  se  former  un  parti 
séparé,  pour  se  supplanter  l'un  l'autre,  et  s'emparer  de  la 
souveraineté.  Gozzadini  choisissait  ses  partisans  dans  la  fac- 
tion dominante ,  et  pour  leur  plaife  il  exilait  ou  persécutait 
^  ceux  qui  leur  étaient  contraires.  Zambeccari,  d'autre  part, 
prenait  la  défense  des  opprimés ,  et  par  sa  douceur  et  sa  mo- 
dération il  avait  réuni  autour  de  lui  tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  faction  Maltraversa  V  Le  6  mai  1398,  il  lit 
prendre  les  armes  au  peuple ,  et  il  força  le  sénat  à  accorder 
une  amnistie  générale  et  à  rappeler  tous  ceux  qu'il  avait 
proscrits  ^.  Cet  acte  de  clémence  augmenta  beaucoup  le  crédit 
de  ZambccccU'i,  et  sa  réconciliation  pubhque  avec  Gozzadini, 
qui  suivit  cet  événement,  semblait  promettre  une  nouvelle 
période  de  prospérité  à  la  république  de  Bologne. 

Mais  quoique  cette  pacification  eût  été  consolidée  par  des 
mariages  entre  les  deux  familles,  Nanne  Gozzadini  la  troubla 
bientôt.  Il  s'associa  Jean  Bentivoglio ,  gentilhomme  dont  les 
talents  et  l'activité  égalaient  l'ambition;  et  après  être  convenu 
avec  lui  des  moyens  de  mettre  le  peuple  en  mouvement,  il 
engagea  Jean ,  comte  de  Barbiano ,  capitaine  qui  avait  presque 
toujours  été  à  la  solde  des  Bolonais,  à  le  seconder  avec  sa 
compagnie  d'aventuriers.  Les  partisans  de  Gozzadini,  et  toute 
la  faction  de  l'échiquier,  devaient  prendre  les  armes  au  com- 
mencement de  l'année  1399,  s'emparer  de  la  porte  de  la  rue 
San-Donato,  pour  l'ouvrir  à  Barbiano,  et  introduire  ses  sol- 
dats dans  la  ville.  Gozzadini  se  rendit  en  effet  maître  de 

•  Jncobi  (le  Ttelaijin  Annales  Estenscs.  T.  XVIII,  p.  931.  Cheruhlno  Ghlrardacci 
Stor.  di  Bolotf.  T.  Il,  L.  XXVII,  p.  —  Mailluii  de  (iriffonibm  SIetnoriala  hîuor. 
p.  '.05. 
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cette  porte;  mais,  à  i'heueie  OQaTeiiiie ^  Uubàam^  «tiélé  par 
m  obstacle  imprévu,  &*arrÎTa  point.  Charles  Zanibeeoari, 

dès  la  première  alarme,  avait  rassemblé  une  troupe  nombreuse 
et  résolue ,  et  il  kû  aurait  été  facile  d'écrai>er  ses  ennemis  : 
toutefois»  dès  quis  canx-ci. firent  des  propositioiis  de  paii,  il 
déclara  qu'il  ne  Tersendt  point  le  sang  de  ses  eoneltoyeni, 
quelque  danger  qui  pùt  résulter  pour  lui  de  sa  clémence.  Il 
exigea  que  Gozzadini  et  Bentivoglio  posassent  les  armes,  avec 
leurs  partisans,  et  swtissent  de  la  ville.  Le  premier  £Dt  Jis- 
légué  &  Gènes;  fe  second  à  Zara,  et  la  sédition  fut'  apaisés  sans 
effusion  de  saiii»  ' .   •  * 

Le  même  parti  excita,  dans  la  même  année,  une  seconde 
sédition  qui  lut  également  apaisée  par  les  talents  et  la  eeop 
rage  de  Ghailes  Zambeceari.  Ce  citoyen  acquéiNiit  diaqne  jour 
une  plus  haute  considération  et  un  plus  grand  ascendant  sur 
la  république,  lorsque  la  peste  se  manifesta  à  Bologne  et 
porta  la  d^olalion  dans  ks  conseils.  £n  un  même  jour, 
Chaiies  Zambeceari  mourat  avee  ses  deux  plus  zélés  partisans;, 
Obizzo  Liazzari  et  Jacques  Griffoni.  Ces  deux  hommes  étaient 
les  seuls  qui  eussent  pu  remplir  sa  place  et  faire  oublier  sa 
perte  Le  parti  Hfaltraversa,  qd,  rappdé  de  Teiil-par  Zam- 
beceari, s*élait  rangé  sous  sa  fnrolection,  fut  beaucoup  plus 
affaibli  par  la  peste  que  le  parti  contraire.  Le  sénat  se  vit 
bientôt  forcé  à  rappeler  de  leur  exil  Nanne  Gozzadini  et  Jean 
BeiitiTOglio*  Au88it6t  que  ceâx-ei  forent  do  retour,  ils  firent 
prendre  les  armes  à  leurs  partisans;  ils  attaquèrent  lés  Mal*  . 
traversi,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre,  et  ils  forcèrent 
le  sénat  à  envoyer  eu  eiil  presque  tous  les  chefs  de  Is^  maison 
Zunbeçcari'. 

^Matihœi  de  CriffonibiLtMemor.  Uistor.  p.  lOe.^Cronica  Misceila  di  Botogna^p.  564. 
—  Clieruhino  Ghirardacci  Sioria  di  Uolognn.  L.  XXVII,  p.  500.  —*  Cherubino  Ghirar- 
daciii.  h.  XXVII,  p.  505.  —  Mauhœi  de  Gr.ifonibiu,  p.  ^.—Annotes  Kst^nfcs  lacobi 
fte  Délaytùj  p,  9M.  —  •  Cberubloo  iaurardutd.  U  XXVU,  p.  W* 
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GoEzadiod  et  Benliviiglto  n*eiimt  pM      tèt  ranporté  la 

victoire  qa*ils  se  divisèrent  pour  en  partager  les  fruits.  Goz- 
zadini  recherclia  tous  ses  partisans  parmi  le  peuple,  et  ce 
foreat  loi  hommes  de  Ja  pliis  basse  classe  qi&*il  s*  efforça  de  faiie 
parraiôr  aux  emplois  :  BÔilivoglio,  aa  cfdntndra,  pdt  les  no* 
bles  sons  sa  protection ,  et  réussit  à  se  faire  regarder  comme 
leur  chef., Les  histoneiis  de  Bologne  le  font  descendre  d*un 
bâtard  dn-raî  Bensius,  qjoi  moairut^pnsomiier.daiis  leur  Tille. 
Mais  cette  or^e  Êdralebse  ipdiipie  seolement  que  la  laoùlle 
Sentivoglio  n*ëtait  point  andenne  et  n'a^ailfMiBt  encore  ^il- 
lustration ,  puisqu'on  en  cherchait  la  souche  dans  un  temps  si 
rapproché  *.  Cependant,  comme  T appui  des  nobles  ne  suffi- 
sait pqiat  à  BeaUvoglio,  il  soréeoncitia  avec.la  faction  vaiiuw 
dea&mbeeeari,  et  il  obtint  du  sétiat  U|i  décret  pôor  rappdier 
les  exilés  2.  Comme  il  n*  avait  pour  but  que  son  élévation  per- 
jBonuelle,  et  non  celle  de  son  parti,  il  savait  mieux  que  son 
aftvisrsaire  Béanir  ima  âa  «ondmt»  des  bi^^ 
étaient  opposés  et  les  principes  différents. 

Pendant  toute  l'année  1400,  les  deux  chefs  de  parti  conti- 
nuèrent leurs  intrigues  Tun  contre  l'autre ,  sans  en  venir  à  la 
force  oftyarle«  Simdis  qpie  Gouadim  se  confiait  dans  la  laveor 
du  peuple,  Bentivoglid,  assuré  de  ï'amitié  des  nobles  et  des 
Maltraversi ,  avait  encore  contracté  une  secrète  alliance  avec 
Astorgio  Man£ré(U,  seigneur  de  Faenzi^,  qui  était  alors  ea 
ggerre  avec  les  Bdtonaii.  Par  sim  entremise,  fl  entra. aussi  en 
négcksiations  avec  le  duc  de  Milan ,  qui  était  toujours  prêt  à 
fournir  des  secours  à  tous  les  conspirateurs. 
•  140i.  —  ImqpB  Bentivoglio  eut  aohevé  ses  préparatifs 
d'attaque ,  et  qu'il  se  tanA  imaxé  dn  succès*  par  quelques 
épreuves  quMl  avait  faites  de  ses  forces ,  il  donna  ordre ,  le 
7  février  1401,  à  son  fils  Bente  Bentivoglio,  de  prendre  les 

1  Jacob  de  Delayto  assure  en  cfTcl  que  la  famille  Bentivoglio  n'était  point  iltuslre.  ilji- 
naks  Ententes*  T.  XVllI,  p.  8<>2.  —  >  Clierubino  ChirardaccU  L.  JULVUJ,  p.  iii. 
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armes  avec  ses  partisans  et  les  soldats  qu'il  avait  gagnés,  tandis 
que  lui-même  arrêta ,  dans  le  palais  public ,  Nanne  et  Boni- 
face  Gozzadini,  qui  s'y  trouvaient  en  même  temps  que  lui.  La 
place  publique  fut  vivement  attaquée  par  Bente  Bentivoglio , 
et  vaillamment  défendue  par  Gozzadino  Gozzadini  :  mais  ce 
dernier  fut  grièvement  blessé,  plusieurs  citoyens  considérés 
furent  tués  de  part  et  d'autre  ;  et  le  peuple ,  paraissant  enfin  se 
décider  pour  les  15entivoglio ,  ceux-ci  demeurèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille  et  du  palais  public. 

Jean  Bentivoglio  usa  avec  modération  de  sa  victoire  :  il 
rendit  la  liberté  aux  Gozzadini  prisonniers,  il  leur  offrit  son 
amitié,  il  rappela  tous  les  exilés;  et  après  avoir  pendant  un 
mois  récompensé  ses  partisans ,  caressé  ses  ennemis  vaincus , 
et  Hatté  le  peuple ,  il  se  fit  proclamer  seigneur  de  Bologne , 
le  28  mars  1  lOl,  par  un  conseil-général  de  quatre  mille  ci- 
toyens 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Bologne  répandit  à  Florence 
une  grande  consternation.  La  ligue  formée  contre  Visconti , 
pour  la  défense  de  la  liberté  italienne ,  était  ainsi  dissoute.  II 
ne  restait  plus  de  peuple  libre  allié  de  la  république;  et,  à  la 
réserve  de  François  de  Carrare,  tous  les  princes  dont  elle  avait 
embrassé  les  intérêts  s'étaient  aussi  détachés  de  sa  cause. 
François  de  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue,  que  les  Floren- 
tins avaient  défendu  à  si  grands  frais  dans  la  dernière  guerre, 
s'était  réconcilié  l'année  suivante  avec  le  duc  de  Milan,  par 
l'entremise  de  Charles  Malatesta,  son  général*.  Le  marquis 
INicolas  d'Esté  cherchait,  de  son  côté,  h  s'assurer  sa  neutra- 
lité dans  la  prochaine  guerre;  et  cette  année  même,  il  se  ren- 
dit à  Milan  pour  y  gagner  l'amitié  de  Jean  Galéaz'.  La  sei- 

^  Cherubino  Ghirardacci.  L.  XXVIIT,  p.  517.— Jfa///iapi  de  Griffonibus  Memor.  u  'isior. 
p.  208.  —  Cronica  Miscella  di  Bologna ,  p.  567.  —  *  Plalina  liist.  itanlmna.  L.  IV, 
p.  789,  791.  —  8  Gio.  Batt.  Pigna  storia  de'principi  d'Esté.  L.  V,  p.  442.  ^Cronica  di 
Piero  Minerbetli,  HOi,  c.  7,  p.  361. 
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gneurie  de  Florence  ne  peiwUi;  cependant  point  oonrage;  ^ 
.envojft  desatthassadeors  à  Jean  BentiTog^,  pour  le  félieiter 

sur  sa  nouvelle  dignité ,  et  pour  rengager  à  persister  dans  Fal- 
liance  des  Guelfes ,  qui  avait  de  tout  temps  été  avantageuse  à 
Pologne.  JBentivogUo,  en  effet,  quoiqu'il  fût  d^à  en  uégoh 
dations  avec  le  duc,  ne  Toulut  point  s'unir  à  M  par  une 
alliance ,  et  il  promit  de  demeurer  neutre  * .  Mais  la  seigneu- 
rie, qui  pouvait  peu  compter  sur  lui,  étendit  en  même  temps 
ses  Tues  hors  de  Htalie  ;  et  elle  s'efforça  de  proâteEd'.^ske  rér 
Yolution  survenue  en  Allemagne,  pour  attirer  de  i^ette-eô^ 
tréc  eu  Lombardie  un  défenseur  d€S  droits  des  peuples ,  et 
un  vengeur  des  opprimés.  •  •  .  ;  ir- 

L'autorité  ûo^p^riale  était  presque  anéantie  en  Allemagne^ 
le  chef  de  la  confédération  gennaniqnedenieuràit  sansmeyens 
constitutionnels  pour  diriger  ce  corps  composé  de  tant  de 
membres  indépendants ,  et  pour  maintenir  la  paix  entre  tant 
de  rivaux-liSS  guerres  civiles,  et  les  ïécon^nses  que  ksélee- 
teors  avaiieni;  demandées  pour  chaque  éledîoa aràient  dis- 
«pé  tous  les  revenus  impériaux ,  et  anéanti  toutes  les  préro- 
gatives ,  toutes  les  juridictions  que  la  constitution  avait 
féaepésA  au  seigneur  suzerain.  Pendant  longtemps  les  Alle- 
mands aTaient  cdnsidéré-chaque  concession  arrachée  à  leurs  - 
empereurs  comme  une  conquête  faite  pour  la  liberté  ;  mais, 
à  la  lin  du  xiv''  siècle,  ils  reconnaissaient  enOn  que  l'affaiblis- 
j^ment  de  la  .constitution  primitive  de  i'Ailemsgne  avait  eu 
pour  résuUat,  au-dedans,  des  guerres  contuinelles,  on  plutdt 
un  état  constant  de  brigandages,  an-d^ors,  une  faâblessé  ex- 
trême, qui  pouvait  devenir  ruineuse  à  Tépoque  où  1^  progrès 
des  Turcs  menaçaient  toute  Tlilurope.  .  i  >'  ^ 

Lorsque  les  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  commencé 
rent  à  sentir  les  fàdieases  eonséqu^oes  de  la.  MUesse  des 

eapUukuiOH* 
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ipipiWfi ,  an  lîMi  d6  reoonoAitDd  qu'ils  ïwmuA^»^^ 
«mMiiliMi  ^  ItftT  espôM  d- iodépe]idi»rà)-fti  6ii  aeensè^ 

r incapacité  du  làotiftrque  qu'ils  avaient  dépouillé  ;  et  le  ca- 
raicJ^<^  de  Wenceslas ,  qui  réguait  alors ,  doimait  de  la  vrai- 

^tatives  pour  rétablbk  paix  i6A  1110^  wÊemé 

dans  son  royaume  de  Bohème,  comne  si  le  reste  de  F  empire 
iui  étaii.  étiauger^  et  même ,  dans  ses  états  béréditaireft, 
'éÊnÊtÊÊÊBiÊA^4ÊàiB£siUexiBC&  rawaienl;  reiida  toUcBifint  wémr  ' 
jKiËte,  qie4^eiik  lais  ses  saield  i^^  ^ 
^    Les  plaintes  et  les  reproches  des  Allemands  détermiiicicnt 
enfin  les  électeurs  à  s'assembler,  ç(i         à  Marbourg ,  pour 
4ifg0f^f^BJxàUii^i  à  caimde  «on  mci!q»aoilé^^^j|amé:- 
iéèreiii«iiQf  lenteur,  tje  32  mai  1409^  îh  donnèroit  aadièBee 
au  v  ambassadeurs  que  l'empereur  leur  avait  envoyés  pour  se 
jU^iiieri    comme  son  apologie     les  satisfit  pas ,  ils  cltérc  nt 
ifiB-miÊêMgm  è  eompaiidtre.IœHAtee  À  Bensé,  k  11  août. 
4||||#MioB  Vobéit  pas,  et  k  20  août  1400  qHatve  (é&eoteiiifi 
Ife-pwitoncèrent  déchu  delà  dignité  impériale  ^.  Le  lende- 
main ils  élurent,  pour  le  remplacer,  Robert ,  électeur  palatin^ 
-s^^Af^^tW^tulation  qia'ib  inqpoaèrent  à  ea  noayeaia  Moaarqoe 
t^èb^eait  à  s'oecaper  des  affairés  d'Itidie.  Les  ptinces  dérin 
raient  que  r  empereur  se  tinouvàt  de  non  veau  assez  riche  et 
assez  puissant  pour  défendre  i'AUeutiagne,  mais  ils  u'enteor 
^Hnfryti  ae  d^niller  eaxrmèmes  poor  reiiriehii%  Il  leur 
parut  que  le  meilleur  expédient  qm-lenr  testât  était'  ée  rem- 
plir le  trésor  impérial  aux  dépens  de  ritalie.  Le  commerce 
Avait  enrichi  cette  contrée^  tandis  que  rAllemagne  était 
•  4mi$mé^  panure  ;  les  revenus  de  floraieey  de  Veniseï  de 

1  La  paix  publique  d'ERra,  en  1389,  qui  devait  être  observée  pendant  six  ans,  et  la  se- 
conde paix  publique  do  Fraocfort,  en  1398,  qui  devait  durer  dix  ans.  —  *  Schmidl,  Uis- 
toiro  «wAHeoBaBdi,  U  VU.  c.  lo,  T.  v,  p.  8g.  —  H^traii  #Beiem<cclMi<l<OT» 
l'étoclevr  palatin. 
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Gènoi  omkBolflgve,  étmatsapérieiinàQe^  des  tfam  d'Aa- 
iricfe  od  de  Bavière^  et  les  riehessès  de  Jean  Gatéaz  surpas- 
saient celles  de  tout  l'Empire.  Les  Allemands  croyaient  cette 
disproportion  plus  grande  encore ,  et  ils  regardaient  lltalie 
omme  tioè  souroe  d'argent  intanisable.  On  aundt  dit  qne 
rin^Mitore  aoeoidée  par  Wanaedas  an  doe  de  nilan  las  {ntî- 
"vait  d'un  revenu  exigible,  et  enlevait  à  l'Empire  une  de  ses 
provinces,  puisqu'ils  obligèrent  expressément  Eobert,  lenon- 
ym  loî  des  RoniainS|  à  annider  oette  invesUto 
ner  le  Iffianais  sons  la  sonirmineté  immétiâte  de  TEmpire. 
Pour  payer  les  frais  de  cette  guerre ,  ils  lui  assignèrent  les 
revenus  des  villes  d'Italie  qu'il  soumettrait  * . 

1401. — Robert,  afin  de  irenq^  les  conditions  qu'on  loi  ioH 
posait ,  avait  lepremiar  envoyé  des  andtwssadears  en  Italie  ponr 
y  notifier  son  élection.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  à  Florence 
le  30  janvier  1401  ;  ils  demandèrent  que  la  république  accor- 
dât.Bon  aonytîé  à  TeiBipermir  éhi,  et  qu'elle  l^udàt  à  se  Mn 
immaaitre parle  pape.  Les  Fl0rentnis,meffet,nonunèrent 
des  députés  pour  accompagner  à  Rome  les  ambassadeurs  de 
r  empereur  y  mais  ni  leurs  sollicitations,  ni  celles  de  françois 
de  Gamve  *,  n^  purent  détonidipar  Bonifaoe  IX  à  s'expoBer;au 
oourrtynx  du  dne  de  Milan. 

Les  Florentins  étaient  encore  en  paix  avec  ce  duc ,  si  Ton 
peut  donner  le  nom  de  paix  à. un  état  de  défiance  et  d'injures 
aratodka.  Chaque  jmir  ma  voyait  édore  de  nooramix  ooiii> 
plots lènués  par  Yisconli.  Au  mois  d*aoftt  de  eetle  année, 
lUchard  Cancellieri ,  avec  ses  partisans ,  entreprit  de  livrer  la 
villa  de  Pistoia  au  duc  de  Milan.  Les  Pandaticbi ,  rivaux  de- 
fmto  pioslein  siècles  de  sa  IsmUte,  le  prétinrent,  e^ 
sèrent  delà  ville  :  maïs  11  surprit  le  château  d^  Samboea» 

'  Schmidt,  Hisl.  des  Alleroandi.  L.  Vir,  c.  10,  p.  44.  —  *  Memorie  dl  Jacopo  Saiviati. 
qui  luinnême  éuit  un  des  ambassadeurs  florentins.  T.  Wlli,  DeL  Er,  p.  IM.  ~  Piero 
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et  de  là  il  continua  pendant  trois  ans  iraé  gnerre  de  briftHdage 
dans  le  Pistoiais.  Elle  ne  fut  terminée  que  par  la  suppression 
de  tooB  les  {M'iviléges  de  Pistoia,  et  par  la  léonion  complète 
de  œtla  Tille  à  l'état  floraitiii^  ' 

Après  tant  d'offenses,  lesïlmwntins  n'avaient  aucun  ména- 
gement à  garder  avec  Jean  Galéaz.  Robert  leur  écrivit,  de 
son  côté,  qu'il  voulait  poursuivre  le  due  de  Milan  à  outrance, 
pour  se  ranger  de  ee  que  ce  prince  avait  voulu  le  Mre  en^ 
poisonner  par  son  médecin  H  promît  de  conduire  en  Italie 
des  forces  suffisantes  pour  enlever  à  Jean  Galéaz  tous  les  états 
qu'il  avait  usurpé».  Françcôs  de  Carrare  devait  lui  ouvrir 
feutrée  de  la  LombardieV  et  les  Iloreutins  loi  payèr,  au  mais 
d'octobre,  deux  cent  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre, 
et  une  égale  somme,  six  mois  plus  tard,  lorsqu'il  serait  déjà 
sur  le  territoire  du  duc  de  Milau 

La  guerre  dltalie  étaut  eutrepiise  au  uom  de  la  notion 
germanique,  et  d'après  un  décret  du  collège  électoral,  Robert 
donna  ordre  à  l'armée  de  l'Empirç  de  s'assembler  à  Trente. 
D'après  les  constitutions,  elle  aurait  dù  se  trouver  forte  de 
trente  mule  chevaux,  nudsil  ne  a^en  trouva  pas  quînxe  mQle 
au  rendez-vous*.  Robert  prit  le  commandement  des  Bavarois, 
qui  étaient  au  nombre  de  trots  mille  ;  il  confia  à  François  de 
Carrare  celui  des  Italiens  émigrés  de  Lombardie  ;  et  quant  aux 
troupes  de  TEm(ArQ)  elles'  demîèuirèrent  -sotis  les  ordres  du 
burgrave  de  Nuremberg  et  du  duc  Léopold  d'Autrichei^. 
Avant  de  Se  mettre  en  marche,  Robert  avait  sommé  Jean  Ga- 
léaz-d'évacuer  toutes  les  villes  de  l'Empire  qu'il  occupait  in- 
justement; et  Yiscoutt  avmt  répondu  qu'il  atait  été  investi 
du  duché  de  llilan  par  'Ifeneedas,  Tempereor  l^tiine,  et 

1  pktû Miii»bêta,  1401,  c.  6,  p.  4M.—  JmmtU Uatuui  Bisïor'.  Plu»,  pi  %m, 
—  Oronkta  dl  Lueca  âH  Ser  Go^  Cambi,  p.  «M.  —  Sdpfonê  âmmiràtih  L.  XVI,  p.  834* 

— *  Piero  Uinerbetli,  I40l,  c.  4,  p.  436.  —Sozotnejii  PisioriensiSj  p.  1172.  —  ^  Piero 
Minerbettiy  c.  8,  p.  440.  Léon.  Aretim.  L.  XII.  —  *  Piero  ^inerbeiii,  c.  lO,  p.  442.  — 
Scipionc  ÀBminUo»  L.  XVJ,  p.      —  a  Andréa  OtUoro^  Ittoria  Padovana,  p.  84i. 
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qu'il  ne  s'en  laisserait  pas  dépouiller  par  un  usurpateur  • . 

Les  préparatifs  que  le  duc  de  Milan  avait  faits  pour  se  dé- 
fendre étaient  proportionnés  à  l'importance  de  la  lutte  dans 
laquelle  il  se  trouvait  engagé.  Il  avait  levé  une  contribution 
extraordinaire  de  six  cent  mille  florins  sur  ses  états ,  et  avait 
rassemblé  sur  la  frontière  une  armée  de  treize  mille  cinq  cents 
cuirassiers  et  douze  mille  fantassins*'^.  Jacob  del  Verme  com- 
mandait cette  armée,  composée  presque  uniquement  de  sol- 
dats italiens.  Sous  ses  ordres  se  trouvaient  presque  tous  les 
capitaines  qui,  depuis  vingt  années,  s  étaient  illustrés  dans  les 
guerres  d'Italie.  Le  comte  Albéric  de  Barbiano,  Facino  Cane, 
Otto  Bon  Terzo  de  Parme,  Galéazzo  de  Mantoue,  Taddéo  del 
Verme,  Galéazzo  et  Antonio  Porro  de  Milan,  le  marquis  de 
Montferrat,  Charles  Malatesta  de  Rimini,  et  d'autres  encore. 
Tous  ces  capitaines  avaient  plusieurs  fois  commandé  en  chef 
des  armées;  chacun  d'eux  avait  une  troupe  séparée,  qui  sé- 
tait  volontairement  attachée  à  sa  fortune,  et  qui  ne  dépen- 
dait que  de  lui  ' . 

Depuis  fort  longtemps  les  troupes  italiennes  n'avaient 
point  combattu  contre  des  armées  allemandes  ;  mais  les  Ita- 
liens comme  les  Allemands,  se  souvenant  des  victoires  des  an- 
ciennes compagnies  d'aventure,  ne  doutaient  pas  de  la  supé- 
riorité des  ultramontains.  Les  Florentins  triomphaient  déjà, 
lorsque  Robert  entra  le  2 1  octobre  sur  le  territoire  de  Bres- 
cia;  et  le  duc  de  Milan,  pour  éviter  une  défaite,  avait 
commandé  à  ses  généraux  de  s'enfermer  dans  les  villes  for- 
tifiées. 

Mais  Jacob  del  Verme  et  ses  capitaines  avaient  un  senti- 
ment plus  juste  de  leur  propre  valeur  et  de  celle  de  leurs  trou- 
pes. Après  avoir  éprouvé  l'ennemi  dans  quelques  escarmou- 
ches, et  avoir  rendu  ainsi  aux  soldats  italiens  l'assurance 

»  Dernard.  Corio  Storie  laUaneiii,  P.  IV,  p.  284.  —  *  i'iero  Minerbeiit^  c.  9,  p.  441. 
—  Annal,  ùlediolanemesj  c.  163,  p.  831.  — Andréa  Gaiaro  Slor.  l'adov,  p.  841. 
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qu'ils  devaient  avoir,  Jacob  del  Verme  sortit  de  B rescia  le 
.  troisième  jour,  et  attaqua  le  premier  l'armée  impériale.  L'Al- 
lemagne et  l'Italie  apprirent  avec  un  égal  étonnement,  par 
l'issue  de  ce  combat,  la  supériorité  de  la  cavalerie  italienne. 
Les  Allemands  n'avaient  point  perfectionné  leur  armure  ou 
leur  tactique  dans  le  cours  du  dernier  siècle  :  les  freins  et  les 
brides  qu'ils  employaient,  étaient  trop  faibles  pour  qu'ils  pus- 
sent demeurer  maîtres  de  leurs  chevaux  dans  l'ardeur  du 
combat.  Les  Italiens,  au  contraire,  depuis  qu'ils  étaient  ren- 
trés dans  la  carrière  militaire,  avaient  fait  usage  de  leur  es- 
prit inventif  et  de  leur  industrie  pour  fortifier  leur  armure, 
pour  s'accoutumer  à  des  évolutions  plus  rapides,  pour  rendre 
leurs  chevaux  plus  dociles,  et  pour  perfectionner  leur  ma- 
nœuvre ' .  La  première  rencontre  entre  les  deux  armées  fut 
décisive  :  le  burgrave  de  Nuremberg,  opposé  au  marquis  de 
Montferrat,  fut  renversé  de  son  cheval  :  le  duc  Léopold 
d'Autriche,  qui  combattait  contre  Charles  Malatesta,  fut  fait 
prisonnier  ;  et  l'armée  impériale  aurait  été  mise  dans  une  en- 
tière déroute,  si  Jacob  de  Carrare  n'avait  pas  protégé  sa  re- 
traite avec  un  corps  de  cavalerie  itahenne,  qui  servait  sous 
l'empereur  2. 

L'échec  reçu  par  les  impériaux,  le  21  octobre,  les  jeta  dans 
an  découragement  d'autant  plus  grand,  qu'ils  ne  pouvaient 

• 

l'attribuer  ni  à  l'infériorité  du  nombre,  ni  à  la  surprise,  ni  au 
désavantage  du  terrain,  ni  à  aucune  ruse  de  guerre.  Léopold 
d'Autriche,  fait  prisonnier,  ouvrit  l'oreille  aux  propositions 
de  Jean  Galéaz  ;  il  fut  relâché  le  troisième  jour,  mais  ce  fut 
pour  semer  dans  le  camp  impérial  les  soupçons  et  la  défiance. 
Bientôt  il  déclara,  de  même  que  l'archevêque  de  Cologne, 
qu'il  voulait  retourner  en  Allemagne.  Les  instances  de  l'em- 

»  Léon.  Aretino  hist.  Flor.  L.  Wl.  —  Ejusd.  Commentar.  Rentm  siio  tempore  gestar, 
p.  919.  —  «  Andréa  Gataro  storla  Padovana,  p.  842.  —  Poyijio  Braccioiitii  hisi.  Flor. 
L.  m,  p.  282. 
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pereur  et  des  ambassadeurs  lîorentiDs  ne  purent  retenir  ces 
deux  princes;  et,  après  leur  départ,  Robert  lui-même  se 
trouva  tellement  affaibli,  qu'il  fit  sa  retraite  vers  Trente  ' . 

L'empereur  ne  pouvait  cependant  se  déterminer  à  retour- 
ner en  Allemagne  sans  tirer  vengeance  de  l'échec  qu'il  avait 
reçu  :  il  ne  voulait  pas  non  plus  renoncer  entièrement  aux 
subsides  des  Florentins,  dont  il  n'avait  touché  encore  que  la 
moindre  partie.  11  revint  donc  en  arrière  le  6  novembre,  et  il 
entra  dans  Padoue  avec  quatre  mille  chevaux  :  il  s'était  vu 
forcé  à  licencier  les  troupes  de  l'Empire  qui  avaient  demandé 
leur  congé,  et  il  ne  lui  restait  point  d'argent  pour  payer  la 
petite  armée  qui  était  demeurée  fidèle  à  ses  drapeaux.  Aussi, 
en  entrant  à  Padoue,  demanda-t-il,  avant  toute  chose,  s'il 
n'était  point  arrivé  dans  cette  ville  d'ambassadeurs  florentins 
qui  pussent  lui  avancer  des  subsides^. 

Ces  ambassadeurs,  qu'il  attendait  avec  tant  d'impatience, 
arrivèrent  peu  après  lui ,  mais  ils  n'étaient  point  disposés  à 
se  prêter  à  tous  ses  désirs.  Cent  dix  mille  florins  avaient  déjà 
été  payés  à  l'empereur  à  compte  du  subside  qui  lui  était 
promis,  et  les  Florentins  se  plaignaient  de  ce  qu'il  n'avait 
point  rempli  de  son  côté  les  conditons  de  son  traité.  Il  n'a- 
vait point,  disaient-ils,  amené  assez  de  monde  avec  lui  pour 
combattre  Jean  Galéaz  :  surtout  il  n'avait  point  montré  assez 
de  persévérance.  Ce  n'était  pâs  pour  qu'il  passât  trois  jours 
sur  le  territoire  de  Milan,  et  pour  qu'il  licenciât  ensuite  son 
armée,  que  le  collège  des  électeurs  l'avait  invité  à  descendre 
en  Italie,  et  que  la  république  lui  avait  ouvert  ses  trésors. 
Florence  ne  lui  reprochait  point  une  défaite,  c'est  le  hasard 
de  la  guerre,  auquel  tout  général  peut  être  exposé;  mais  elle 
lui  reprochait  le  congé  donné  à  l'armée  de  l'Empire,  lorsqu'il 
était  encore  maître  de  tenir  la  campagne.  Cependant  les  am- 

»  Piero  Uinerbeili , c.  lO,  p.  445.  —  Cronicadi  Lucca  di  Gio.  Ser  Cambi.  T.  XVIII , 
p.       —  Sozommi  Plfiorlansis.  Histor.  p.  n74.  —  '  Piero  Uinerbetil ,  c.  I2,p.  444, 
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bassadeurs  offraient  de  payer  les  quatre-vingt-dix  mille  flo- 
rins qu'ils  devaient  encore,  pourvu  que  l'empereur  donnât 
caution  qu'il  les  emploierait  à  faire  la  guerre  à  Visconti'. 

Comme  de  part  et  d'autre  on  s'accusait  d'avoir  mal  observé 
les  traités ,  l'empereur  et  les  Florentins  recoururent  à  l'arbi- 
trage des  Vénitiens  ;  et  Robert  se  rendit  lui-même  à  Venise, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  pompe.  Le  sénat  de  Venise 
voyait  avec  une  extrême  inquiétude  l'agrandissement  de 
Jean  Galéaz ,  et,  sans  oser  se  déclarer  ouvertement  contre  lui, 
il  favorisait  ses  ennemis  de  tout  son  pouvoii'.  Cependant  la 
seifjneurie  crovait  avoir  dérobé  ses  menées  à  l'observation  du 
duc,  et  avoir  évité  sa  colère,  parce  qu'il  dissimulait  son  res- 
sentiment et  ne  formait  aucune  plainte.  Les  Vénitiens  ou- 
bliaient que  Visconti  divisait  toujours  ses  ennemis  avant  de 
les  combattre.  Le  doge  et  son  conseil  cherchèrent  à  réconci- 
lier l'empereur  avec  les  Florentins;  ils  exhortaient  le  premier 
à  entrer  en  campagne,  les  seconds  à  fournir  de  l'argent,  et 
ils  se  refusaient  à  rien  faire  par  eux-mêmes,  comme  s'il  ne 
s'agissait  pas  de  leur  liberté  et  de  celle  de  l'Italie.  Pendant 
ces  négociations,  l'armée  de  Eobert  diminuait  chaque  jour , 
et  son  affaiblissement  faisait  perdre  courage  aux  ambassadeurs 
florentins.  Le  traité  fut  si  près  de  se  rompre,  que  l'empereur 
partit  pour  l'Allemagne,  mais  on  le  rappela  :  les  Florentinslui 
payèrent  soixante-cinq  mille  florins  à  compte ,  et  il  promit  de 
maintenir  son  quartier-général  à  Padoue,  et  de  recommencer 
au  printemps  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  2. 

Mais  son  attaque  avait  cessé  d'être  redoutable,  et  Jean 
Galéaz,  au  lieu  de  s'étudier  davantage  à  diviser  ses  ennemis, 
ne  craignit  pas  d'en  provoquer  un  nouveau.  Tl  déclara  la 
guerre  à  Jean  Bentivoglio,  et  au  mois  de  décembre  il  envoya 
contre  lui  Albéric  de  Barbiano,  ennemi  personnel  du  seigneur 

»  Piero  Mlnerbetti^  c.  12,  p.  445.  —  *  Ibid.  c.  i4,  p.  447.  —  Andréa  Gataro  sloria 
Paiiovanaj  p.  845,—  Sclpione  Ammiraio.  L.  XVI,  p,  887. 
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de  Bologne.  Tandis  que  Bentivoglio  négociait  pour  s'élever 
à  la  seigneurie,  il  avait  promis  à  Jean  Galéaz  de  lui  vendre 
ensuite  la  souveraineté  de  Bologne  pour  un  prix  convenu  ; 
mais,  depuis  qu'il  en  jouissait,  il  ne  voulait  plus  la  résigner  * . 
Albéric  rassembla  tous  les  ennemis  de  Bentivoglio  et  les  émi- 
grés bolonais  dans  ses  châteaux  de  Barbiano  et  de  Lngo,  en 
Romagne.  1402.  —  Avec  leur  aide,  il  s  empara,  au  commen- 
cement de  janvier  1402,  de  plusieurs  chûteaux  de  cette  fron- 
tière :  peu  après,  une  maladie  arrêta  ses  conquêtes  ;  elle  donna 
occasion  à  Bentivoglio  de  surprendre  son  camp  avec  une 
compagnie  de  gendarmes  florentins,  et  de  recouvrer  les  lieux 
forts  qu'il  avait  perdus^. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis,  duc  de  Bavière,  et  Tévêque  de 
Spire,  s'étaient  rendus  à  Florence  comme  ambassadeurs  de 
Bobert.  Celui-ci,  dont  l'honneur  était  compromis,  désirait 
continuer  la  guerre;  mais  il  était  absolument  sans  moyens,  et 
si  la  république  ne  fournissait  pas  seule  à  toutes  les  dépenses 
de  son  armée,  il  lui  était  impossible  de  l'entretenir  5.  Les  dix 
de  la  guerre  à  Florence  estimèrent  que  si  Robert  ne  devait 
être  autre  chose  que  le  général  de  leurs  troupes,  tout  autre 
condottiere  coûterait  moins  à  la  république  qu'un  empereur, 
et  serait  plus  dépendant  d'elle.  Ils  répondirent  donc  qu'ils 
•  exécuteraient  leur  précédent  traité  de  subsides,  pourvu  que 
Robert  remplît  de  son  côté  ses  engagements,  et  ils  se  refusé-  • 
rent  à  de  plus  grands  sacrifices  ^  L'empereur,  au  retour  de 
ses  députés,  renonça  enfin  à  son  expédition,  et  le  1 6  avril  il 
repartit  pour  l'Allemagne 

Jean  Galéaz,  en  attaquant  Bentivoglio,  l'avait  forcé  à  se 
jeter  dans  les  bras  des  Florentins  :  une  éti^ite  alliance  avait 
été  signée  entre  eux  le  20  mars  1402^,  et  déjà  auparavant 

»  Plero  Minerbetil,  c.  3,  p.  435.  —  ^  ibui.  not,  c.  16,  p.  419.  —  Ghirardacci  storla 
di  Ilologna.  L.  XWIII,  p.  527.-3  i>/tTO  hlmerUcni,  c.  17,  p.  450.—*  Ibid.  c.  17,  p.  450. 
—  0  Ibid.  1402,  c.  1,  p.  4  53.  —  Scipionc  Atnmiralo.  l.  XVI,  p.  889.  —  «  Pierç  Bliner- 
bedi,  1401,  c.  22,  p.  453. 
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la  répddiqneafiâteByojé  danirétalde  B^ogniBcniaidd» 

Serr€9,  èon  général,  avec  la  plus  grande  partie  dè  an  geu- 
darmes.  Jacob  del  Verme  y  entra  au  mois  de  mai  avec  six 
miHi)  liwiiOT^  rt  magea  tontes  les  campagnes.  BiisiUôt  «ne 
antveÉÉÉffa^  iMÉa  les  tirdM  ^àmtit  ëe  Barbial»)  ^  iH^ 
hUr  à  trois  milles  de  la  \ille.  Bernard  de  Serres,  quiaTaît#îM- 
bord  tracé  son  camp  à  Casalecchio,  voulait  se  retirer  devant 
lti|.vloreii  iupéneareSi  et  s'enfermer  dans  Bologne,  persuadé 
que  Bartii«i»«!^iplrepfeiidralt  jamaJa  le  sié^s  de  oeHa  ^iVÊk, 
Mais  Jean  Bentivoglio,  aTec  une  présomption  qn*AneQnè 
gloire  militaire  ne  justifiait,  voulut  courir  le  risque  d'une 
batailà^.. Bernard  de  Serres,  qui  lui  était  snbendoiiiié^  éari^ 
è^  tkim»^^^  la  daogar  deia  rilnatt^Év  iti  itt 

attendant  une  réponse,  il-  fortlâa  WaMit  qiiHl  put^Bon  eaiBf 
de  Casalecchio  ^  Le  2G  juin,  il  j  fut  attaqué  par  Albéric  de 
BarbiaQ((^l  les  Bolonais,  qui  détestaient  le  joug  de  BentÎTe^iei 
MêBÊkiÊfA^4$  ^mbattte  et  malgré  là  TîeMmitt  i4riiN|tM^ 
de  la  geùdanneiie,  le  eaïap  floNntiu  '  fat  fsraé  ^  BetBiM  de 
Serres  fut  fait  prisonnier ,  ainsi  que  les  deux  fils  de  François 
4eii#fvare  et  la  plus  grande  partie  de  ses  cavaliers 

JeÉilte^  s'était  enfoi  à  Bolegne,  et  il  eipénitt  élie 
encoreè  temps  de  défendre  ea  eapMéf  liais  son  rHid^  Haniie 
des  Gozzadini,  était  dans  le  camp  ennemi  avec  tous  les  émi- 
grés bolonais.  Jean  Galéaz  leur  a^ait  promis  de  rétablir  leur 
lépoUifoe»  e|  oetle  espérance  kor  aTsit  foit  trovm  heaiMMUÉp 
d»  partisans  dans  lairiOe.  Pendant  laosil  qii  etitit  léeMâiat, 
ils  se  rassemblèrent  en  criant  :  Vive  le  peuple  et  meure  Benti- 
VQd^io  1  Ce  dernier  les  combattit  courageusement  dans  les 
ipa%eàil.ei|it  deux  dievanx  tués  soas  loi.  En  mèaMteilipi, 
drautNBvinsQrgés  onvraient  aux  Iffilanais  la  porte  nommée 

1  Fûgglo  ÈratéioUnl.  L.  IV,  p.  911.  —  *  Chervbino  GhbwdaeA  L.  XXVlll,  p.  sss. 
—  »  Piero  Minerbetti,  i4w,  c.  7,  p.  457.  —  Cron.  di  Bologna,  p.  5TI.  —  Bonincontrii 
Uinlatetuis  AnnaL  p.  87.  ->  SoiomCHi  PistorUntii  Hitt,  p«  tlTS.  —  AAdrea  GaUffê 
9t9rta  Padovanat  p.  ISS- 
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Saragosse.  Bentivoglio  accourut  à  leur  rencontre,  et  essaya  de 
défendre  le  passage  a\ec  les  soldats  qui  lui  étaient  restés  ; 
mais  comme  il  n'était  plus  entouré  que  d'une  poignée  de 
monde,  il  fut  fait  prisonnier,  et  deux  jours  après  il  fut  mas- 
sacré par  ordre  d'Albéric  de  Barbiano'.  Bardo  Bittafé,  l'un 
des  deux  ambassadeurs  florentins  qui  se  trouvaient  à  Bologne, 
mourut  des  suites  de  ses  blessures.  L'autre,  Nicolas  d'Uzzano, 
fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes;  il  était 
alors  un  des  dix  de  la  guerre,  et  des  principaux  chefs  de 
l'état  2. 

Le  duc  de  Milan  avait  promis  à  Gozzadini  qu'il  remettrait 
Bologne  en  liberté,  et,  en  effet,  il  permit  qu'on  y  élût  de 
nouveau  des  Anziani,  et  que  tous  les  ordres  fussent  donnés 
au  nom  de  la  république;  mais,  dès  le  lendemain,  sa  cava- 
lerie courut  les  rues  pour  prendre  possession  de  la  ville  ;  un 
noble  bolonais,  Jacob  Isolani  ^,  proposa  de  déférer  la  seigneu- 
rie au  duc  de  Milan  :  le  fantôme  de  république  fut  renversé, 
et  Nanne  des  Gozzadini  fut  réduit  lui-même  à  émigrer  de 
nouveau*. 

Après  la  conquête  de  Bologne,  Jean  Galéaz,  plutôt  que  de 
pousser  immédiatement  ses  armées  sur  le  territoire  de  Flo- 
rence, prit  à  tâche  de  ruiner  le  commerce  de  cette  république, 
en  lui  coupant  toute  communication  avec  la  mer  ou  avec  les 
autres  états  de  l'Italie.  Les  Florentins,  n'étant  plus  admis 
dans  les  ports  de  Pise  ou  de  l'état  de  Sienne,  s'étaient  réduits 
à  celui  de  Motrone,  près  de  Piétra-Santa,  en  Lunigiane.  De 
là,  pour  se  rendre  à  Florence,  la  route  traversait  une  partie 
de  l'état  de  Lucques.  Jean  Galéaz  envoya  huit  cents  chevaux 
dans  le  val  de  Serchio  pour  couper  ce  débouché  aux  mar- 

*  Andréa  Gataro,  p.  854.  —  '  Pîero  Wnerbetti^  c.  8,  p.  458.  —  Uatth.  de  Griffonibus 
Mem.  hlsior.  p.  209.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  S72.  —  Cherublno  Ghirardacd. 
L.  XXVIII,  p.  533.  —  5  Jacobl  de  Delaylo  Annal.  Esienses,  p.  97i,— *  Cherubino  Chi- 
rardacci.  L  XXVllI,  p.  S36.  ~  Uatthœi  de  Griffonibus,  p.  2i0. 
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diands  floraitiiis  * .  Baiis  le  même  temps,  Richard  Ganedlieri, 

maître  du  château  de  Sambuca,  infestait  tout  le  territoire  de 
Pistoia  pai:  ses  courses  ;  de  nouvelles  tentatives  avaient  été 
faites  pour  sorpiendre  San-Miniato  ;  lefi  Ubaldini  avaieid;  fait 
TéToUer  une  partie  des  montagnes 'et  menaçaient  Ffrensaola*.. 
De  toutes  parts  la  guerre  s'approchait  du  territoire  de  Flo- 
rence. Depuis  dix  années,  cette  république  soutenait  une  latte 
inégale  centre  le  duc  de  Milan  $  elle  était  épuisée  pi^r  des 
dépenses  tonjoais  crcnssantes,  et  par  mie  suite  de  revers  :  0 
ne  lui  restait  plus  d' autre  allié  que  le  seigneur  de  Padoue , 
encore  celui-ci  avait-il  besoin  de  secours  et  n'était-il  pas  en 
.  état  d*en  donner.  L'empereur  a^ait  été  forcé  à  la  retraite  i  le 
pape,  sans  oédit  et  sans  forces,  supportait  en  isilence  les  ou- 
trages qu'il  avait  reçus  de  Jean  Galéaz,  et  ne  voulait  point 
provoquer  son.  courroux  j  Venise,  s'aveuglant  sur  le  danger, 
qitl'lqUe  courait,  refusait  de  eombattre  pour  la  Hberlé  de 
ritaiié;  la  France,  malgré  son  alUanee  récente  avec  les  Flo- 
rentins, ne  leur  avait  pas  fourni  un  soldat  ;  Gênes,  Pérou  se. 
Sienne,  Pise,  Lacques  et  Bologne  avaient  perdu  leur  li- 
berté» Jllais  quand  il  ne  re^t  plus  aucui^  défenseur  à  la 
r^pudilique  florentine,  le  del  lui-même  parut  Tenir  à  son 
secours.  La  peste  se  manifesta  eu  Lombardie.  Jean  Galéaz, 
pQU^  l'éviter ,  quitta  Pavie ,  et  vint  s'enfermer  à  Mari- 
gBÎPp,  où.  son  oncle  Bemabos  s'était  ré&igié  dans  une 
ooioaslon  semblable.  La  contagion  l'y  attdgnit  cependant. 
P  était  déjà  malade,  lorsqu'une  comète  vint  à  paraître  : 
Jean  Galéaz,  adonné  à  l'astrologie  judiciaire,  ne  douta  pas 
qp»  qe  phénomène  ne  fài  Tannonoe  de  sa  mort.  «  Je  re- 
«.  merde  Dieu,  s*écria-t-il,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  qu'un 
«  signe  de  mon  rappel  apparût  dans  le  ciel  aux  yeux  de 
«  tous  les  liommes  ^.  »  L'événement  justifia,  ce  présage  : 

1  Cronica  dl  Lucca  dl  Ser  Cambi^  p.  835.  —  *  PUro  Uinerbeilh  c.  9»  p.  458.—»  An- 
tiaUs  Boninconlrii  iliniatensù,  p.  M, 
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)o  diie<4o  llilan  monrat  te  3  septembre  1403,  et  la  bfthni^ 
de  l^itailie,  qu'il  vrA  pmqiie  raiYenée,  *te*Nleirai  dTcD»-^ 


^  Pi£ro  Minerbettij  1403,  c.  12,  p.  4e i.— Léonard,  iireffn.  qai  teranne  par  «et  événe- 
ment son  douzième  et  dernier  livre.  —  Andréa  Gataro  Sioria  Padov.  p.  858.  —  Jacobi 
de  Delayio  AnnaL  Estent,  p.  972.  —  Marmigoni  Cronica  di  Pisa,  p.  824.  —  Scipioue 
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CHAPITRE  YlL  -#' 

CaMMèratioM  fv  le  eafaûtèce  et  les  réTotatioDS  du  uv*  ilècle.  ' 

ItèlMitlfmKO^  nos  lecteitt^  jusqu'à  ta^  fin  étticiV^  nide , 
et  pendant  cette  période  importante  nous  nous  sommes  fait 
line  loi  de  suivre  non  seulement  les  révolutions  des  pea^fis 
Arm  de  l'Italie  dont  nous  a^on»  éntrepiia  i*lMloîre,  maif 
èiiooif^  la  polîlique  génénde  de  FEorope,  et  les  rapports  d» 
chaque  nation  ultramontaine  avec  les  Italiens.  Nous  deman- 
derons ici  à  nos  lecteurs,  comme  nous  T  avons  fait  à  la  ûu  du 
siècle  précédent,  de  s'arrêter  qael({ue  temps  aret  nous  pour 
Jeter  mt  regard  en  arrière  sur  Tospacé  que  nous  ymom  de 
parcourir. 

€e  retour  sur  les  temps  écoulés  ne  donnera  point  une  sati%- 
laetion  entière;  de  grande  âetiona  ont  été  aooemplita  dan»  ce 
sièide  ;  de  grands  hommes  se  sont  arvaaoés  bot  la  scène  ;  de 

grandes  vertus,  de  cjrandes  révolutions,  de  grands  crimes,  et 
surtout  un  grand  développement  de  Tespiit  humain,  ont  ocr 
enpé  tour àtonr  notre  attention  :  et  cependant m^i^  ne  ji^jùm 
^^oint  mie  seule  pensée  rmpliretapine» tons  les  esprits;  noos 
ne  sentons  point  que  les  révolutions  de«  états  ou  les  passions 
des  hommes  tendent  vers  un  but  unique;  et  le  siècle  peut-étr« 
le  plus  riche  pour  lltalie  en  grands  écrivains ,  en  penseurs 
pvotedSi  en  hommes  snpéiieors,  le  xiye  nède,  n*a  point  un 
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w»Gtère  déterminé.  Ce  n'est  p<M  ainsi  oue  se  présentent  à 
notre  wajewr  les  homnMe  dn  xu*  et  m  uii*  siède ,  «ree 
leur  énergie  de  liberté  et  leur  ardent  désir  de  poniroir  et  de 
gloire.  L'histoire  de  toates  les  ailles  était  alors  presque  la 
rnâme;  la  de  chaq[ue  lionune  jcessemblait  à  larâ  de  mi 
oondtojen»  non  point  par  te  wpoi.iwmMaWiP»  mai»  par  nm 
activité  de  même  nature  :  tons  tendaient  ayee  force  vers  un 
même  but  j  tous  avançaient  avec  rapidité  dans  une  même  car- 
nèiiiB»  et  la  nation  entière  avait  nn  grand  caractère,  nottpai 
lanttiaiwqn'^  cooptait  beaiMMp  de  gmA  que 
parce  que  chaque  homme ,  jusqu'au  citoyen  le  plus  obscur» 
avait  reçu  de  la  nature  un  ample  partage. 

Dans  le  xiv«  oède^  kp  individus  aa  -détachent  davanlqfB 
iltla  fftfitf]  ih  attirmtfn«rimïï  Vnttfnlii^n:  ih  la  irtwmiandniit 
par  leurs  hauts  faits,  leurs  talents  ou  leurs  crimes  :  mais  Ton 
nç  voit  point  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent  s'avancer 
4ans  aoenne  easrière  ;  et  tandis  qfima.'nàamf  eoMune  dei 
Indèitta'emntMi,  tailknl  al  dwahMit  an.  loua  acné,  lea  ^ 
vers  peuples  qu'ils  devraient  guider  s'égarent  dans  les  sentiers 
tartueox  de  la  poUtique;  ilsavancent  et  reculent  tour  à  tour  : 
]ia  OM  auttafaenl  à  lu  JilMKléî  lea  antraa  ain  daapûttniief  ria» 
BOKiffilé  et  la  MBgkn,  la  superstition  et  la  pidiosophie,  la 
courage  et  la  pusillanimité  dominent  tour  à  tour,  et  Ton  ne 
aanrait  affîrmer,  après  krévotailion  de  tout  ksièdei  si  aucun 
jragfèa  n  été  fift  daha  «nana  aena»  * 

Imftmàm  dMM'anm  de  b  kngne  liaBemie  i^pap- 

tiennent  au  xiv''  siècle;  elle  naquit  en  quelque  sorte  avec  lui; 
le  poëme  immortel  du  Dante  date  de  la  première  année  du 
aièderMtnifaeetBooBBfiafiearinBiftpnd^  «I 
dTaMres  poëtea  aluMMaa  oeeÉpeat  epeena»  an-deeaeua  de  ceux^» 

'ci,  un  cang  distingué  * .  Cependant  l'école  nouvelle  perd  tout 

>  Od  ctu  surtout  fiofooe  do  ^Subbto,  Vrfaiemco  de  Barbériao,  Bteueeio  SaUiDi)éiù, 
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Mpible  loi  ètra  iatwdlte  ;  l'iMij^tlMi     ét&BtUt  fNur  ks 

chaînes  de  Térudition  :  de  fatigants  copistes  prennent  la  place  '  ♦ 
des  poët€8  ;  on  ne  leur  voit  jamais  produire  que  des  somifits, 
éBà  eÊÊûsûni^  êI^  dB^tNàim  aUé§iNm  îBiitéeBdwpûèflMfiié 
Mtnffoe  a  nomé»  Mettphes  ;  linspMifRL  est  fjkkoéê 
par  la  raideur  du  mètre  qu'ils  emploient;  la  pensée  se  refuse 
à  entrer  dans  le  cadre  étsoit  où  Ton  vent  raasoj^tir  ;  personne 
ae  €Mn^UpoémégiqpBmkém^  el  oenqiiis'eBBnait 
duMle  genre  lyriqimfy  apporleiilpoliit  é^imaginatioti,  d*eii« 
thousiasme  ou  de  sensibilité.  Les  muses  italiennes  se  taisent 
enfin  complètement  ;  il  ne  reste  pas  à  la  fia  da  fiiède  un  seul 
]»«  géaiie  qn  fMM  iMmMiir  à  ea  Ingae  ■MUerodle;  el  cette 
langue,  déjà  époMe  eleemoipiie,  Mt  Mnaelller  oto  entw 
siècle  avant  d'être  employée  à  de  nouvelles  créations. 

L'antiquité  a¥ait  été  découverte  ;  et  les  savants,  ranplis 
dNni  eiiiil  re^eetpearetts^  ataenl  yerin  lal  faite  eeeapsr 
la  plaee  idn  teaips  préseol.  Vébaàd  des  langues  «ortai  afrfl 
tout  à  coup  suspendu  la  vie  chez  cette  nation ,  si  prompte  à 
piendre  desioanes  nouvelles.  C'était  dans  la  langue  des  siècles 
jeiséH,  et  en  se  pla^  à  eftté  do  aerti,  ^'on  prétadiH 
acquérir  de  la  gloire  ;  eemise  ei  rinspintioii  pmmit  jsBMÉi 
animer  une  langue  qui  n  a  point  retenti  jusqu'au  fond  dtt 
eœnr  dans  l'intimité  des  rapports  domestiques |  une  langue 
dene  laquelle  le  fils  n'a  poîBt  enteudo  sa  tabn^  ou  Fanaut 
seo  aMBlei  wetaafoe  qui  u'eseite  poisA d'éttoliou  popu^ 
laire,  et  qui  ne  peut  point  soulever  ou  entraîner  la  multitude. 
Des  hommes  d'un  génie  distingué  apprirent  à  penser,  à  sentir, 
àpute  eéwM  Ckém,  lile-Iife  eu  Virgile.  ^ 
à  paraître  eomme  des  eflîbNS  dent  ranttquilé  Mt  le  eerps. 
Mais  le  temps  présent  n'était  que  l'image  d'un  passé  qu'on 

Bindo  Bonichi,  Fazto  des  Uberti,  Marco  Barbato,  Giovanni  Bvili«  Seoooeio  dnl  fknét 
Uncellolo  Aoguisola,  Zeoone  Zenoni,  ei  Franco  SacdwtU. 
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iTefftfçtfll  4e  nppeier  ;  «leeMTie  vélléc4^,  oftFmiiMflinit 

rien  de  spontané,  avait  la  tristesse  glacée  de  la  mort  qu'elle 
ÎBiitait^ 

msuiàBi  IwnWwi  muuimwili  éb  Ymiûqâké  qn'oB  m»  trop 

négligés.  L'art  de  fabriquer  le  papier ,  qui  paraît  avoir  été 
inventé  ou  plat6t  importé  d'Espagne  à  Fabriano,  dans  la 
ttHNted'Anediit}  ton  k  ân  du  nède  piéûédent  \  penmt  dtr 

de  Naples,  le  marqnli  â%te,  Jean  Galéaz,  duc  de  Milan, 
Loais  à»  Gonzague,  Pandolfe  Malatesti,  et  plusieurs  autres 
mmraÊH»  nmmMktmt  des  Um»  à  grands  Inis,  et  ao* 
«ffdèrot  à  low  les  lennlB  Vnsage  de  km  pMmÉm  eol* 

lections.  Les  particuliers  imitèrent  leur  magnificence,  et 
ritalie£u&  Ineatèt  k  pays  de  TEorope  le  plus  riche  en  biblio-» 

^^^^^^^^^^^^^^^ 

Le  flèle  mnigérê  et  pédantesqne  de  FéhidîUon  ne  poimif 
être  avantageux  à  la  littérature  :  mais  il  y  avait  des  études 
aux  progrès  deBqudks  cette  ardeur  était  peut-être  nécessaire, 
et  ki  It^iSMi  sottUufeut  dans  ce  siède  k  0oife  de  kon  uni* 

wrsités  par  les  doctes  travaux  de  leurs  théologiens  de  leurs 
canonistes  *  et  de  leurs  juris(  (insultes*.  Il  y  eut  un  temps  où 
ks  Bems  de  Giovaimi  d'Andréa,  de  Bartolo  et  de  Baldo,  pa- 

9tiÊtÊtw%  fOMÉià  Que  étenjtèHe  eâébifté  ;  imiis  l'éroAtton  ne 

f  Les  plus  eéMSret  poètes  latins,  après  Pétrarque  et  Zanobi  da  Slrafa,  sont  :  Albcrtiao 
Mussato,  Ferrél»  de  Viceoce,  GonveDooie  de  Prato,  André  de  Mmioat,  moMMo  IM» 
.  diol^  Jaéopo  Allegraiti,  H  Coloedo  SÉkittlL  Paml  lerproMsun^  iioiit  rpppaSeroM 
wmimileêUtioiikiuémvaaÊmmeilMm^^kU  us  du  iMcie  cmi  tli  parafera 
Ltonardo  Brnno,  dit  l'Arétia,  fl^MN^ilKliiiHiil,  el  Oolmlo  Sahmtf,  qOl  denSeot  l'em- 
porter, comme  écrivains  lalios,  sur  leurs  prédécesseurs.  —  *  Tirnboschi,  Storia  délia 
Leticrauira.  T.  V,  L.  !,  c.  i,  Ç  4,  p.  90.  —  8  Rol>prt  de  Rardi,  Drnys  du  Bourg-Sainl-Sé- 
pulcrc,  Guillaume  de  ûrémooa,  Ugolino  Malabraoca,  Bopa?eatura  de  PÔMga,  lm§j^  Haf» 
ilgli,ele.  — *  Gaido  da  Balso,GioniiBi  ^Andréa,  Gtofannl  CaMeriai,PaolodaUinH, 
Giovanni  de  Legnano ,  Pietro  d'Aneanno ,  Lapo  de  CastlgKonchio ,  Fraoeesco  TatMH 
velUuetc.— s  CiDO  de  Pistoia,  Te  ramenxBariolb  de Sasso-Ferrato,  ^Mrc^!6  8frii00»  AadVél 
Ranipini  4'Jaernto»  Baldo,  (^0.  Piéiro  Farrari,  Ricard 
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donne  jamais  qu'une  gloire  d'emprunt,  une  gloire  passagère  * 
le  génie,  et  non  l'immensité  de  savoir,  peut  seul  garantir 
aux  ouvrages  des  hommes  leur  triomphe  sur  le  temps. 

A  la  réserve  du  poëme  du  Dante ,  des  sonnets  de  Pétrarque 
et  des  nouvelles  de  Boccace ,  aucun  ouvrage  composé  dans  ce 
siècle  n'est  connu  de  la  généralité  des  lecteurs.  C'est  donc 
moins  dans  les  écrits  que  dans  les  actions  que  nous  devons 
chercher  le  caractère  des  hommes  de  cette  période.  Dans  le 
cours  de  cette  histoire ,  nous  nous  sommes  proposé  de  lier  les 
événements  les  uns  aux  autres ,  et  de  les  enchaîner  autour 
d'un  centre  commun  d'intérêt  ou  de  mouvement.  Nous  nous 
sommes  efforcé  d'éviter  les  transitions  trop  brusques  de  l'his- 
toire d'un  peuple  à  celle  d'un  autre,  et  notre  tâche  la  plus 
pénible  a  été  presque  toujours  de  découvrir  le  rapport,  le 
point  d'union  entre  des  événements  qui  paraissaient  tous  iso- 
lés. Cependant ,  nous  le  sentons ,  beaucoup  de  confusion  doit 
rester  encore  dans  l'esprit  du  lecteur,  ballotté  entre  mille  ré- 
cits qui  s'entrecoupent.  Essayons,  pour  classer  nos  souvenirs, 
de  suivre  les  révolutions  du  siècle  dans  chacun  des  états  dont 
l'Italie  se  composait  alors ,  et  cherchons  à  voir  en  même  temps 
ce  qu'ils  étaient  et  ce  qu'ils  devinrent. 

L'autorité  impériale,  relevée  en  Allemagne  par  les  talents 
et  l'énergie  de  Rodolphe  de  Hapsbourg  et  de  son  fils  Albert, 
ne  s'était  point  étendue  de  nouveau  sur  l'Italie.  Henri  de 
Luxembourg  entreprit,  au  commencement  du  siècle,  ce  que  la 
maison  d'Autriche  n'avait  pas  tenté  :  il  porta  ses  armes  victo- 
rieuses au  travers  de  la  Lombardie  ;  il  fit  reconnaître  au  Pié- 
noiont,  au  Milanais  ,  à  la  Marche  Trévisane ,  une  autorité 
longtemps  négligée  ou  bravée  ;  il  combattit  avec  gloire,  en  Tos- 
cane ,  la  résistance  non  moins  glorieuse  de  la  république  tlo- 
rentine;  il  ceignit  à  Rome  son  front  de  la  couronne  impériale, 
malgré  le  puissant  adversaire  qui  voulait  lui  défendre  l'en- 
trée de  cette  ville  ;  il  parut  grand  dans  la  pauvreté  et  le  dé- 
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torée  YempMm  >mAe  jp&EMAn  de  rftttacher  par  des  liens 
durables  l'Italie  à  l'empire  germanique. 

Mais  après  k  mort  de  ce  pnufie,  aocun  homme  digne  de 
kd  sMoédir  leiiioKifrde  kaftanq»  sur  le  MneimpéiiÉL 

La  gi]^rre  d'vikeiitvB  Loids  de  Ban^  et  FrMâ^ied*  Autriche 

contribua  moins  encore  à  détruire  l'autorité  du  monarque 
que  la  conduite  inconséquente ,  ingrate  et  avide     Louis  m 

Henri  tlT,  qui  oeeupiraot  emuile  le  Mue,-  ionldènit  à 

diaque  génération  perdre  quelqu'une  des  vertus  ou  des  qua- 
lités de  ce  grand  prinee,  pour  arriver  enâa  à  la  plus  mépri- 
niOBWBSm  Jmd^  son  fis,  rai  de  Bohème,  n'avait  bénltf 
Onede  sa  bravoure  chevaleresque,  de  son  aetivité  et  de  sa 
loyauté  ;  tandis  que  l'inconstance  de  Jean,  dans  la  poursuite 
dfi  vasiBS  praifeta  qu'il  formait  et  qu'il  <MiUîait  ensuite,  devait 
fwwMT  iQii  eHioiiie  eniK  lapwenwnt  qne  left  Munie 
f  ami  <l0¥éeLr  Charles  lY,  son  fils,  empereur  après  Loœs  de 
Bavière,  était  inférieur  à  son  père  aussi  bien  qu'à  son  tueul. 
aOnude,  .^goiste,  avace,  deux  Uà  il  paroourut  l'Italie  en 
marffihand phit6t  qtfenmoMaeye,  et denéris il ee  eowità 
des  affiraints  dont  il  vendait  ensuite  le  pardon,  là  oè  sn  ancê- 
tres avaient  moissonné  des  lauriers.  Il  mit  à  l'encan  l'hour 
.  mar  de  r£mpire  avec  le  sien,  et  il  soerifia  les  andens  anÉi 
desatenfllei  etlapnQq^ériliëeivSlis  ^pnliiavaieBtBMlié 
k  plus  de  dévouement,  à  raccompBsMinent  de  ses  vues  inté- 
ressées. Wenceslas,  son  fils,  lit  voir  ensuite  qu'on  pouvait 
deseendre  plus  Im  enearoi  et  d^^énérer  d!un  tel  père.  Peu^ 
Atue  cependant  ^pie.  sa  vie  oisiM  et  dlMelao  aandt  Mtv  en 
Italie,  moins  de  tort  à  l'honneur  de  sa  couronne  que  les 
voyages  de  Charles  lY,  parce  qu'on  l'oubliait  volontiers, 
loninè  on  était  oubtié  de  Id  ;  mais  l'iBvatf^ 
ide  ï  Allemagne  rtniHèrant  f  eUeitfiiiii  et  Wenoeri»,  par  aa 
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chate  honteuse  du  trône  impérial,  donna  bientôt^  la  mesure 
de  tout  le  mépris  qu'il  méritait. 

Ainsi  l'autorité  des  empereurs  sur  l'Italie  était  nulle  à 
la  fin  du  xiv*^  siècle,  comme  elle  fut  nulle  à  son  commen- 
cement. Les  campagnes  de  Henri  VII,  de  Louis  de  Bavière 
*  et  de  Charles  IV  ne  leur  avaient  procuré  aucune  conquête 
durable,  et  s'il  y  avait  quelque  différence  dans  la  situation 
de  r  Empire  à  ces  deux  époques,  elle  était  toute  dans  la  dis- 
position des  peuples.  Ils  étaient  plus  détrompés  de  toutes  les 
illusions  ;  ils  avaient  plus  complètement  perdu  leur  ancien 
respect  pour  le  nom  du  monarque  ;  ils  avaient  rompu  avec 
lui  les  liens  d'affection  ou  de  parti  ;  car,  quoique  les  factions 
guelfe  ou  gibeline  n'eussent  point  encore  oublié  leur  ancienne 
haine,  et  qu'elles  dussent  bientôt  recommencer  à  se  combattre, 
elles  s'étaient  absolument  détachées  des  intérêts  de  l'Église  et 
de  l'Empire.  L'on  n'avait  point  été  surpris  de  ce  que  l'empe- 
reur Robert  s'était  allié  aux  Guelfes  de  Florence  et  de  Padoue 
pour  faire  la  guerre  aux  Gibelins  de  Lombardie;  mais  la 
mauvaise  issue  de  cette  expédition  apprit  à  quel  point  de 
faiblesse  l'Empire  était  réduit,  même  lorsqu'il  avait  pour 
chef  un  prince  sage  et  courageux. 

La  révolution  d'un  siècle  avait  produit  de  bien  plus  grands 
changements  dans  la  puissance  du  pape.  Boniface  VllI  était 
encore,  à  la  fin  du  xiii*^  siècle,  un  souverain  puissant  en 
Italie,  un  pontife  obéi  et  redouté  par  tous  les  chrétiens.  Bo- 
niface IX,  à  la  fin  du  xiv®  siècle,  avait  perdu  presque  toute 
puissance  temporelle  et  spirituelle.  Mais  cette  période  avait 
été  marquée  pour  l'Eglise  par  une  suite  de  calamités  ;  et  l'on 
a  lieu  d'être  surpris,  non  de  ce  qu'elle  était  tombée  si  bas, 
mais  de  ce  que  de  tels  événements  ne  lui  avaient  pas  enlevé 
toute  considération  et  toute  puissance.  Les  outrages  auxquels 
Boniface  VHl  fut  exposé  en  1303,  et  sa  mort  violente,  sem- 
blaient présager  ce  que  la  dignité  pontificale  aurait  à  souffrir 
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dans  cet  espace  de  temps.  Clément  V,  lorsqu'il  renonça  à  sa 
résidence  naturelle,  et  qu'il  consentit  à  demeurer  comme  en 
otage  entre  les  mains  d'un  roi  qu'on  accusait  d'avoir  fait 
mourir  ses  deux  prédécesseurs ,  se  dépouilla  en  même  temps 
de  l'autorité  qu'on  accordait  auparavant  au  père  commun  des 
chrétiens,  et  de  la  souveraineté  que  les  successeurs  de  saint  Pierre 
avaient  lentement  élevée  par  leur  politique.  Tandis  que  le  chef 
des  fidèles  s'abaissait  jusqu'à  devenir  l'instrument  et  souvent  le 
jouet  d'une  cour  ambitieuse  et  dissimulée,  tandis  qu'il  oubliait, 
dans  la  sensualité  et  les  plaisirs,  les  leçons  de  morale  qu'il 
devait  donner  aux  chrétiens ,  que  la  pompe  de  sa  cour  en 
voilait  la  servitude,  et  que  sa  richesse  en  trahissait  la  véna- 
lité simoniaque,  les  habitants  de  Rome  et  des  états  de  l'Église 
secouaient  l'autorité  des  légats  et  des  vicaires  qu'on  leur  en- 
voyait d'Avignon  pour  les  gouverner.  Les  uns  retournaient  à 
la  liberté,  ou  à  une  indépendance  orageuse  j  d'autres  se  sou- 
mettaient à  des  maîtres  nouveaux  ,  mais  à  des  maîtres  guer- 
riers et  de  leur  choix  :  tous  rougissaient  également  d'obéir  à 
de  faibles  prêtres ,  mandataires  d'un  pontife  qui  ne  méritait 
plus  de  respect. 

Les  papes ,  après  avoir  causé  la  révolte  de  leurs  états  par 
leur  séjour  en  France ,  ne  renoncèrent  point  à  leur  souverai- 
neté en  Italie  :  au  contraire,  comme  ils  s'étaient  mis  avec 
leur  cour  à  l'abri  de  tous  les  événements,  comme  ils  ne 
voyaient  point  les  souffrances  des  peuples  qu'ils  exposaient  à 
la  guerre,  ils  travaillaient  à  recouvrer  leur  autorité  perdue 
avec  une  pereistance  et  un  égoïsme  qu'on  ne  voit  point  dans 
les  autres  gouvernements.  Les  guerres  qu'ils  excitaient  en 
Italie  étaient  éternelles,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  être 
complètement  vaincus,  qu'ils  ne  prenaient  jamais  des  mesures 
suffisantes  pour  vaincre,  et  qu'ils  n'étaient  jamais  assez  touchés 
des  souffrances  des  peuples  pour  arrêter  l'effusion  du  sang. 
Les  autres  souverains  recherchent  la  paix  après  quelques  dé- 
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fMliii  ÊÛl  («m  ^'ils  craigBoit  poar  leur  nMcnitt  m^mcj 
ioilpiBiti|iMilft  psfIiA'nlB  pvlifi  dêlibliélitilBtpiiiodii 
revenus  trce  lesquels  ils  doivent  maintenir  hnn  années.  Mais 

le  pape ,  pour  faire  la  guerre ,  tirait  ses  revenus  de  toute  la 
«tuétiontéf  ^  ka  débiles  fjii'ii  éprouvait  inà  foBmiisiiiMit  dw 
IpiélBilfls  paor  ÎBpoiir  4b  sittiilki  MriHpii  m  da  somvlhi 

ecmtnbatioiiB  sur  le  clergé.  Les  trésors  qu'il  recueillatt  aûui 
de  toute  l'Europe  étaient  eu  partie  dissipés  par  les  prodiga- 
lités das^  fiour  i  ses  généram,  laissés  sans  aident,  pardaiant 
lOQtànNUitoiislfls  aTaataayw  n'ili  àvaiaiil  aauiiia*  LonnÉat 
gif  ils  auraient  pu  terminer  la  guerre,  ils  la  rallmmifnl  à  des- 
sein, pour  que  de  nouveaux  subsides  du  clergé  fournissent  à 
l'avidité  des  courtisans  da  nouvelles  occasioQS  de  s'annolûr» 

Ce  fut  Jaaa  XlULl,  socoosseur  daClénieuty,  qui  coBOMoga 
eea  loogues  guerres  de  TÉglise  ea  Italie^  Pow  servir  Birtrart, 
roi  de  Naples,  dont  il  était  la  créature,  il  attaqua  les  Visconti 
en  1317$  ^  dès-lorst  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  la  guecra  entra 
y^^MA  0^  isignaiin  do  MUsa  finft  à  fsiM  înlwonpM  paf 
de  courtes  trêves.  Vea  d'années  après,  le  mtea  pape  se  déelam 
l'ennemi  de  Louis  de  Bavière  ;  et,  de  même  que  ses  prédéces- 
Sfiursi  ilreiaU  jua^'à  la  mort  de  ce  moijarque  tout  pwiet  de 
p!irifti*itiftii  fl  tfTl^  anuailiiiiiiu  de  sas  fAwifiDa* 

Enfin  Jean  XXII  entreprit  une  troisième  guerre,  non  plus 
contre  les  souverains  étrangers,  mais  contre  ses  propres  états. 
U  envoja  le  légal  Bertrand  du  Poiet  pour  dépouiller  de  leîun 

dépendance  des  grands,  et  chasser  de  leurs  seigneuries  les  vi- 
caires  pontificaux.  Cette  troisième  guerre  ne  fut  pas  plus  fa- 
eitemeat  tyuûnée que  deux  autres.  Akfiu  du  xiv^sièole 
lepapeoQBibattaiteDflora  des  Isudàtuiea  nbellea,  eU'éht 

de  l'Église  n'était  ni  plus  sounia  ni  plus  indépeudant  que 

lorsque  cette  guerre  avait  commencé,  soixante  et  dix  ansjaur 

j^aravaiiil  »  il  éiait  seuliHueut  phflSl^||||||^et  pluspaiiviie* 
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desnieoèBMBiuits;elklfltdiit      denMprts  Bntnmdde 

Poiet  et  Giles  Albornoz,  qui,  à  TiDgt-cinq  ans  de  distance 
Tuû  de  Tautre,  recoa^rèreot pi^s^oe  tout  le  patnmoine  ecclé- 
ÔMilifM.  Le  put!  .4et- coi  mn  dm  fàtioé»  de 
gloire,  rariodinglvatteii  de  CSiAmi  4»  BtaÔD'  à  Bom,  el  k 
guerre  de  la  ligue  de  la  liberté,  entreprise  sous  la  protection 
des.f  loreiMins.  Mais  les  conquêtes  dfis  légats. étaieiit  Meiitôt 
fei^Mi  p«r  l'iaeapanâé  de  kvn  eeeeesMiB  oa  rmrke 
hoftdeMison  delaimr;  et  ks privilèges  motmés  {lerto 
Yilles  étaient  bientôt  abandonnés  par  Tinconstance  des  peu- 
ples, ou  envahis  par  de  nouveaiix  usurpateurs.  M  le  parti  de 

r       i|i  oclû  de  k  Mberté  lie  mfdei^ 
'ihHeMfiB» 

Cette  guerre  changea  de  nature  à  Tépoque  du  grand 
uçUmm^  ea  1^78«  L'un  des  pontifes  dmneiira  en  Italie,  et  se 
ImififliitekeiiaiBSkdesai  siiiî^  dent- M  prédéeenenrt 
i^étaknttmiîeiinleiiiisâeigBéi;  Mfcftsenfléjoor  àportiéede 
ses  ennemis,  qu'il  se  -vit  forcé  de  ménager  :  il  fut  privé  de  la 
plus  grande  partie  des  revenns  que  ses  prédécesseurs  tiraient 
da  mfee  de  rBmpe$  enin,  M  fut  «tmi  dépend  de  k  oon- 
sidâraftloii  altaeliée  antMiois  à  ses  oaieetère.  L'kieonséqaence 
d'Urbain  VI,  et  les  accusations  portées  contre  lui  par  son  ri- 
Tel d'Avignon,  avaient  rendu  le  pape  un  objet  de  scandale 
pour  k  ehléieDté.  Si^àeelteépoqiieykUgQedes  viUeB  «vaft 
voidii  iriveiMige  de  se  eopérioiité,  l'aiitorité  tetnpor^e  des 
successeurs  de  saint  Pierre  aurait  été  anéantie.  Mais  dès  que 
les  villes  cessèrent  de  craindre  le  pape,  de  nouveaux  sdgneurs, 
étevéi  pemii  élkS)  leobmhèraBlimelitance;  etBonik^ 
r^gnft' MN»  k  proteeileii  de  Malhtestf . 

La  révolution  du  xiv"  siècle  ne  fat  pas  moins  funeste  au 
royaume  de  Naples,  la  troisième  monardiie  de  Tltalie.  Sons 
lèsprMknipiineedell  iéMbh  d'AqeOi  eette  gireade  el  ri- 
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éhe  msKmxSmSé  paraifleail  deroir  s'étendre  tnir  toute  la  pres- 

qu'île;  leurs  successeurs  la  laissèrent  s* anéantir.  Elle  ne  met- 
tait plus  aucun  poids  dans  la  balance  politi<iue  :  elle  n  oppo- 
sait aoeune  résiatanee  à  aucun  eiinenii  ;  et  les  (dus  beil^  pro-; 
•vinees  de  rEofope  n'étaient  plus  qu'une  arène,  où  tous  les 
ambitieux  et  tons  les  aventuriers  combattaient  pour  se  dispu- 
ter, tes  dépouilles  des  peuples.  . 

I^a  oakmités  qui  poursuîviient  les  enfants  du  sage  loi 
Robert  pourraient  faire  révoquer  en  doute  la  prudence  si 
souvent  vantée  de  ce  monarque.  On  pourrait  l'accuser  de  la 
mauvaise  éducation  donnée  à  son.  fils  le  duc  de  Calabre  et  à 
an  petite-fille  la  reine  Jeanne,  des  exemples  eormpteurs  dont 
cette  dernière  vnàX  été  entourée,  et  dé  \A  dissolution  dé  tonte 
sa  cour.  Mais  il  n'est  pas  juste  de  reprocher  aux  rois  le  mal- 
h^uriniéyitable  de  leur  situation.  Leurs  efforts  pour  inspirer 
des  sentiments  vertueux  à  leurs  enfants  ne  peuvent  jamais 
contrAalaneer  les  efforts  des  eourtisans  pour  leur  enseigner 
le  vice.  Ceux-ci  ne  s'élèvent  qu'èn  flattant  les  passions  de 
^  leuïs  maîtres  ;  ils  gagnent  leur  amitié  en  servant  leurs  fai- 
blesses;  et|  tout  pkînsde  eette  espéranee^ils  épient  leurs  pre- 
miers penchants  pour  ks  exciter^  leurs  premiers  désirs  pour 
les  satisfaire.  Il  faut  ou  une  vertu  bien  rare  dans  un  prince, 
pour  résister  à  tant  de  pièges,  ou  des  circonstances  bien  ex- 
traordinaires, pour  :qn*il  n'y  soit  pas  exposé.  B(d>ert  eut, 
dwas  ses  enfants,  le  sort  consmun  des  rois  :  toutalamaiscm 
d'Anjou  dégénéra  constamment  depuis  son  premier  fondateur. 
Charles  P""  réunissait  seul  les  qualités  qui  élèvent  et  affermis- 
sent les  monarchies.  Il  était  vaillant,  actif,  prompt  à  se  déter- 
miner; Usavait  se  faire  aimer  des  soldai^  et  oraindre  des 
peuples  ;  sa  dureté  était  excusée  par  le  fanatismé  qui  l'accom- 
pagnait \  ses  cruautés  envers  les  vaincus,  effacées  par  sa  pro- 
digalité  pour  les  vainqueiirsj  sa  politique  même  semblait  d' ac- 
cord avee  ses  sentiments,  et  plus  imfî'te  4^  calculée.  Son 
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Û}%  Charles  TI,  âVât  pïas  d^tramànitié,  dé  doééétar;  de  Men-* 

veillance,  mais  moins  de  toutes  les  qualités  par  lesquelles  on 
règne.  Sa  carrière  militaire  ne  fut  pas  bnllante ,  et  sa  valeur 
même  était  problématicpie.  Bobert,  à  flou  tour,  était  plus  ef«^ 
féminé  que  son  père  et  que  son  aîeal.  U  dot  presqae  tons  ses 
succès,  non  point  à  sou  courage,  mais  à  une  prudence  qui  te- 
nait de  la  dissimulation.  Le  duc  de  Galabre^  son  fils^  qui  mou- 
rut ayant  loi,  était  perda  de  d^aoches;  etiSft  ibbÂdttlie  à 
Tlorénee,  lorsqail  y  fdt  appelé  an  eomniaiidenMnt^  dÉÉR^ 
son  incapacité.  Enfin,  Jeanne,  qui  commença  par  le  meurtre 
de  sou  mari  une  longue  carrière  de  crimes  et  de  faiblesses,  tst 
qui  devait  la  terminer  par  une  mort  honteuse,  était- ptmMe 
à  ce  point  de  dégradation  qui  cause  la  ruine  des  iMÉÉls 
royales.  Elle  occupait,  parmi  les  descendants  de  Charles 
d* Anjou ,  la  même  place  que  Wenceslas  parmi  ceux  de 
Henri  YIL 

iDepuisla  guerre  du  roi  dé  Hongrie,  le  royaume  de'Naples 

fut  constamment  livré  au  pillage  ;  et  les  compagnies  d'aven- 
turiers succédèrent  aux  soldats  demi-barbares  du  conquérant. 
H  ne  restait  plus  ni  flotte  ni  armée  sous  les  ordres  dn  sditie- 
rain  :  aucune  garnison  n'était  établie  dans  les  villf^v^afticÉnie 
fortification  n  était  entretenue  ;  et  lorsque  quelque  cité  se  dé- 
fendait contre  les  agresseurs,  c'était  par  ses  propres  forces  et 
sans  Tappui  du  gouvàmeinent.  Les  contributions  des  pror^- 
ces  étaient  presque  toujours  saisies  par  les'  armées  étnmgères; 
si  quelquefois  elles  parvenaient  à  Naples,  la  cour  les  dissipait 
pour  son  luxe  et  ses  plaisirs,  en  sorte  que  le  trésor  public  res- 
tait toujours  vide.  Enfin,  tandis  que  la  guerre  dévftSfiBft  tobt 
le  royaume,  des  confins  de  l'Abnizze  au  Phare  de  tteèrine,  la 
nation  perdait  tout  esprit  militaire,  elle  n'assistait  aux  com- 
bats que  pour  y  être  dépouillée  j  on  ne  l'appelait  à  aucune  ré- 
sistance, ses  maîtres  ni  ses  ennemis  n'attendaient  rien  d'elle  : 
elle  ne  croyait  plus  avcdr  ni  honneur  à  perdre,  ni  caractère 
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à  ecMMrter^  die  Anl  enfin  léaigii^  à  k  souffrance    à  la 

honte. 

C'e&t  dans  cet  éut  que  Charks  111)  ou  4e  Daraz,  trouva  le 
^jinvie  lonqa'U  en  fit  la  c»nqqAAe,  IliQoiitalMeQt^lea 
effets  de  l'édnealioii  gaerrière  qa*il  ayait  reçae  en  Hongrie. 
Ses  mœurs  et  son  caractère  ne  ressemblaient  point  à  ceux  des 
Ittaria  et  des  amants  de  la  reine,  qui,  avant  lui,  avaient  goci^ 
tmé  la  reyaome.  En  pe«  de  temps,  il  y  oétablit  la  paix  in-i 
%Meme;  Itoilèt  0  l'aurait  rendu  ndontable  an  dehors,  si 
son  expédition  en  Hongrie  et  sa  mort  prématurée  n'avaient 
pas  arrêté  ses  j^jets.  Après  lui,  T anarchie  recomoieiiça;  et 
«nx  eanses  de  rain»  qoi  avaient  précédé  soârr^e,  se jqh 
gnirenl  mofe  la  guerre  d^ile  entre  les  deux  maisons  de 
Buraz  et  d'Anjou  et  la  minorité  de^  de^u^  prétendante  au 
trône. 

Pendant  la  même  période,  de  nouveanx  prinees  a^aieiil  - 
<âiercbé  à  s'assnrer  smr  Tltalie  Tantorité  qne  lès  empereurs, 

les  papes  et  les  rois  de  Naples  perdaient  chaque  jour  davan- 
tage. La  maison  de  la  Scala  à  Vérone,  et  la  maison  Yi^nti 
à  Milan,  purent  tontes  deox  se  flatter  de  réosâr  dans  ee  pro- 
jet ;  tontes  deux  levèrent  quelque  temps  leors  regards  jns- 
qu*à  la  couronne  d'Italie. 

La  maison  de  la  Scala  fut  la  première  à  former  ces  pré- 
tentions amhitifBSfe  :  elle  les  maintint  pendant  la  première 
moitié  du  siède  ;  et  à  deux  r^rises,  sons  le  grand  Cane  et 
sous  Mastino  II,  elle  fit  trembler  l'itahe  pour  sa  liberté. 

Parmi  les  maisons  nouvelles,  qui  ne  possédaient  pas  de  iiefii 
liéréditaires,  et  qui  s'étaient  éloTées  par  Tintrigue  à  une  son- 
Tmiueté  qu'on  nommait  encore  tsrrannique,  la  maison  de  la 
Scala  était  la  plus  ancienne.  Dès  l'an  12G0,  Mastino  de  la 
Scala  avait  succédé  au  pouvoir  du  féroce  Ëccélino  sur  Yé- 
Mme  ;  et  dès  lors  cette  irille  obéit  à  sa  famille  jusque  tout  près 
de  la  fin  du  xiv'  siède.  Dans  le  temps  où  Fambition  de  Bo« 
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bert,  roi  de  Naples,  et  la  haine  implacable  de  Jean  XXII,  sds-» 
citaient  à  tous  les  Gibelins  une  guerre  acharnée,  ce  parti, 
kiflaé  sans  défensears  par  la  rivalité  entre  les  deux  empereurs 
Ans,  dMMt  pour  son  cbflf  Cane  de  la  Scak,  snmomiiié  le 
Grand.  Cane  fit  prospérer  les  armes  des  Gibelins  par  son  ha- 
bileté et  son  courage;  en  peu  d'années,  il  soumit  à  sa  domi* 
nation  Padooe,  Yioenoe,  Trévise,  et  une  grande  partie  de  la 
Hardie.  Seid,  dane  son  parti»  il  n'épreim  point  Tingralitade 
de  Louis  de  Bavière  ;  sa  richesse  et  sa  puissanee  surpassaient 
déjà  celles  de  tout  autre  seigneur  italien,  lorsqu'il  mourut 
dans  la  force  de  l*àge  et  au  milieu  de  ses  oonqnètes.  Maa- 
tiiioII^8onne?ea,qiiilni  succéda,  r^kdl  en  adresse  et  en 
courage,  et  le  surpassait  en  ambition;  à  la  force  des  armes  il 
joignait  les  ruses  de  la  mauvaise  foi.  Les  circonstances  le  favo- 
risèrent. Jean  de  Bohême,  qui  avait  paru  en  Italie  comme  un 
Ubéraleur  des  peuplai,  sembla  ensuite  n'avdir  accepté  la  aou-. 
mission  des  villes  que  pour  qu'elles  devinssent  plus  facile- 
ment la  proie  de  Mastino  de  la  Scala.  Ce  dernier  joignit  Bres- 
éfif  Parme,  Modène  et  Lucques  à  Ihéritage  de  son  onde; 
aon  revenu  surpassait  cdui  depieiqpie  tons  les  souverains  de 
l'Europe,  et  il  semblait  sur  le  point  de  mettre  snr  sa  tète  h . 
couronne  royale  qu  il  avait  déjà  fait  préparer.  Le  courage  et 
Ténergie  des  Florentins  arrêtèrent  cependant  ses  conquêtes  : 
ils  liguèrent  contre  lui  Venise  et  toute  la  Lombardie  ;  '  ite  ftrant 
révolter  Padoue  ;  ils  conquirent  Tréviseet  Brescia ,  et  ib  n'ac- 
cordèrent la  paix  à  Mastino  de  la  Scala  que  lorsqu'il  eut  cessé 
d'être  redoutable. 

En  effet,  «[iéè  la  paix,  Mastino,  oMigé  par  la  révolte  de 
Parme  à  Tendre  encore  la  seigneurie  de  Lucques ,  fut  témoin, 
de  son  vivant ,  du  déclin  de  sa  maison.  A  sa  mort ,  ses  enfants 
demeurèrent  sans  infLuenoe  sur  l'Italie  j  et,  s'ils  attirèrent  en- 
core  l'attention  de  km  compatriotes,  ce  fiit  par  leurs  for* 
fûts.  roDTit  les  deux  plus  jeunca  IMna  mmtmekm^taéf 
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eoiB»piNr«iinille  fan  ooiitie  l'antre ,  et  le  plot  iiAle  passer 

de  longues  années  en  prison,  jusqu'à  ce  que  son  frère  l'y  fit 
asgasainer  pour  assurer  la  succession  de  ses  propres  bâtards. 
Les  nèniM  enmM  se  lépétèrait  à  la  génëratkm  emnoite. 
Un  firke,  pour  régner  aeul/fit  maflNMsarer-son  frère;  et  le 
survivant  fut  atteint ,  à  son  tour,  par  la  punition  due  à  cette 
race  coupable,  lorsque ,  dépouillé  de  ses  états  par  Jean  Galéaz 
YiMmiti,  fugitif  et  aecablé  de  misère,  il  monrnt  empoisonné. 

La  seconde  maison  qui  prétendit  à  l'eiApire  de  Tltalie  ne 
se  rendit  pas  haïssable  par  moins  de  crimes ,  mais  elle  con- 
serva plus  longtemps,  les  talents  et  quelques-unes  des  vertus 
qui  agmndiflsei|t  on  qui  maintiennent  les  états.  L'archeYé^ 
Oihon  atait  là  premier  âeré ,  Ters  la' fin  da  ^ède  précédent, 
la  d}xastie  des  Yisconti  à  la  souveraineté  de  Milan  :  lorsqu'il 
mourut,  en  1293,  il  transmit  son  pouvoir  à  son  neveu  Mat- 
thieu, auquel  Italiens  donnèrent  le  nom  de  Grand.  Ce  sei- 
gnenr  ftit  on  des  diampions  les  pins  résdns  du  parti  gibelin, 
en  Italie,  et  des  plus  redoutables  adversaires  des  papes.  Il 
éprouva  l'inildélité  de  la  fortune  au  commencement  du  siècle  ; 
et.son  fils  Galéaz,  qui  loi  Miocéda ,  fut,  Tingt  ans  pins  tard, 
Tîetime  de  Fingratitnde  de  Lonis  de  Bavière.  Mais  les  mal- 
heurs des  Yisconti  leur  apprirent  à  trouver  plus  de  ressources 
en  eux-mêmes;  Azzo  Yisconti,  fils  de  Galéaz,  élevé  comme 
Ini  à  réeole  de  l'advei^té,  manifesta  plus  de  vertus  qu'aucun 
antre  prince  de  sa  .race*  Il  retira  la  seignenrié  de  IBIan  des 
mains  du  même  empereur  qui  l'avait  enlevée  à  son  père  :  il 
y  réunit  oell^d'un  grand  nombre  d'autres  villes  qui,  jusqu'à- 
tara,  avaient  obéi  à  des  seigneurs  particuliers;  et  il  affermit 
'  sa  domination  en  M  donnant  pour  base  r  amour  des  peuples* 
Le  règne  d'Xzzo  fut  vraiment  glorieux,  puisque  ce  prince  réunît 
les  vertus  aux  talents,  et  qu'il  ne  démentit  point  sa  modération 
an  miliea  de  ses  conquêtes»  , 

AaaroiDt  enlevé  par  une  mort  inatteodne  an  miliea  de  sa 
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carrière  :  ses  deux  oncles,  Luchino  et  Jean,  qui  lui  succédè- 
rent, ne  méritaient  point  comme  lui  l'amour  de  leurs  sujets; 
mais  ils  réunissaient  la  même  valeur  aux  mêmes  talents.  Cette 
dynastie  eut  l'avantage  presque  inouï  d'avoir  successivement 
six  chefs  également  distingués.  La  couronne  ne  passa  point 
des  pères  aux  enfants  et  n'entretint  point  une  mollesse  héré- 
ditaire; la  dissimulation,  l'égoisme  et  le  vice  ne  formèrent 
point  l'éducation  nécessaire  des  légitimes  successeurs  du  grand 
Othon;  la  même  lutte,  les  mômes  vicissitudes  de  fortune  qui 
développèrent  son  énergie,  agirent  tout  aussi  puissamment 
sur  son  frère  et  ses  neveux  :  tous  les  six  avaient  tour  à  tonr 
lutté  avec  la  fortune;  et  l'archevêque  Jean  Yisconti,  qui  mourut 
le  dernier,  en  1354,  avait  appris  comme  ses  devanciers  à  con- 
naître les  hommes,  lorsqu'il  était  persécuté  et  exilé.  Il  soumit 
à  son  pouvoir  Gênes ,  Bologne ,  et  presque  toute  la  Lomhar- 
dic;  il  tenta  d'envahir  la  Toscane  et  l'état  de  l'Église,  et 
peut-i'tre  fut-il  plus  près  qu'aucun  autre  prince  du  xiv**  siècle 
de  s'assurer  la  souveraineté  de  toute  l'Italie.  Cependant  il 
excita  la  défiance  de  ses  voisins  par  sa  dissimulation  et  sa  per- 
fidie pUis  que  par  ses  conquêtes ,  et  les  vices  par  lesquels  il 
croyait  vaincre  arrêtèrent  ses  victoires  et  mirent  obstacle  à 
sa  grandeur. 

L'archevêque  Jean  Yisconti  fut  le  dernier  des  princes  de 
cette  famille  qui  eut  quelque  magnanimité  dans  le  caractère  : 
mais  la  passion  des  conquêtes ,  le  désir  insatiable  de  domina- 
tions nouvelles  demeurèrent  à  ses  successeurs,  quoiqu'ils  n'hé- 
ritassent point  aussi  des  qualités  plus  brillante^  de  ce  prince. 
La  maison  Yisconti,  jusqu'à  son  dernier  rejeton ^  ne  renonça 
point  aux  projets  que  ses  premiers  chefs  avaient  formés  pour 
asservir  l'Italie;  elle  employa  désormais  les  arts  de  la  faiblesse 
au  lieu  de  ceux  de  la  force,  la  perfidie  et  l'intrigue  de  préfé- 
rence aux  armes  ;  mais  elle  tendit  constamment  au  même  but. 

Bernabos,  Galéaz  son  frère,  et  Jean  Galéaz,  fils  du  der- 
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nier,  qui  leur  succéda,  étaient  des  hommes  timides  autant 
qu'ambitîeuxj  leur  cruauté,  leur  avarice  et  leurs  exactions  les 
ggpdirent  odieux,  k  lenn  siyets;  ils  causèrent  la  raine  des 
provinees  qui  leur  étaient  sooinises,  par  les*  guerres  contip> 
nuelles  qu  ils  entretinrent  :  le  commerce  fut  détruit ,  les  ma- 
nufactures furent  abandonnées,  l'agriculture  elle-même  fut 
négligée  j  et  plusieurs  de  ces  fertiles  campagnes  de  la  Lom- 
iMurdle,  ^  promettent  an  trayail  de  û  ricties  récompenses, 
demeurèrent  désertes.  Les  déyastations  des  gens  de  guerre ,  et 
le  poids  des  impositions,  étouffèrent  toute  industrie.  Cepcudaut 
JBernabos  et  Jean  Gaiéaz,  si  mauvais  économes  de  la  fortune 
de  lenis  peuples,  sayaient  maintenir  Tordre  dans  Tadminis- 
tralion  de  leurs  propres  finances ,  et  ce  fut  la  canse  prindpale 
de  leurs  succès,  lis  disposèrent  eu  tout  temps  d'un  plus  ample 
revenu  qu'aucun  de  leurs  adversaires^  et  ils  l'employèrent, 
.d'une  main  libérale^  à  réeonqpenflerkurs  serviteurs  fidèles  I  à 
maintenir  le  dévouement  des  petits  états  qui  s'étaient  attachés 
à  eux,  enfin  à  se  procurer  des  partisans  ou  des  traîtres  dans 
les  conseils  de  leurs  voisins  ou  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils 
ne  ménageaient  point  leurs  trésors  pour  atteindre  le  but  de 
leur  poiitifue,  ils  n'avaient  garde  de  les  dissiper  par  une  pro- 
digalité insensée;  aund  se  trouvaient-ils  prêts  an  combat 
lorsque  leurs  adversaires  avaient  déjà  épuise  toutes  leurs  for- 
ces, et  se  sentaient-ils  presque  assurés  de  vaincre  toutes  les  fois 
qu'ils  gagnaient  du  temps. 

Tant  que  Gaiéaz  avait  vécu ,  et  qu'il  avait  partagé  avec  son 
frère  Beruabos  l'administration  des  atCaires,  ses  vices  parti- 
culiers avaient  mis  obstacle  aux  progrès  des  armes  du  seigneur 
de  Milan;  car  il  était  étrai^er  à  la  sage  écononiie  de  son  frère 
et  de  eon  fils  : Tamour  de  la  pompe  et  d'une  grandeur  appa- 
rente détruisait  ses  forces  réelles;  il  dépensa  des  sommes 
prodigieuses  pour  élever  des  Ijàtimeuts  somptueux;  il  un  pro- 
digua de  plus  grandes  encore  i  our  allier  sa  famille,  par  d'il- 
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loffarai  BwriageB,  ma  moimiqiittB  de  rfioropt.  Mwb  kagM 
Jéaa  Galéaz.,  «on  fils,  après  «foor  tétai  lei»  états  à  oeax  ôê 

Bernabos ,  eat  rétabli  Tordre  don  les  finances,  il  étendit  dans 
tons  les  sens  las  limites  de  sa  domination  ;  et  il  aurait  infailli- 
blement assern  toute  lltalie  qui  n*ayait  plus  de  force  pour 
lui  résister,  si  une  inorl  mattoidiie  ii'«vaît  tout  à  floup  ariélé 
-sa  carrière. 

Telles  furent,  dans  le  xiv'  siècle,  les  principales  révolu- 
tions de  la  Lombardie;  elles  ne  purent  s'acscomplir  que  par  la 
nniie  d'une  fonte  de  petits  pianms  oa  de  tpnm  qsà^  m 
comBieneemoit  de  oette  période ,  r^inaieiEt  dans  duusone  dss 
villes.  On  avait  vu  successivement  les  Ponzini  et  les  Caval- 
cabô  privés  de  la  souveraineté  de  Crémone;  les  Tornielli,  de 
Novare;  les  Fisiraga^  .de  Locii;  les  Brosati  et  les  Manzi,  de 
ftrooia;  ks  Tiarignsco  et  tes  Beecam,  de  Parie;  tes  fiçoti  ek 
tes  Landi-,  de  Pteisanoe  ;  les  Pâayidni ,  de  Sra-Donnino  ;  tes 
Coreggi  et  les  Rossi ,  de  l*aime  ;  et  il  ne  restait  plus  d'autres 
seigneurs  indépendants  que  les  comtes  de  Savoie  et  les  marquis 
de  Moniferrat,  eà  eonehant  des  états  de  Yisfeouki;  et  an  te» 
ymA-^  tes  Gensaguè,  sneeessèiirs  à  Ifartene  des- Boaaeeoini 
les  marquis  d'Esté  et  de  Ferrare ,  et  les  Carrare  de  Padoue^ 

Les  étals  du  pape,  non  moins  fertiles  en  tyrans  que  te 
Lombardie,  avaient  vo^.pendaatia  même  période,  s'élever  et 
se  ren^reiaer  plosieavs  wisonisoayemines.  Celte  de  PoOeatei 
àRft^nne,  STait  édheppéseateanxréfelvttoiis  générâtes  ;eUe 
y  régnait  depuis  longtemps  sans  mérite  et  sans  gloire,  oubliée 
par  rhistoire  comme  par  les  conquérants,  qui  ne  Tattaqiièrait 
point.  TeUenlétait  pas  te  deBtinée  des  Mi^testi,  seigosande 
Bimini  ;  teratenunéedetenr  petit  état  ne  se  proportieniMÉtiii 
à  son  étendue,  ni  à  sa  population,  ni  à  sa  richesse,  mais  au 
nombre  d^  grands  capitaines  qui  sortirent  d' une  seule  familte, 
et  qui  eou^nrent  de  ^oire  te  nom  de  Malatesti.  Ite  &*éohep- 
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pefAdie,  tfèeg  iMeoQtniiiéB  des  petits  tjrriiiig,  dont  là  rdxpu-'  ^ 

bliqae  accusait  particulièrement  les  Romagnols.  Mais  s'ils 
reeeemblèrent  quelquefois  aux  autres  seigueurs,  ils  possé- 
.  dèârmt  aîun  des  ratas  qui  n'étaieat  qu'à  eu;  ils  élevèrent 
leur  réputation  an-dessué  de  tous  led  princes  de  lear  pays,  el 
ils  se  préparèrent  ainsi  à  être,  dans  la  période  suivante,  les 
protecteurs  des  sciences  et  des  arts.  '   '  "  , 

'  Afiès  «YOir.T^pitnlélesiéTolutionsdesnuûflonsdesprinees 
péfidint  fo  XIV*  siècle,  voyons  de  même  quel  fut  le  sort  deis 
républiques.  Venise  ,  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre ,  avait 
donné  une  forme  nouvelle  à  son  gouvernement.  Tous  les  droits 
djH  peaple  avaient  été  transféré  à  nn  conseil  d*abord  repré- 
séiitiltf;  et  bienjtAt  après  héréditaire.  La  noblesse,  seule  sou- 
veraine de  l'état,  avait  écarté  le  peuple  avec  défiance  de  toute 
part  aux  affaires  publiques  ;  et  non  moins  jalouse  du  chef  de 
la  nation,  à  chaque  élection  dn  dogo  elle  avait  apporté  de 
nouvdles  limitatiiMis  à  Tantorité  dncàle.  Une  aristoeratié  ri« 
goikvense  administrait  la  république  avec  les  ytv\m  des  grands 
princes  plutôt  qu'avec  celles  des  peuples  libres.  Une  persis- 
tance immuable  dans  ses  projets,  une  fermeté  qne  les  plus 
grand»  revers  ne  pouvaient  abattre,  une  sage  éconmnie  an 
milieu  de  grandes  ridiesses,  un  secret  impénétrable ,  et  une 
politique  que  les  passions  n'égaraient  jamais,  étaient  les  qua- 
lités distinctives  du  sénat  de  Venise.  Mais  on  ue  trouvait  point 
cbei  Im  ks  monvemènts  généreux  des  peuples  libres,  la  juste 
indignation  contre  la  fausseté,  la  clénence  ponr  nn  ennemi 
vaiucu ,  le  sacrifice  de  ses  propres  avantages  à  l'espoir,  quel- 
quefois au  rêve  d'un  bien  général.  La  république  de  Venise, 
entourée  de  tyrans,  luttait  èontre  eux  avec  leurs  propres 
armes. 

Venise  ne  prit  aucune  part  aux  guerres  excitées  par  Hen- 
ri VU  et  par  Louis  de  Bavière.  £lie  ne  commença  à  s*inté- 
resser  an  continent  de  l' Italie  que  Imqoe  Mastino  de  la  Scala 
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étendit  ses  frontières  jusqu'aux  lagunes,  et  poussa  plus  loin 
encore  ses  préteutiopis.  La  république  s'allia  aux  Hoceatins 
pour  hoQiilkr  ce  angnear;  mais  aiiasitdt  ^ft'èlle  eol  conquis 
Trévise,  rétaUi  les  Carrare  à  Padooe  et  écartd  la  Seala  de 
ses  frontières ,  elle  eonclut  la  paix  avec  celui-çi  sans  jgKOCurer 
aux  Florentins  un  juste  dédommagement. 

Malgré  cette  première  ffuam  duntiaeiitaiei  et  racqoiaitioa 
-de  Trériae,  lea  ¥éintîeiis  ne  pcenaieiit  encore  qa*an  foible 
'intérêt  à  la  contrée  que,  des  clochers  de  Saint-Marc,  ils 
avaient  sans  cesse  sous  les  yeux.  La  mer  était  leur  élément; 
et  c'était  «u^delfà  de  aea  limitei  qu'ils  aUaieat  ehercher  des 
alliés  et  des  €naiifflnis«  Lq  wmw^iv^  lit  Tartuie  »1iiy">y  ^  u 
milieu  du  siècle,  la  guerre  entre  eux  et  les  Génois  :  c'était 
déjà  la  troisième  qu'ils  soutenaient  contre  cette  nation  rivale; 
ils  y  engagèrent  ica  Grecs  et  les  Aragopais,  et  des  flots  de 
sang  forent  ymés  f«t  les  d^ox  peuples  sor  les  côtes  de  la  • 
Grèce  et  sor  celles  de  la  Sardaignei  mais  la  snpâriorité 
parut  demeurer  aux  Génois.  Une  guerre  continentale  suivit 
jj^umédiatement  cette  guerre  maritime ,  et  fut  moins  heureuse 
.enowe:. tonte  k  DaUnatie  fut  enlevée  par  les  flangnus  awx 
.Vénitiens. 

La  république  semblait  avoir  relevé  ses  forces  par  vingt 
années  d'oae  paix  presque  constante ,  lorsqu'une  révolution 
dans  remnife  srac  one  oiittbnème  enence  maritiMn 

avec  les  Géoioàsu  Les  forees  de  Venise  s'épinsènint  antoor  éss 
murs  de  Gfaiosza  ;  et  la  paix  de  Turin-  enleva  à  la  république  ' 
tout  ce  qu'elle  possédait  sur  le  continent  de  l'Italie.  Mais  Louis 
de  Hongrie dont  elle  avait  éprouvé  la  puissance,  mourut, 
ét  dèslo»  eUe  tronva  le  loisir  dese  rdeyer;  eUese  vengea  des 
tSÉéR  de  ce  raoiiarqoe  en  secondant  l'ambitHm  de  Jean  GaUsz 
au  lieu  d'y  mettre  obstacle;  elle  recouvra  par  sou  aide  leterri- 
Uure  de  Trévise ,  et  elle  attendit  de  l'esprit  pphlic  et  du  cou- 
noB  Aitt  FfaMj^nring  Jee  nafirififies  mi'nllin  nifimn  nurait  dA  iaiie* 
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Venise  parut  alors  se  départir  de  sa  sagesse  accoutumée  ; 
mais  son  bonheur  la  servit  mieux  contre  Jean  Galéaz  que 
n'aurait  fait  sa  prudence.  Ce  dangereux  voisin  mourut  au  mo- 
ment où  il  n'était  plus  temps  peut-être  de  le  combattre,  et  les 
Vénitiens  se  trouvèrent ,  au  commencement  du  siècle  suivant , 
d'autant  plus  puissants  contre  ses  héritiers,  qu'ils  n'avaient 
point  dissipé  leurs  forces  contre  lui-même. 

La  rivale  éternelle  de  Venise ,  la  république  de  Gènes ,  était 
animée  par  un  tout  autre  esprit ,  et  éprouvait  une  fortune 
toute  contraire.  Les  nobles  de  cet  état ,  non  moins  ambitieux 
que  ceux  de  Venise,  ne  s'étaient  cependant  point  proposé  d'é- 
tablir une  aristocratie  régulière  dans  leur  patrie ,  mais  plutôt 
d'exercer  sur  elle  une  influence  oligarchique.  Leurs  châteaux 
forts,  leurs  vassaux ,  leurs  nombreux  clients,  leur  inspiraient 
le  sentiment  de  leurs  forces  et  le  désir  de  l'indépendance.  Ils 
avaient  trop  d'importance  par  eux-mêmes  pour  vouloir  être 
confondus  dans  un  sénat  où  tous  les  individus  disparaissaient. 
Leur  ambition  n'était  pas  la  seule  passion  qui  troublât  la  ré- 
publique;  leurs  jalousies  et  leurs  haines  privées  allumaient 
chaque  jour  de  nouvelles  guerres  civiles.  Dans  la  bourgeoisie, 
des  hommes  d'un  caractère  semblable  s'élevaient  pour  être 
leurs  rivaux.  Le  gouvernement,  au  milieu  de  leurs  animosités 
et  de  leurs  combats,  ne  pouvait  acquérir  aucune  stabiUté;  on 
le  voyait  changer  chaque  jour  de  parti ,  de  forme  et  de  plan 
de  conduite.  Les  révolutions  les  plus  violentes  et  les  plus  inat- 
tendues enlevaient  à  la  république  le  crédit  qu'elle  aurait  pu 
acquérir  sur  le  reste  de  l'Italie.  La  nation  consumait  toutes 
ses  ressources  pour  se  vaincre  elle-même.  Sa  population  et  ses 
richesses  étaient  détruites  par  la  guerre  civile  ;  les  palais  de  la 
capitale  étaient  réduits  en  cendres ,  les  campagnes  dévastées , 
le  commerce  entravé  ou  détruit.  Mais  ce  peuple,  qui  semblait 
acharné  à  sa  propre  ruine,  était  encore  bien  redoutable  lors- 
qu'il tournait  ses  forces  au  dehors;  et  la  valeur  impétueuse  des 
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vile  avait  été  apaisée  à  Gênes  par  ramvée  de  Henri  VII ,  et 
.  pour  la  première  (ois  la  république  s*  était  Boomise  volontai- 

ûa  parti  oontraira  à  «fan  qui  rarait  appelé  donna  QèaM  k 

Robert,  roi  de  Naples;  et  une  nouvelle  guerre  civile,  une 
'  guerre  qui  aurait  suûi  pour  ruiner  le  plus  puissant  empire , 
'  fnt  la  aaita  de  ce  changeaMait.  Gènes,  au  mitoi  da  ses  otngaii 
reeoom  son  iadépandanee  :  auna,  n  1339,  naa  noimiia 
.  querelle  succéda  aux  andennes  ;  le  peuple  cbassa  les  nobles 
qu'il  accusait  des  troubles  précédents  :  il  se  donna  un  chef 
avec  le  titre  de  doge,  et  sou^  sa  conduite  il  manifesta  une 

UnmonMNe  Ikiîasant  léj^a^ 

guerre  civile.  Les  Génois  firent  respecter  le  nom  latin  sur  la 
mer  Noire  ;  ils  assurèrent  contre  les  Grecs  T indépendance  de 
ifior  colopio  da  ;  ils  banûbèiaat 
lans  dans  leur  troisiènie  gnèm  maritime*  Mua,  anmUian 
même  de  cette  guerre,  ils  se  laissèrent  déooorager  par  nn 
revers  dont  ils  surent  bientôt  cependant  se  relever  par  eux- 
mèmes  ;  ils  sacrifièrent  une  seconde  fois  lem*  indépendance^ 
at  ila  aa  sponirait  TalontaJieinettàrantevéqiiaJeaH  Yia- 
conti,  le  plus  poissanl  sdgnenr  de  TllaUe. 

Leur  soumission  n'avait  pas  été  sans  réserve,  et  les  neveux 
de  rarchevêque,  ses  successeurs,  donnèrent  aux  Génois,  en 
"viakut  àa  aontral,  oecaaiaa  de  l'anéantir.  Genx-d  jouirait 
^ifllque  temps  am  modération  da  la  liberté  qBtik  aialsBt 
recouvrée  ;  ils  illustrèrent  leur  repos  domestique  par  ane 
guerre  glorieuse  en  Chypre  :  mais  bientôt,  entraînés  dans  la 
guerre  de  Giiiozza ,  ils  nj  ^fYWvèrent  d'autres  revers  que 
*       4nri  ftir*^*  la  fonséoutncio  de  leim  aanfès  màmaa  at  do 
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les  factions  s'attaquèrent  avec  un  nouvel  acharnement  :  ley 
rivalités  entre  des  hommes  du  peuple  avaient  succédé  à  celles 
entre  les  grands  ;  des  giifims  langlaiitM  et  ruineuses  se  ralia- 
mèraity  des  iféfdiilHiiis  npides  dtitnâBrent  Is  lovée  dn  gou* 
reniement,  et  le  people,  épuisé  de liatigues,  appela poor la 
quatrième  fois  un  maître  étranger  :  il  se  doima  YQlontaiire- 
ment  à  la  France. 

Florenee^  non  BoiBS  iNii^^ 
MBplit  m  Mie  plus  important  eneora  dms  l'iiistoire  és 
TItelie,  parce  que  cette  republique  continentale  était  atta<^ée 
par  tous  ses  intérêts  à  la  contrée  au  milieu  de  laquelle  elle 
était  flitiiéey  tandis  qne  ks  deozxépBbliquesnMKiliiiiespo^ 
taiéiit  presque  toujours  en-ddà  des  mers  toute  leur  etbBiiâoà 
et  toutes  leurs  forées.  La  politique  entière  de  l'Italie  était 
agitée  dans  les  conseils  de  Florence,  et  ce  peuple,  si  zélé  pour 
la  liberté,  maintenait  avec  la  sienne  cdle  de  la  nation  dont  il 
lisait  partie,-  Il  seiid>lait  seul  aycitr  eon^  rinq^ortanoe  dq 
réqaOilire  politique,  et  aToir  eateolé  les  dangers  d'une  monai^ 
dde  universelle.  -  • 

floience ,  pendant  tout  le  xiv^  siède ,  eut  un  gouyer- 
MMnt  miment  déÉmrati^,  non  qato  le  p^ple  eût 
t»  les  pooToirs  entre  ses  mains  on  pàt  à  sa  volonlé  duniger 
la  constitution ,  mais  parce  qu'il  influait  sur  Fadministration 
autant  qu'il  est  possible,  plus  peut-être  qu'il  n'est  convenable 
de  ^le  permettre.  La  plus  grande  partie  des  citoyens  de  tous 
ks  cidres  étaient  vpfitàêB  tour  à  txmr  aux  pranières  piaees  :- 
ks  eonaeils,  nomlvrenx  et  composés  d'one  raairfire  populaire, 
représentaient  toujours  le  vœu  de  la  nation  ;  et  s'il  y  avait 
dans  le  peuple  un  parti  contraire  au  gouvernement,  c'est  que, 
dans  toute  délibération  libre,  il  doit  j  aro^  mie  nunqhté,  et 
que  la  nalion  entière  dflibéfall  comme  m  jomiseil  état  sur 
les  affaires  publiq[ue8.     .     .  • 
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détails  de  Fadministration  et  de  la  politique  de  cette  républi- 
que-j  ils  noas  ont  ^  bien  fait  counaitre  tooieg  les  passions  da 
jpfspis  et  tons  bs  swtuMÉte  dw  ia^ 

mi  lièels  lions  «tons  dA  fdat  phuiean  fois  les  tetttriifss 
coupables  de  quelques  citoyens  ou  les  fautes  des  chefs  de  la 
nation.  Mais,  en  jetant  à  présent  un  coup  d'œil  sur  tout  le 
alècto,  et  m  inMsmblant  nos  soniwrfw»  noostiwfCHiiisstns 
donte  k  condoito  d»  llBmrtilM  jnrte,  mMe  et  généemm, 
pendant  le  cours  de  cette  période,  plus  que  celle  d*ancun 
autre  état  ;  et  nous  conviendrons  que  le  peuple  le  plus  libre 
de  ritalie  étaitî  à  toubj^pendrey  le  peujple  le  pins  sagement, 
gonvemé. 

Ây9&  le  eemmoneoMBt  dp  xhf*  siMs^  la  qosntts  Mal* 

heureuse  des  Blancs  et  des  Noirs  éclata  dans  Florence,  et 
l'ej^l  des  Blancs  ût  une  blessure  profonde  à  la  république. 

'  Cependant,  loncpie  Henari  ¥11  entra  en  Tosouie^  FIondos 
senleneseliâssapoiHliBtMderpiufraiitoMlëini^^  eOa 
forma  nne  ligue  guelfe  contre  le  monarque  allemand  ;  elle  lui 
suscita  des  ennemis  en  Lombardie  et  à  Rome  :  elle  délia  sa 
pinssanoe  Iwflfn' il  était  eampé  à  ws  polies,  et  si  l'Italie  ne  fnl 
pÉs  ïédidlis  de  neman  «a  rang  d'une  provineB  de*  ïmifk^ 
gmnankpe,  si  cile  ne  fat  pas  pi4f<éede  sa  liberté  etsenniss 
à  un  maître  étranger,  fioreuce  seule  eut  la  gloire  de  lai^oir 

^empêché. 

Denx  ans  après  la  mort  de  Henri  yn,  toiilestosteees  des 
Florentina  et  de  lears  alMés  lÉrentdéMies  à  MentéoÉlhd  pw 

un  général  gibelin  ;  mais  cette  grande  déroute,  loin  de  les 
réduire  à  une  paix  bonteuse,  fit  redouter  À  leurs  ennemis  les 
efforts  qne  fendent  les  Iloieatins  povr  se.  venger: 
Le  pins  redontaMe  ad^tnaiie  de  la  i^pnblique,  Gastiméo, 

attaqua  ensuite  Florence^  ses  soldats,  qu'il  avait  formés, 
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reconnaimieiit  en  loi  le  plus  grand  gékiénl  de  knr  siède  ;  ils 
marchaient  avec  lui  de  victoire  en  victoire.  Pendant  un  règne 
de  dix  ans,  Gastraccio,  seconde  par  les  Yisconti  et  par  Louis 
de  Baiièrey  exposa  nofenoe  à  de  grands  danj^^  elM  causa', 
de  grandes  jperiss.  Mais  la  fortcme  des  monan^ies  tknt  à  la 
vie  d'un  homme ,  et  celle  des  républiques  ne  meurt  point. 
GastruGcio  mourut,  et  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  passèrent 
an  ponvdr  des  Florentins. 

.  Tandis  qne  f  Italie  était  dédilrëe  par  dss  feetlons  et  des 

goerres  civiles,  deux  hommes  qui  s'annonçaient  comme  paci- 
ficateurs firent  une  fortune  rapide.  Le  légat  Bertrand  de 
Foïet,  et  Jean,  roi  de  Bohême,  réunirent  les  Guelfes  et  les 
Gibètttts,  tes  partisans  de  l'Empire  el  ceux  de  FÉglise,  et  ils 
fondèrent  une  domination  nouTélle  qni  semblait  devoir  s'é- 
tendre sur  toute  l'Italie.  Les  Florentins  seuls  ne  furent  point 
dupes  des  promesses  et  des  négociations  intéressées  de  ces 
deux  lAMomes:  ils  dévoilèrent  leurs  ils  appe- 

lèrent aux  armes  les  états  menacés  :  ils  se  liguèrent  aTee  les 
princes  gibelins,  leurs  ennemis  héréditaires,  oubliant  une  / 
antique  haine  pour  un  intérêt  présent  et  public,  et  ils  renversè- 
lentknxmyelle  sdgnenrieqne  peu  d'années  aident  tu  âewer. 

Mastino  de  la  Seàla  i!^  était  enridd  des  dépouilles  ân  roi 
Jean  ;  mais  l'ingratitude  de  ce  seigneur  força  les  Florentins  à 
l'attaquer  à  son  tour  :  ils  formèrent  contre  lui  une  nouvelle 
ligue;  ils  le  dépouillèrent  d'une  partie  de  ses  états,  et  ils 
diargèrent  la  dynastie  guelfe  de  Carrare,  à  laquelle  ils  rendi- 
rent Padooe,  éd  tdlto  ayee  des  yeux  jaloux  sur  l'ambition 
du  seigneur  de  Vérone. 

Mastino  se  vengea  des  Florentins  lorsqu'il  leur  offrit  de 
leur  fendre  Lucques.  La  guerre  dans  laquelle  il  les  engagea 
avec'les  Pisans  pour  la  possession  de  cette  ville,  la  défaite  de 
leurs  troupes  et  la  perte  de  Lucques  dont  ils  avaient  déjà  payé 
le  prix,  furent  les  moindres  désastres  de  cette  guerre ,  elle 


Digitized  by  Googlc 


m      amtottÉ  m»  Bipuiuqfm  iTAt.isiniii 

piéoifîta  les  Florentins  sous  la  tyrannie  du  duc  ôlAMmê, 
ij^pararaiit  ils  aTûst  çulgiuiùîi  doué  «a  éM^m  fv»- 
tectènr  à  leur  r^mbiique,  ayee  k  titro  <le  seigMir;  auds 
c'était  la  première  fois  qu'ils  la  soumettaient  à  un  maître.  Du 
moins  ils  ne  lui  obéirent  pas  longtemps  :  une  tyrannie  de 
€BiaiBoia  «iffît  pour  liHflr  la  prtkaee  de  toat  le  peiiq^,  et 
pour  réunir  tons  leâ  etdm  de  rtel  looatre  le  tjftên.  U  fol 
rarrersé  dès  que  la  nation  fut  unanime  dans  ea  résistance. 

Affaiblie  par  le  gouvernement  du  duc,  sous  lequel  elle 
perdit  toutes  mé  conquêtes,  affaiblie  plus  encore  par  la 
ittiaiapaidavl  hqaaUe  eUe  fit  édajiir  sa  générait^  el  par 
répoofantaMa  perte  de  1348,  la  république  iàt  cependant  Hi 
première  à  mettre  des  bornes  à  l'ambition  des  Visconti. 
Toutes  les  forces  de  l'arcbevêque,  seigneur  de  Milan  irinrent» 
en        se  brieer  deiiDt  Senpéria. 

Jkm  lwaBBée8qpi*fliiliû«Kl,  Ilmiioe  eoiKsInt  am  ren- 

pereur  Charles IV  un  traité  bonorable  autant  qu'avantageux. 
Seule,  entre  les  états  d'Italie,  elle  eut  le  courage  de  re- 
fuser tout  aooomBMNtoent  avec  k  grande 
dataaTeatorim^  al  par  dent  foie  die  la  fit  fidr  loin  deaen 
territoire.  Sans  porti  et  «ans  marine,  elle  assura  la  liberCé  des 
mers,  et  fit  respecter  le  pavillon  qu'empruntaient  ses  mar- 
chands y  elle  soutint:  e|ijQji  contre  Pise,  au  milieu  des  horreurs 
de  la-  peste,  une  giurre  gkineafle»  et  elle  la  temdna  en  dictant 
les  ooii^Btioni  d*nne  paix  jnile  autant  qif  bonorable. 

Une  odieuse  entreprise  des  légats  de  l'Église  contre  Flo- 
reuce  jeta  cette  république  dans  un  parti  opposé  à  ses  an- 
ciennes alliMioee.  fiUe  ayait  à  punir  les  lientenanta  dn  pape 
d*an  aete  delà  plu  noire  ingratitude,  de  là  pofidia  la  ploà 
TëTohante;  elle  le  fit  ayeennegrandeur  digne  d'elle,  en  embras- 
santlacausedetous  les  peuples  que  les  mêmes  hommes  avaient 
.trahis  on  opprimés.  JSUeprodapa  la  liberté  des  yilles  qui  re- 
layaient de  r^gHee  $  et  en  pen  dé  mda  die  reiiyersa  la  poia- 
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sanoe  de  ceux  qui  rayaient  offensée;  elle  rendit  à  trente 
peuples  divers  une  liberté  ^gale  à  celle  d(m\  eUe*aiéiiie  joobr 
iiit 

À  f  isBoe  de  cette  guerre,  une  conjarttkn  jeta,  pour  quel- 
que temps,  le  gouvernement  enlre  Jes  mains  de  la  populace, 
et  suspendit  aussi  longtemps  sa  'vigueur  et  son  énergie  ;  mais 
a  se  releva  ittentftt  de  eet  MaoïipiseenMttt,  et^  seolenltalie^ii 
eotlalorae  ct  le  oonfige  ffentrar  e&ltttteaW  jeaii  Galéaa 
TiseoDti,  et  de  mettre,  par  un  oombat*  obstiné,  des  bornes  à 
son  ambition. 

Pendant  un  siècle  fertile  en  révolutions,  pendant  on  sièele 
iiàTanibiliondMiatDéedttHkfiiatM  enpUqFiitiMp 
scrupule  les  artiBeat  de  la  biMMe  el  de  la  timide  pow^tt» 

grandir,  telle  fut  la  conduite  toujours  franche,  toujours  juste, 
toujours  courageuse,  et  cependant  aussi  toujours  sa|^  et  pni- 

HuntA.  H* mm  ^AhmKImm^  ^  1«|  nrimlMymttOMftgnliyii  Hjilm  ijl 

ma  Amt  moii»  et      mflle  eilowi  déUbéndMiaBBaMflia 

sor  ks  affaires  publiques.  La  gldre  natieiiale  est  irnfan«tla 
propriété  d'un  peuple,  lorsqu'elle  est,  comme  à  Florence,  le 
fruit  des  vertus  de  tous,  plutôt  que  k  inécompense  de  Thabi* 
kté  du  gjmenieBMBti  et  esÉte  nette  p«it 
«fgafiâUeasedeaa  epndidte^  lorsque,  rhaB§nant  sanceMde 
chefs,  elle  demeure  cependant  toujours  ferme  et  inébranlable 
dans  une  carrière  toujours  glorieuse. 

La  république  de  Florence  troava  une  alliée  fidèle  dans 
de  Bplûgnef  aussi  longlenipi  fppe  ofllo  oi  ont  io  màjoÊB* 
nir  indépendante;, mais  ki  BeiomSs  étaient  noina  attoehés 
que  les  Florentins  à  leur  lil>erté,  ou  ils  eurent  moins  de  bon- 
^ur  en  la  défendant.  Des  factions  plus  violentes  les  affaiblis- 
saient j  et  leurs  chefis  manifestaien^des  vnea  plus  personnelles 
rnsage  de  la  vicHolfOi  nne  fengeanee  pins  inipiMaUe 
dans  le  traitement  des  vaineus.  | 

Xics  avantages,  remportés  par  les  Gibelins  sur  les  Gufjfssi 
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premiers,  déterminèrent  les  Bolonais,  en  1327,  à  se  mettre 
flOUB  la  protection  de  Bertrand  de  Poïet,  légat  du  pape,  d& 
oiêoieqilefks  CJroccDtîns  avdent  iingtoé  oeUe  da  âne  de  Gt^ 
kine.  Hîds  la  tynuuife  dt.  Ugrt  èmfef^  ai»,  et  cik  enl  to 
temps  d'introduire  la  corruption  daiM  tontes  les  parties  de  la 
république.  En  vain  les  Florentins  aidèrent  Bologne  à  secouer 
le  joug,  ils  ne  purent  lui  rendre  l'esprit  fier  et  «indépendant 
^pl  Tawiil  maiiiteope  Mbre.  •  ■  • 

Cette  république,  énerrée  par  vu  mitre  tftmger,  &*eiii 
Jllns  de  moyens  pour  se  défendre  contre  l'ambition  d'un  de 
ses  citoyens,  que  ses  immenses  ricbesses  rendaient  dangereux. 
£q  1337,  elle  se  soumit  à  la  soawaitieté  de  Taddéo  des  Pé- 
T/My  et  ka  llte  de  e^iWeila  venAent,  en  1350,  à  f  archevè- 
qnè  dé  Man.  Via  tyran  pM  erael,  Jean  Tlieonti  Okggio, 
lui  succéda  èn  1355.  En  yain  les  Florentins  tentèrent,  à  plu- 
sieurs reprises,  d'opérer  la  délîTrance  de  leora  frères  :  les  Bo- 
ieatfifl  n'avaiMit  ploa  asM»  de  eoonge  pcwr  ka  aeeonder;  leor 
plnÉ  hadte  aaMUon  étett  de  pamar  aouatedeMfaalfan  dé  FÉ* 
glise  :  ils  y  retournèrent  en  effet,  mais  après  avoir  perda 
leur  population,  leurs  ricbesses,  et,  ce  qui  était  plus  irrëpa- 
nd>le,  leur  ancien  caractère.  Us  furent  des  derniers  à  s* unir 
ans  Iloraitina  dans  k  ré^tè  géififii^ 
et  des  premiers  à  engelure  tnié  pan  partieoMère*  Ijb  séhteine 
seul  leur  rendit  une  liberté  que,  par  eux-mêmes,  il  n'étaient 
X)as  capables  de  recouvrer  ;  ils  rentrèrent  ainsi  dans  l'alliance 
des  Florentins;  ik  ka  seeondèreiijt  contre  Jean  Galéaa';  mak 
à*M  ftoi  dn  eièèlie  'U  siMOmièrent  enoove  une  Ma  aux  inti^ 
gnes  et  à  Fambition  d'nn  de  leurs  concitoyens  ;  et  la  tyrannie 
de  Jean  BentiToglio  ouvrit  les  Toies  au  duc  de  Milan  ponr 
a' emparer  aussi  de  leur  ville. 

Banak  nède  précédent,  Lneqpica  8?^ 
Mée di^Ibrettee;  vuSu^  dniant  k  xiv*  dMe,  Mto  tflk, 
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gagéftdtoi  tnefilelioiiMnëBde,  paya  qaeïqaw  mnÊtêàe  gloire 
par  de  longs malhears.  Jusqa*en  1314  les  Lucqnois  étaient  de- 
meurés fidèles  au  parti  guelfe  et  à  leurs  anciens  alliés.  Gastrucdo, 
WKfféémito  amée  pcrseB  oondtoyeiiSy  owrii  ks  part»  de 
M  |Nrtfii  A  l^pUbdoctty  cInC  dfli  CMbdte0|  ftu^ucl  fl  soooéâB 
ku-niénM  Ml  booS  di^  éteas  ms.  âové  m  poufoii'  saprèmo 
par  la  confiance  méritée  de  son  parti,  il  créa  la  gloire  des 
imiei  lucqaoises,  gloire  qui  ne  lai  sarrécut  pas.  Il  étendit 
m  eom/MM  ao*ddà  de  temme,  ijunsla  lifière  de  L0tat( 
fliOMtIFMoia,  Téltamefnte;  îtpsreomttoatleterH- 
toire  florentin,  où  personne  n* osait  lui  opposer  de  résistance. 
Louis  de  Bavière,  qui  reconnaissait  en  lui  le  plus  valeureux 
eliaini^aii  de  TiEmpire,  le  créa  sénateur  de  Rome,  et  voalat,  à 
9Hk  coaramiaQMÉIy  le.  nin'eciiidfe  per  M  r^[iée  impâriflle. 
SiTCiXNir,  il érigeftfloi életi en  dodhé^  diitîiiefioo qoe les enh- 
péreors  n'avaient  encore  accordée  à  aucun  autre.  Mais  toute 
eette  grandeur,  toute  cette  gloire,  s'évanouirent  en  un  instant 
èkinon  dAGastrodoio*  to  fils  forent  dép^miilés  et  envoyés 
en  esil;  tontai  te  tflte  dimt  ïï^MX  emparé  passèrent  an 
pouvoir  de  ses  ennemis,  et  Lucques  élle-inème,  vendue  et  re- 
vendue par  les  Allemands,  resta  soumise  tour  à  tour  à  Ghé- 
sardino  Spinola,  àiean  de  Bohême,  à  Mastino  de  la  Scala, 
ms,  IlonilteelMat'FfMoi.  i^vèa  HmpÊOdê-àaqéM  de 
iwtiUide;  telMqaoit,  en  1809,  radielèrait  enin  lèdr 
berté  de  l'empereur  Charles  IV.  Pendant  le  reste  du  siècle, 
ils  travaillèrent  en  silence  à  réparer  les  maux  qu'ils  avaient 
tonKHto.  Trop  fidfaka.ct  trop . pauma  pour  avoir  désavinaia 
wêb  granda  jHftawea  éor  la  Hgne  gwtfeyà  la^oèDa  ila  i^fltafenl 
attachés  de  nontean,  IH  n*ent  attiré  notre  attention  que  lors- 
que, succombant  à  la  peste  qui  désolait  leur  ville,  ils  eurent  le 
maUienry  la  dernière  annéa  dn  mède,  d'être  aaservia  par  on 
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Florence,  qu  elle  avait  ouvert  ua  refuge  aux  émigrés  gibelins, 
et  qu'elle  les  avait  ensuite  rétablis  en  triomphe  dans  leur  pa- 
trie, celte  môme  république  fut,  dans  le  xiyc,  presque  cons- 
tamment fidèle  a'j  parti  guelfe,  et  presque  toujours  alliée  des 
riorentins.  Mais  les  Siennais,  pendant  toute  cette  période,  eu- 
rent peu  d'influence  sur  le  reste  de  l'Italie  :  s'ils  ont  fixé 
quelquefois  notre  attention,  c'est  par  les  passions  politiques 
qui  les  agitèrent,  et  qui  prirent,  dans  leur  ville,  un  caractère 
particulier.  Chacun  des  parlis  semblait  avoir,  à  Sienne,  une 
tendance  plus  marquée  vers  l'oligarchie,  une  jalousie  plus  in- 
juste contre  tous  les  autres  ordres  de  citoyens.  L'oligarchie 
mercantile,  qui  parvint  la  première  au  gouvernement,  de 
1283  à  1335,  inspira  peut-être  ce  caractère  à  la  nation,  par 
les  efforts  mêmes  qu'elle  fit  pour  exclure  le  peuple  de  tout 
pouvoir.  L'ordre  des  Neuf  fut  traité  injustement  après  son 
expulsion,  parce  qu'il  avait  traité  injustement  tous  les  autres 
ordres.  Les  Douze,  qui  lui  succédèrent,  les  réformateurs,  et 
l'ordre  du  peuple  qui  n'était  non  plus  qu'une  faction,  voulu- 
rent chacun  gouverner  seuls.  Cependant  la  république  était 
devenue  le  patrimoine  des  dernières  classes  de  la  société  ;  les 
vices  de  la  populace,  son  emportement,  sa  crédulité,  son  indif- 
férence aux  lois  de  l'honneur,  se  communiquèrent  au  gou- 
vernement :  il  se  détacha,  par  ses  propres  fautes,  de  tous  ses 
alliés  naturels  ,  et  se  confiant  plutôt  à  un  tyran  qu'à  un  peu- 
ple libre,  il  tomba,  vers  la  fin  du  siècle,  dans  les  pièges  que 
lui  tendait  le  duc  de  Milan. 

La  liberté  de  Pérouse  succomba  dans  le  même  temps  aux 
mêmes  artifices  et  de  la  même  manière  que  celle  de  Sienne. 
Avant  le  milieu  du  xiv*  siècle ,  cette  ville  s'était  élevée 
obscurément  à  l'opulence,  au  sein  de  la  liberté.  Son  alliance 
avec  Florence  lui  fit  occuper  quelque  temps  un  rang  distingué 
parmi  les  villes  guelfes  d'Italie  qui  s'unissaient  pour  la  défense 
de  la  liberté.  Mais  la  férocité  que  les  Pérousins  manifestèrent 
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dans  leurs  factions  épuisa  bientôt,  par  des  torrents  de  sang,  les 
forces  de  la  république.  Un  nouveau  Catilina  conspira  non 
contre  la  liberté,  mais  contre  T existence  de  sa  patrie  :  après 
lui ,  d'autres  factieux  cherchèrent  dans  les  guerres  civiles 
moins  le  pouvoir  que  la  vengeance.  Les  Pérousins  furent 
détachés  violemment  de  l'alliance  des  Florentins,  et  bientôt 
après,  accables  par  la  fatigue  qui  suivait  leur  fureur,  ils  se 
soumirent  volontairement  à  Jean  Galéaz. 

Toutes  ces  républiques  toscanes  avaient  embrassé  le  parti 
guelfe,  et  c'est  à  lui  qu  elles  avaient  dû  longtemps  le  maintien 
de  leur  liberté.  Mais  le  xiv«  siècle  fut  témoin  de  la  lon- 
gue décadence  et  de  la  chute  d'une  autre  république,  atta- 
chée au  parti  gibelin  dès  les  tempi?  les  plus  reculés,  et  qui  la 
première  avait  fait  connaître  aux  Toscans  la  liberté  et  la 
gloire.  La  république  de  Pise  n  avait  pas  varié  dans  ce  parti  ; 
les  chefs  de  ses  différentes  factions  le  suivaient  avec  plus  ou 
moins  d'acharnement  ;  mais  le  peuple  était  toujours  fidèle 
aux  mêmes  principes.  Cette  constance  devait  entretenir  entre 
Pise  et  Florence  une  constante  opposition,  et  la  haine  de  ces 
deux  peuples,  qui  eut  une  si  grande  influence  sur  le  sort  des 
Pisans,  et  qui  causa  leur  ruine  peu  d'années  après  la  fin  du 
xiv  siècle,  n'est  pas  encore  éteinte  de  nos  jours. 

La  grande  défaite  de  la  Méloria  et  les  lois  dictées  par  les 
Génois  aux  Pisans  avaient  éloigné  ceux-ci  de  la  mer  vers  la 
fin  du  siècle  précédent.  Avec  l'anéantissement  de  la  marine 
guerrière,  le  commerce  avait  perdu  son  activité  ;  les  colonies 
lointaines  avaient  été  abandonnées,  et  les  côtes  elles-mêmes, 
autrefois  peuplées  de  matelots,  demeurèrent  désertes  depuis 
que  les  galères  de  la  république  ne  les  défendaient  plus.  Mais 
les  Pisans  avaient  bientôt  recherché  une  autre  gloire  pour  la 
faire  succéder  à  celle  de  leurs  conquêtes  d'outre -mer.  Ils 
s'efforcèrent  de  compenser  par  des  acquisitions  en  terre-ferme 
les  pertes  qu'ils  avaient  faites  sur  d'autres  rivages,  et  leur 
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bravoure,  qui  se  soutint  avec  éclat  lorsque  les  autres  peuples 
d'Italie  avaient  presque  abandonné. l'usage  des  annes,  jos* 

.  Fise  était  doue  la  pliu  aUltaiie       lépÉkfifoaa  éi 

Xoscane.  Il  en  résulta  que,  plus  qu aucune  autre,  elle 
txxt  besoin  de  mettre  les  forces  de  l'état  sous  les  ordres 
seul  homme.  Son  gouvfirii^iiiMài  eut  prasqœ  Umt^ 
joaa  m  eluf ,  «t  ce  cImI  lui  iNmfBt  tmiiioiuê  ihi  graat 
capitalMU  Mate  il  raabitkm  de  lilit-d  teiiMt  «i  pati^n^ 
absolu,  elle  ne  fut  jamais  entièrement  satisfaite,  et  la  nation, 
lauiours  vigilante  sur  ses  droits,  sa  livra  à  moins  de  factions 
m  piésem  dtt  pagMnit  sapite^ 
ha  écnier.  tontes. 

Le  comte  Fazio  de  Donoratico  était  capitaine  du  peuple  et 
chef  de  la  république  de  Pise,  lorsque  Henri  VII  entra  en 
ItaUe.  Le  di^vouement  desïîîsans  an  parti  impérial  les  déter- 
«teà  nHBpcekpaUfiialaEi  dt  Meol^ 

iiitip  leor  avait  pro6iâ!ë6  en  129>;  ih  byntèwalles  fwmdfc 
tous  les  Guelfes  de  Toscane  conjurés  contre  eux  ;  ils  les  occu- 
jftnol  senki  tandis  que  Henri  VII  allait  diercher  à  Boue  k 

]^t>digaèniit  lem  Mém  poiff 

cœur  généreux  ne  put  payer  tant  de  dévonement  qne  par  nue 
reconnaissance  inefficace.  Henri  mourut  lorsque  Pise  fondait 
^Ini.çes^itthantes^spéiiaïuses^  tous  ses  ennemis^  qin'iiavaift 

•UMé  iTMieiidÉnMser  k  défametfvoe  trille 

même  pour  récompense  à  ses  libérateurs.  Les  Pisans,  laissés 
à  leurs  propres  forces,  vainquirent,  sous  le  commandement 
d'UgUÊOîopede  ttml^^  1*  wiiiée  duGo^daM»  ritaliai 
deox  f(Ns  pins  aoadMraiiae  qôs  k  t  Us  samt  capiadMit 
écarter  le  général  auquel  ils  devaient  lenrs  snccis,  lorBqn'ili 
virent  qu'il  abusait  de  ses  pouvoirs  pour  parvenir  à  k  t^.ran- 
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équitable.  .  ' 

Une  colonie  puissante  restait  encore  aux  Pisans  au-delà  des 
xœs^l  la.«&up4^gQe  était  feudataire  de  la  république,  lors- 
«ilIMmoy^r  te  a^Ti^  Ja2d,.^tollft  les  Pisana  fimrai^ 
lowacrés^  daw  la  pIpB  granAi  i^wm  de  Vk%nîU^ipÊH 
perfidie  du  juge  d*Alborée  et  d'Oristagni,  et  cette  portkmde 
JJlle  fut  livrée  aux  Aragonais.  Malgré  les  forces  infiniment 
limilffMWii  fto  mmfqim  eonemi»  malgré  fahandou.  dans 
\Ki^]m  yhwilfî^MiH  raiMs  ^poitoam  une  ittgeeima 
lésistanceà  FÎBTaaioii.  Manfred  de  la  fifeérardesca,  qui  les 
commandait,  fit  perdre  quinze  mille  hommes  à  TAragonais 
dans  uoe  auite  de  combats  ^  il  trouva  enfin  lui-même  une  mort 
glanflMe  m  le  ohampde  bataille  :  la  Sardaignelyl  iperdne 
pour  la  répoMIque,  et  avec  die  leS;  derniera  nstes  de  aa 
Jouissance  maritime  furent  anéantis. 

A  peine  cette  guerre  étaitr^Ue  terminée,  que  T ambition 
iléfmm^  d#r  Ckuili^iiecîo.et  la  pecfidie  de.  Low  de  jBfoiàré  oà 
snscitèreiit  nne  non^roUe  anjL  Pisans,  delà  part  dn  anonuqne 
et  du  parti  dont  ils  avaient  mérité  la  reconnaissance  par  mille 
ftiPnfiffifi  Pisaus  furent  assiégés  par  Louis  de  Bavière  : 
liliiliffTOir  traité  aitec  loi»  leur;  oapitiilatian  lut >  violée,  «( 
pej|idaatdeia>apitodeiDeaièmlw^^ 

Cependant  douze  ans  de  paix  rétablirent  les  forces  des  Pi- 
sans ;  et  lorsqu'ils  apprirent  que  Mastiuo  de  la  Scala  mettait 
19(1^41»  liuoqoea  à  Tencbère,  ils  résolocent  d'aeqiiénc  par 
Ip  finesriuie  ctté  qu'ils  a'étaîept  pasasseï  jnAflBpMr  adiér 
tor.  Ils  assiégèrent  les  Florentins  dans  la  forteresse  donlceox- 
ci  venaient  de  paver  le  prix;  ils  les  eu  chassèrent,  et  se 
fil  ent  bi«i4(^t  assurer  lei^r  conquête  par  .ua  traité  avec  le  duc 
diiAM^èii^,  alors  seigneur  de  Florence. 

La  république  de  Pise,  dcTenue  plus  puissante  par 
quibitioi^  de  L^c'4^cs»  s  appliqua  à  réparer  les  pertes  que- les 
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guerres  précédentes  et  la  peste  lui  avaient  occasionnées.  Ce 
dernier  fléaa  ajant  presque  détruit  la  fumil»  Crbérardesea  ; 
^AhotltmttfB  mit  tmtnp^ 

des  affaires.  Les  Gambacorti,  moins  passionnés  pour  le  parti 
gibelûi,  connaissaient  mieux  les  avantages  de  la  paix  ;  aussi 
cnltÎYèraiitfîlA  longtemps  ralliaoee  des  Florentins;  mais  le 

■ièdfepnrlean  fialéaz,  remporta  den  M  h  iMâirarirtnl 

de  fois  il  engagea  les  Pisans  dans  une  guerre  dangereuse 
«Tee  letf  Florentins,  et  autant  de  fois  les  malheurs  de  la 
gèttSRi  ftetnt  wM$  éà  l'étriiiiMMBHWl  4*iae  tftmÊàê^  m 

0eèd*Appiano. 

Les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  n'étaient  pas 
demeurés ,  comme  daoa  le  fièele  précédent ,  également  f aviH 

se  trouvaient  ainsi,  dans  toutes  les  guerres  de  parti,  alliés  aux 
ennemis  de  tooa  ke  peuples  libres.  Ils  payèrent  chèrement 
knr  Mifiam  «B  eoi  aWéi  f«fMea  i  kl  tilFff^ 
VriNBt  à  tèehe  dr  asoMllm  VfM  à  n  leigoMT,  AlÊmfm 
ks  TiBconti  eurent  livré  la  république  à  «L mettre,  il  ne  kar 
fut  pas  difficile  de  succéder  à  ce  maître ,  et  de  pn^ter  de  k 
confiance  des  Pisana  pour  ks  aasenrir» 
■\  TéOm  tecBl,  pmrim  tdsl  k  mmi  Ai  w*tfèek>  ki 
•  TkMtiidm  dei  prlMHim 

tant  de  passions  rivales,  la  complication  de  tant  d*intërilla 
opposés,  qui  jettent  sur  Fhistoire  une  confusion  presque 
inëvitalj^i  coatnkiàMBt  piMsamiMnt  à  développer  Tcepht 
«t  k  ittidin  da  MB  qii  irécQNil  i«  mflks  do  oa  kw 
MMd. 

Dans  les  cours  de  k  homim^^pn  pouvait  apprendre  quels 
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étaient  les  mystères  de  la  politique  la  plus  tortueuse ,  et  jus- 
qu'où  se  portaient  des  passions  féroces,  dégagées  de  tous  les 
liens  de  la  morale  et  de  l'honneur;  Vœil  pénétrait  dans  les 
abîmes  du  crime  jusqu'à  la  plus  effrayante  profondeur.  H  y 
avait  loin  de  ces  dominations  monstrueuses  aux  gouverne- 
ments, quelquefois  bienfaisants,  souvent  vicieux,  et  presque 
toujours  efféminés ,  entre  lesquels  nous  avons  vu  l'Italie  par- 
tagée de  nos  jours.  Mais  le  crime  donne  quelquefois  de  terribles 
leçons,  et  la  corruption  n'en  donne  aucune.  Un  grand  carac- 
tère pouvait  se  développer  sous  Jean  Galéaz  pour  le  juger  et 
prévenir  ses  coups,  pour  le  combattre  ou  le  haïr;  mais  un 
sommeil  de  mort  avait  accablé  tous  les  sujets  des  princes  dont 
nous  avons  vu  de  nos  jours  tomber  les  dynasties. 

Les  républiques ,  dans  le  xrv«  siècle ,  formaient  en  Italie 
une  autre  école,  et  elles  permettaient  une  plus  noble  étude  de 
l'homme.  Les  qualités  brillantes  de  quelques  individus  et  le 
grand  caractère  de  tout  un  peuple  s'y  présentaient  ensemble 
à  l'observateur.  La  vertu  était  encore  honorée,  la  fidélité  dans 
les  engagements  était  encore  considérée  comme  le  devoir  des 
nations,  et  les  grands  sacrifices  de  l'intérêt  personnel  à  la 
patrie  n'étaient  pas  rares.  Les  mœurs,  il  est  vrai,  n'étaient 
plus  simples  et  pures  ;  la  connaissance  du  mal  avait  été  ré- 
pandue par  des  exemples  trop  éclatants  :  les  peuples  n'étaient 
point  demeurés  fidèles  au  seul  amour  de  la  liberté ,  au  seul 
amour  de  la  patrie  :  trop  de  passions  personnelles  avaient 
trouvé  le  moyen  de  se  satisfaire  ;  mais  la  nature  humaine 
conservait  encore  assez  de  traces  de  sa  grandeur  primitive 
pour  enseigner  au  philosophe,  au  vrai  politique,  tout  ce 
qu'elle  aurait  pu,  tout  ce  qu'elle  aurait  dû  être;  et  l'étude 
de  l'homme  pouvait  être  complète  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal. 
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Alt  militaire  des  Italiens  au  commencement  du  xv«  siècle.  —  Anarchie 
de  la  Lombardie.  —  De  nouveaux  tyrans  se  partageai  les  états  de  Jeao 
Galéaz.  —  Bologne  et  Pérouse  rendues  à  l'^^se.  —  Sieuue  remi£e  en 

liberté.      •       .  ; 

•     •  •  »  * 

Kft  amièM  donlit  IMI  k  «wm  m         à  la  fin  da 

XIV*  siècle  et  au  commencOMit  du  xv*,  est  tellement  diffé«r 
rente  da  Ja  it^bj^,  qg»  les  déterminations  des  généraux  parai* 

flimpagneaiMaqpiieaWM. 

de  celui  des  Grecs  on  des  Bomains  que  de  celai  du  xv°  siècle , 
quoique  alors  T artillerie  moderne  fût  déjà  d'un  usage  univer* 
lal;  ^  la  taqtiipMi  da  PiMl^pe  ou  celle  de  Sdpion  serait  plus 
amrdiitiiMiff  àaoi  antoMa  Mila  da  iaan  fiavkiMoA  Md'Aip 
térie40BarbiaiM>. 

La  différence  essentielle ,  et  celle  qui  détermine  toutes  les 
autres ,  c'est  que  la  cayalene  pesante  formait  alors  le  nerf  dfii 
WÊWÊÉÊ^*  tiB^a  OK'aBÎfwd'Inii»  iSOBUBa.  chia  Im  BaaMjAa* 
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de  paysans  ou  de  bourgeois  mal  disciplinés ,  qui  eonlwItueQl 
sans  art  et  sans  courage,  et  qui  lâchaient  presque  toujours 

pied  dès  la  première  abac^i-dft  qayakrie»  fiài  loit  w 
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ordonnance,  tandis  qu'on  dirigea  tous  les  efforts  du  génie 
miUtaire  vers  Tamélioration  de  la  gendarmerie.,  On  croyait, 
«n  eflett  vroir  rauta  ceUe-cî  rnsgénem  à  la  wraMe  de 
Ions  les  peuples  de  Fantiquité,  et  Tmi  regardait  emÉmie 
constant  que  la  meilLeure  infanterie  ne  pouvait  pas  tenir 
4eyant  elle. 

'  Gependant  eàyàlim  toat  oouyerts  de  fer,  qfd  i^omba^ 
laieDt  ETce  de  knfiiiiis  lasrns,  de  lourdes  épées  et  dtÉnnnes 

fontes  gigantesques ,  ne  pouvaient  se  mesurer  les  uns  avec  les 
antres  qu'autant  qu'aucun  obstacle  ne  gênait  ou  ne  ralentis* 
«dt  la  eonniede  lem  dievailx;  la  meiodce  fortBeatian  1^ 
arrêtait;  une  petite  .rivière}  tm  fossé  rompait  toalB'tMir  or»- 
douiiance;  dans  les  montagnes  on  ne  pouvait  livrer  aucun 
combat  9  et  même  dans  les  plaines,  lorsqu'un  général  s'était 
jft^fnmàÈé  dans  son  camp,  il  était-bien  rare  ip£m  j0^  sans 
jMie4i«iite  inpnideiiçe,  enlnpmÂe  de  l'y  fiMBWtf^è'lte 
soavent,  pour  engager  une  baMIe,  il  fallait  que  les  deux 
généraux  fussent  d'accord,  et  qu'après  avoir  envoyé  et  accepté 
lainage  da^iombat,  ils  eussent  fût  aplanir,  chacun  de  leur 
«filM^kitemin  où  ili  V(Ndatont  ae  batt^ 
rare  qu*iuie  bataille  volontaire  dd  deoï  parts;  ear  Fdn  m 
l'autre  général  a  presque  toujours  quelque  désavantage  à 
mdndre,  ou  quelque  moyen  d'arriver  à  ses  fins  sans  9e  battre, 
j^^aillem  les  eondettiéririrâient  alors  i»  guerre  pr'syîéi^ 
lation  ,  ën'B0rte  qà*ils  épargnaient  autant  qn'ils^le^tMtrfanl 
le  sang  de  leurs  soldats,  le  leur  propre,  leurs  dievaux,  leors 
ll)ljliitioi|s.et  leurs  équipages. 

Le  pins  souvent  il  n'y  avait  pdnt  de  bataille  tangée  dene 
tont  keoors  d*nne  guerre;  quelquefois  il  n'y  a^t  'pêà  nàme 
de  combats  :  alors  toutes  les  hostilités  se  bornaient  à  une  ou 
plusiears  camleadti;  c'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  expé- 
d^âme  en  paysennemià  Un  génér^  entrait  dans  mè  provinee 
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avec  rintention  de  brûler  les  maisons,  de  détruire  les  récoltes 
et  d'enlever  le  bétail;  tous  les  habitants  s'enfuyaient  devant 
lui  et  s'enfermaient  dans  des  lieux  forts.  Gomme  il  ne  pouvait 
s'arrêter  pour  en  former  le  siège,  il  poussait  en  avant,  en 
dévastant  tout  ce  qui  était  à  sa  portée.  Pendant  ce  temps  le 
général  ennemi  garnissait  les  châteaux  de  troupes,  suivait 
l'armée  à  distance,  veillait  l'occasion  de  la  surprendre,  tom- 
bait sur  les  maraudeurs,  les  forçait  à  ne  pas  s'écarter  du 
camp ,  et  en  peu  de  jours  il  contraignait  presque  toujours  l'a- 
gresseur à  repasser  les  frontières  et  à  retourner  chez  lui  faute 
de  vivres. 

La  guerre  était  faite  au  peuple  et  non  à  l'armée  ;  tout  le 
corps  de  la  nation  était  regardé  comme  ennemi  :  les  soldats 
considéraient  toutes  les  propriétés  des  peuples  chez  qui  ils  por- 
taient la  guerre  comme  un  butin  légitime  ;  ils  faisaient  captifs 
les  propriétaires  et  les  paysans,  et  ils  ne  les  relâchaient  que 
pour  une  rançon.  Aussi  personne  ne  pouvait  demeurer  indif- 
férent dans  la  querelle  de  son  pays,  personne  ne  servait  l'en- 
nemi, personne  ne  lui  fournissait  des  munitions  ou  des  vivres, 
mais  chacun  se  mettait  en  défense  et  cherchait  à  soustraire  sa 
propriété  aux  soldats ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  pillée.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  réussi  à  mettre  leurs  effets  en  sûreté  éprou- 
vaient peut-être  de  plus  grandes  pertes  que  de  nos  jours  :  mais, 
d'autre  part ,  on  ne  pouvait  organiser  une  méthode  régulière 
de  pressurer  un  pays  ;  on  ne  savait  point  alors  enlever  aux 
vaincus ,  sans  violence,  non  seulement  tout  ce  qu'ils  ont,  mais 
tout  ce  qu'ils  doivent  avoir  un  jour,  et  leur  faire  engager  leurs 
biens  à  venir,  dans  l'espoir  de  sauver  des  propriétés  qu'ensuite 
on  ne  leur  laisse  pas. 

Il  n'y  avait  presque  aucune  maison  éparse  dans  les  champs  : 
tous  les  campagnards  habitaient  des  bourgades  ou  des  vil- 
lages, pour  la  construction  desquels  on  avait  presque  toujours 
choisi  des  monticules  susceptibles  de  défense.  On  entourait  ces 
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"villages  de  murs ,  et  on  les  fermait  de  portes;  les  Italiens  les 
appellent  encore  aujourd'hui  des  châteaux  En  tout  temps 
les  propriétés  mobilières  les  plus  précieuses  des  paysans 
étaient  déposées  dans  ces  châteaux,  et  au  moment  où  la 
guerre  était  déclarée,  le  gouvernement  donnait  l'ordre  d'y 
transporter  aussi  toutes  les  récoltes  qu'on  avait  laissées  en 
plein  champ,  et  d'y  enfermer  tout  le  bétail.  Il  accordait 
presque  toujours  l'exemption  des  gabelles  à  ceux  dont  les 
châteaux  ne  paraissaient  pas  susceptibles  d'une  longue  dé- 
fense ,  et  qui  mettaient ,  dans  cette  occasion ,  leurs  propriétés 
en  sûreté  dans  la  ville.  De  cette  manière,  la  campagne  était 
complètement  dépouillée  en  peu  de  jours;  et  l'ennemi,  qui 
se  proposait  d'y  vivre  de  pillage ,  ne  trouvait  pas  de  quoi 
subsister. 

Aucun  état  n'aurait  eu  assez  de  soldats  pour  garnir  toutes 
les  forteresses  dont  son  territoire  était  couvert ,  car  chac[ue 
bicoque  était  fortifiée  ;  mais  quoiqu'on  eût  négligé  de  conserver 
Tesprit  militaire  parmi  le  peuple ,  les  paysans  étaient  encore 
très  propres  à  défendre  les  places  fortes.  Les  femmes ,  les  en- 
fants, les  vieillards  concouraient  à  repousser  les  assaillants,  en 
jetant  sur  eux ,  du  haut  des  murs ,  des  pierres  ou  des  matières 
enflammées.  Les  défenseurs  étaient  difficilement  atteints  par 
les  traits  ou  les  armes  de  l'ennemi ,  et  le  danger  ne  commençait 
pour  eux  qu'au  moment  où  cessait  la  résistance  :  alors  leurs 
propriétés  étaient  pillées ,  leurs  femmes  violées ,  et  eux-mêmes 
étaient  réduits  en  captivité. 

Toute  la  population  d'un  pays  combattait  ainsi  pour  sa 
défense,  et  l'on  ne  pouvait  se  rendre  maître  d'une  vallée  de 
deux  heues  de  longueur  qu'après  avoir  soumis  huit  ou  dix 
châteaux  par  autant  de  sièges  différents.  Ainsi  le  petit  terri- 
toire de  San-Miniato  contenait  vingt-huit  châteaux  relevant 

1  CasielU.  Nous  aTons  «ulvl  leur  wage,  el  eœplojé  ce  mot  dam  la  mdme  Bigai- 
ficalioD. 
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de  cette  bourgade  *.  Ainsi  l'état  florentin,  dans  lequel  aujour- 
d'hui il  n'y  a  pas  une  place  tenable,  n'aurait  pu  être  conquis 
qu'après  trois  ou  quatre  cents  sièges.  Si  l'ennemi  ne  trouvait 
pas  de  Tivres  dans  le  pays  où  ij  faisait  la  guerre,  il  ne  pouvait 
pas  davantage  en  tirer  du  sien  propre,  parce  que,  tout  l'es- 
pace qu'il  laissait  derrière  lui  n'étant  jamais  soumis,  ses  con- 
vois couraient  risque  à  chaque  pas  d'être  interceptés. 

Nous  sommes  tellement  accoutumés  à  calculer  la  puissance 
destructive  du  canon,  que  nous  ne  concevons  pas  comment  on 
osait  braver  l'ennemi  derrière  une  simple  muraille,  qui  le  plus 
souvent  servait  encote  de  mur  extérieur  aux  maisons  adossées 
contre  elle.  Aujourd'hui  même,  cependant,  ces  fortifications, 
qui  suffisaient  à  nos  ancêtres,  pourraient  être  défendues  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  entr'ouvrît  avec  de  l'artillerie,  et  les  opé- 
rations si  rapides  des  armées  seraient  étrangement  retardées 
s*  il  fallait  faire  planter  du  canon  devant  chaque  village.  Mais 
comment  inspirerait-on  désormais  aux  paysans  la  courageuse 
obstination  qu'ils  opposaient  autrefois  à  l'ennemi?  Alors  leur 
résistance  était  invincible;  aujourd'hui  le  moment  de  la  soumis- 
sion est  prévu  et  prochain  :  la  certitude  d'être  vaincus  un  jour 
les  rend  obéissants  à  l'heure  même;  et  tout  le  peuple  est  devenu 
neutre  dans  les  guerres,  dont  il  abandonne  le  soin  aux  soldats. 

L'artillerie,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  était  en 
usage  depuis  un  demi-siècle  ;  mais  l'art  des  sièges  n'avait  fait 
encore  que  très  peu  de  progrès.  Les  bombardes  et  les  espin- 
gardes  étaient  employées  contre  les  combattants,  non  contre 
les  murailles;  et  l'on  n'avait  point  encore  inventé  F  art  de  battre 
régulièrement  une  fortification  en  brèche ,  et  de  la  démolir 
par  une  suite  de  coups  que  l'on  ne  peut  parer.  L'artillerie, 
infiniment  supérieure  à  toutes  les  inventions  des  anciens  pour 
renverser  les  remparts,  ne  l'est  point  autant  pour  combattre 

'  nïynincontrii  MwinfrTi^.  J^r-n-fe^  T.  XXI,  p  70. 
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les  hommes.  Aujourd'hui  même  les  batailles  se  décident  sou- 
Tent  par  la  baïonnette,  qui  cependant  est  bien  inférieure  aux 
piques  ou  aux  lances  de  nos  ancêtres  :  les  balles  ne  faisaient 
pas  beaucoup  plus  de  ravage  que  les  flèches  ;  souvent  elles  ne 
perçaient  point  une  pesante  armure.  Il  fallait  alors  beaucoup 
de  temps  pour  charger  les  armes  à  feu ,  et  l'on  croyait  que  leur 
principal  avantage  était  d'effrayer  les  chevaux  parleur  explo- 
sion et  leur  flamme.  On  ne  connaissait  point  Fart  de  pointer 
les  canons,  dont  les  affûts  étaient  à  peine  mobiles  ;  et  quand 
on  les  avait  une  fois  établis  en  batterie,  ils  tiraient  tout  droit 
deTant  eux  :  en  sorte  que  Macchiavelli  propose  de  laisser  une 
trouée  à  la  hgne  de  bataille,  en  face  des  batteries  ennemies  ; 
et  cette  large  ouverture  offerte  aux  efforts  de  l'artillerie  lui 
parait  suffire  pour  la  rendre  inutile  ,  d'autant  plus  qu'il  ne 
compte  pas  que  dans  tout  le  cours  d*une  bataille  les  canons 
puissent  jamais  être  tirés  deux  fois.  Ce  ne  fut  que  deux  cents 
ans  après  l'invention  de  l'artillerie,  que  la  révolution  qu'elle 
devait  faire  dans  l'art  de  la  guerre  fut  accomplie. 

Une  autre  révolution  non  moins  étrange  s'opéra  plus 
promptement.  Au  miheu  du  xiv*  siècle,  tous  les  soldats  qui 
servaient  en  Italie  étaient  étrangers  :  à  la  fin  du  même  siècle, 
tous  ou  presque  tous  étaient  Italiens  ;  et  l'épreuve  qu'ils  firent 
de  leurs  forces  contre  les  Allemands  de  l'empereur  Robert  fit 
Toir  qu'ils  ne  le  cédaient  ni  en  valeur  ni  en  talents  militaires 
aux  nations  les  plus  belliqueuses. 

Les  Catalans  et  les  Almogavares ,  introduits  en  Sicile  et  en 
Calabre  par  le  roi  Frédéric,  avaient  été  les  premiers  soldats 
étrangers  qui  eussent  fait  de  la  guerre  un  métier.  Après  la 
paix  de  Sicile,  une  partie  de  ces  troupes  mercenaires  passa  en 
Grèce  sous  le  nom  de  grande  compagnie  ;  le  reste  se  mit  à  la 
solde  (îes  princes  ou  des  républiques  d'Italie ,  et  au  commen- 
cement du  xiV  siècle  le  nom  de  Catalans  désignait  les  mer- 
cenaires de  toutes  les  nations. 
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Henri  VII ,  Louis  de  Bavière,  Jean  de  Bohême  et  Charles  IV 
amenèrent  ensuite  un  grand  nombre  d'Allemçinds  en  Italie. 
Presque  tous,  peu  attachés  aux  princes  qui  les  avaient  con- 
duits, passèrent  au  service  de  leurs  adversaires.  Ainsi  les  sou- 
verains se  confirmèrent  dans  l'habitude  de  confier  à  des  bras 
mercenaires  la  défense  de  leurs  états.  Cependant  ce  fut  à  la 
même  époque ,  et  au  milieu  du  xiv«  siècle  ,  que  les  terribles 
compagnies  d'aventuriers  du  duc  Guarniéri,  du  comte  Lando, 
d'Anichino  de  Baumgarten,  enseignèrent  aux  Italiens  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  craindre  de  ces  bandes  redoutables.  Des  troupes 
semblables,  formées  pendant  les  guerres  de  France  et  d'An- 
gleterre, passèrent  aussi  en  Italie  dans  la  seconde  moitié  du 
xive  siècle.  Le  frère  Montréal,  les  chefs  de  la  compagnie 
blanche  et  de  la  compagnie  de  la  Rose,  Jean  Hawkwood  et  le 
cardinal  de  Genève,  descendirent  tour  à  tour  les  Alpes,  à  la 
tète  des  soldats  français,  anglais,  provençaux,  gascons  et  bre- 
tons. Enfui,  Louis  de  Hongrie,  pendant  son  règne  glorieux, 
ouvrit  à  ses  sujets  le  chemin  de  l'Italie,  et  toute  la  cavalerie 
légère  des  armées  itaUennes  ne  fut  bientôt  plus  composée  que 
de  Hongrois. 

Les  gouvernements  se  trouvaient  en  tout  temps  prêts  à  la 
guerre  sans  avoir  eu  besoin  d'enrégimenter  d'avance  et  de 
discipliner  leurs  troupes  ;  ils  pouvaient  en  peu  de  jours  réta- 
blir une  armée  avec  de  l'argent ,  au  moment  où  une  autre 
venait  d'être  battue  ;  ils  pouvaient  enfin  faire  cesser  toute  dé- 
pense militaire,  le  jour  même  où  ils  signaient  la  paix.  Ainsi 
l'indiscipline  des  troupes  mercenaires  ,  leurs  perfidies,  leurs 
exactions  lorsqu'elles  se  formaient  en  compagnies  d'aventu- 
riers, ne  purent  pendant  longtemps  déterminer  les  états  d'I- 
talie à  renoncer  à  leur  service.  D'ailleurs,  ni  les  princes,  ni 
les  républiques  ne  s'étaient  encore  attribué  le  droit  d'ordonner 
des  enrôlements  forcés  ;  les  citoyens  n'étaient  obligés  à  servir 
l'état  que  durant  un  besoin  pre^^sant  :  les  mihces  n'étaient 
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point  payées,  et  l'on  ne  les  obligeait  jamais  à  s'éloigner  de 
leurs  affaires  domestiques  et  de  leurs  foyers.  On  n'avait  point 
eu  le  temps  de  les  exercer;  et  toutes  les  fois  qu*on  les  oppo- 
sait à  des  troupes  disciplinées,  elles  éprouvaient  de  si  grands 
échecs,  qu'on  n'osait  placer  aucune  confiance  en  elles. 

Cependant,  lorsque  l'ennemi  pénétrait  dans  le  territoire 
d'une  ville,  on  faisait  encore  quelquefois  prendre  les  armes  à 
toute  la  nation  ;  chacun  devait  se  ranger  sous  la  conduite  de 
ses  ofliciers  de  quartier,  et  le  podestat  commandait  à  toute  la 
milice.  L'ordre  était  donné  à  tous  les  citoyens,  sous  peine  d'a- 
mende ou  de  punition  corporelle,  de  sortir  de  la  ville  pour  se 
rendre  au  camp  pendant  que  la  grosse  cloche  sonnait  l'alarme, 
et  avant  qu'une  bougie  allumée  sous  les  portes  eût  achevé  de 
brûler.  La  crainte  du  châtiment  faisait  en  effet  marcher  tous 
les  citoyens  ,  mais  elle  ne  leur  donnait  ni  l'habitude  de  ma- 
nier leurs  armes  ni  le  courage  de  se  battre.  A  la  même  épo- 
que, ceux  qui  faisaient  le  métier  de  soldat  étaient  toujours  en 
guerre  :  au  moment  où  un  prince  les  licenciait  en  signant  la 
paix ,  un  autre  les  engageait  pour  commencer  de  nouveaux 
combats.  Dans  aucun  temps  la  différence  entre  les  milices  et 
les  troupes  de  ligne  n'avait  été  plus  grande  :  car  les  premières 
n'avaient  jamais  vu  la  guerre ,  les  secondes  n'avaient  jamais 
vécu  en  paix. 

Cette  différence  inspirait  une  haute  estime  pour  un  métier 
que  peu  de  gens  semblaient  en  état  de  faire  :  la  paie  d'aucun 
ouvrier,  dans  les  professions  les  plus  lucratives,  n'égalait  celle 
d'un  soldat* ,  et  celui-ci  recevait  encore  fréquemment  des  ré- 
compenses extraordinaires  :  on  fermait  les  yeux  sur  ses  vole- 
ries,  et  l'on  avait  de  l'indulgence  pour  tous  ses  excès. 

*  Od  ^yait  à  chaque  lance  de  treize  à  seize  florios  par  mois  ,  ce  qui  Tait,  poids  pour 
poids,  enviroQ  soixante  Trancs  par  homme,  et,  eu  égard  à  ta  rareté  de  l'argent,  qui  va- 
lait quatre  fois  plus  qu'aujourd'hui,  environ  dix  louis  par  mois.  Le  cavalier  Touruissait, 
il  est  vrai,  son  cheval  et  ses  armes.  —  Cronica  di  Jacopo  Salviaii.  T.  XVIll.  Dcl.  Er. 
p.  201.     Marin  Sanuio,  Vitêde'Duchi  di  Vemt. ,  p.  807,  T.  XXII. 

V.  H 
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n'est  pas  besoin  de  tant  de  récompenses  pour  attacher  les  sol- 
4ats  .à  leur  métier.  On  les  voit  aujourd'hui  se  contenter  d'une 
fm»,  txt  inlérieiiie  H  celle  du  4eniicr  nanoiivfier,  «4  se  aos- 

tiennes.  Qnant  mt  dangers  qu*il8  ont  à  eottrir,  l<Hn  de  son- 
ger à  se  les  faire  payer,  ils  y  trouvent  en  quelque  sorte  leur 
récompense.!  car  la  bataille,  commela  chasse,  a  ses  plaisû» ,  et 

^  été  plus  grand.  IfaÉi  ce  goût  de  k  goéne  s'est  pas  defiaé 

par  les  hommes  paciliques  ,  et  il  est  une  conséquence  d'émo- 
tions qu'ils  ne  connaissent  pomt,  qu'ils  n'ont  point  prévues. 
Pour  déterminer  les  Italiei^  à  rentrer  daas  la  earrièredes 
mm  mHflff  ttwwt  riwffldm™^  n"  iitti^  nintoéié- 

ntotteiit  flMiiti.  L'amanr  de  l'argent,  le  désir  de  vMBer  k  tie 
licencieuse  qu'on  permettait  alors  aux  troupes,  firent  impres- 
«oa  sur  le  commun  des  hommes  :  Jesespntsardea.tset  i^i^piiets 
portèmt  i^loia  kor  mààtkfn  et  kn»  0lipiuamu  Le 
plus  grand  pouvoir^  k  pini  iflBaHnàerkbeeee,  k  wmmiiÊM 
mùme,  pouvaient  être  obtenus  par  un  soldat  de  fortune. 
Parmi  les  condottiéri  ^emands,  français  et  anglais  qu'on 
avait  TUS  en  Italk  se  pkeer  «i  premier  rang,  ^bmaam 
étaienît  sortis/des  .ckflséB'  ks  pks  pauvres  de  k  aociélé»  Jm 
Ikiieiuhfiieiit  des  fortunes  plus  surpreiiaiitës  enoore,  lors- 
qu'ils commencèrent  à  parcourir  la  même  carrière. 

Plusieurs  princes  de  cette  nation  s'étaient  ^vés,  dès  k 
Ikn'dw  iiY*  iiftiik  à  kiémilatkii  de  kma'eaoitiiMis  nflis 
ki  ewéêe  qg'ik  comnwmdaif at  étaknt  eampeahi  presque 
uniquemeut  d'étrangers.  1  rançois  des  Ordélaffi,  seigneur  de 
Jb  orli,  les  Malatesti  de  Rimini,  Ridolphe  de  Yarano,  ^gneur 
de  QuBÊétmoy  et  ^mmuê  entres,  lèreiitinuioeMiveaMiitappe- 
ks  eomme  généraux  par  la  république  florentine,  par  k  pape, 
et  par  divers  souverains.  Ambroisc  Yisconti,  fils  naturel  de 


Digitized  by  Google 


BU  nous  MB. 


Bernabos,  forma  même  une  coi^pagoie  d'ayeiitwim,  ^xhù 
'   laqueUe  il  çatcodmt  l'Italie  à  ptuaieiifa  tefiàm  pour  la  ma- 

ger.  Ce  n  est  point  à  eux  cependant  qu  appartient  la  gloire 
da\Qir  renouvelé  la  milice  italienne,  ils  coml^ttaient  4w 
m(  étraiif^ 

4çi  BiMrÛano,  qui  lew  snccéda,  fouoa  k  prmicr  une  maf^ 

nationale,  q^ui  servit  cpmme  d'école  à  tous  lea  capitaines  ita- 
liens. 

4^018  le  TOisliKage  de  BolD^ne;  il  aoiammvh  m  ll77t  àM 

faire  connaître  d*une  manière  qui  ût  plus  d'honnenr  à  son  ta- 
lent miUtaire  qu  à  son  humanité.  11  avait  sons  ses  oipdres 
deux  cents  lances  à  Tattaque  de  Gésène^  et  il  eoi||piliiii.teiii;^ 

eoap  à  Ift  pn06  de  cette  TUle  *  ;  iiuwé' U  ^  em 
vantable  massacre  qui  fat  commandé  par  le  cardinal  de  Ge- 
nève, et  exécuté  par  les  Bretons.  Peu  de  temps  après  il  leva 
ou  eorpa  tout  çompoflr^  dItalieDs».\Qi  U  ofppa&M  0<WllBlg»iii 
de  Saint-George.  Pendttit  le  «chimie  il  wjX  eMe  tiMipectt 
service  d  L  rLaiu  YI,  tandis  que  les  Bretons  demeoraient  atta- 
chés, à  Clément  yil  :  il  osa,  le  28  avril  1379>  attaquer 
derniers  devant  Maxiqa;  et  w^Yeillimr»  italieiMi  qjà  fw* 
qu'alon  avaient  iccvi  dii^més  dane  des  eorfi  élvangers, 
eurent  la  gloire  de  vaincre  la  troupe  k  plus  redoutée  dè 
r£urope.  •  » 

La  r^Htati^a  ^AJÎbém  de  Btiiuaiio  alla  to^om  es 
eseîssaat  depoisMteTicteiDe,  Ia  eonpeiBMde  Setol  fleetge 
fut  regardée  coaune  la  grande  école  de  l'art  militaire  en  Ita- 
lie ;  les  frères  et  les  parents  d* Albéric  y  entrèrent  les  pre- 
mier :  tOQi  e^ox  ifok  deYaienl  fta»  tanl  illustrer  leor  no» 

Qfm^do,  Jacob  del  Veme,  Amao  Cane,  OttaJtoa  Terzo, 

«      •      ^.  • 

t  cmkn  A  ibiàigiMi  T.  xviir,  p.  m. 
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Broglio,  Bticdo  dé  Ménlinie,  Bkndo  el  GeoooBiio  te  Bti- 

chéiotti,  furent  formés  par  ses  leçons.  Sforza  Attendolo,  comme 
il  travaillait  à  la  terre  près  de  son  village  de  Gotilogna,  fut 
ionté  par  quelques  soldats  à  entrer  dans  le  même  senrke»  JQL 
jela  «  pioche  florui  ebliMf  déçfaannit  qoe,  si  eDedemeoratt 
Mpendbè  à  Twflbcey  il  accepterait  ce  présage  comme  celui  de 
SA  grandeur  future  :  Finstrument  ne  retomba  point  à  terre, 
Sforza  se  ût  soldat  ;  et  sou  petit-fils,  duc  de  Milan,  disait  à 
JMfiîofitr:  «ïottteBeeegrttadeafBdoBttameT^entouféi 
•  «ee  ÂUilfl  «I  ém  lidieases,  je  ks  dois  aux  bnn^ea  d^im 
m  chêne  qui  retinrent  la  pioche  de  mon  aïeul  * .  » 

La  manière  dont  on  enrôlait  les  troupes,  par  lances  brisées, 
àdmvà  à  un  teaucoup  pins  grand  nombre  d*o£àcters  les 
■M^cnt  de aefttoe'couialtîe.  Un  g^ntflhomnie  cttadiait àsâ 
pkaone  quelqim-iiiiB  de  m  vasMiin;  uii  ateliturier  habile 
s  associait  quelques  compagnons  de  service  ;  ces  petites  com- 
pagniea  ne  se  séparaient  plus  :  au  contraire,  elles  grossissaient 
emo«w$  ét  kmtaB  le  eapltolne  diaposut  de  iriogi  knees, 
e'«rt-è-dife.À-8CÉawlelien^  de  cmleiie,  il  commençait 
à  traiter  séparément,  et  d'une  manière  indepLudaule,  avec  les 
souverains  qui  voulaient  le  prendre  à  leur  service. 
.  Les  guerres  eontinnelles  da  lojfanme  de  Naples,  toujonn 
diddié,  d^u»  là  mert  de  Jeume^  par  les  fadiona  d'Anjod  et 
dé  Duraz,  et  par  les  rMttliéa  des  seignean  fèodtitaireB,  of- 
fraient de  l'emploi  à  tous  les  capitaines.  Albéric  de  Barbiano 
jaervit  avec  distinction  sous  Charles  UI,  et  en  1384  il  ob- 
tint de  ce  vomique  le  ûfcre  de  grand  connétable  dnioyanme) 
tf/tH  eonsomi  lente  aairie*;  Gepèndant  0  nè^aHadui  point 
exclusivement  au  service  des  rois  de  Naples  :  le  plus  souvent 
il  fit  la  guerre  en  Lombardie  ;  il  obtint  la  confiance  d^ean 


CMéiftYisconlît.el  ii  partagea  presque  toujonsa  avec  Jaoodb 


1  Pautt  twii  Eiogior.  L.  UI,  c.  Ht^f^lfn^mmmortLt,mfW»m^.$lÊI^ 
mk  «apQ*f1ttri»  ît  W  P*  AMI* 
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•  « 

del  Verme  de  Vérone,  capitaine  non  moins  habile  que  lui,  le 
commandement  des  armées  du  duc. 

Jean  Galéaz,  qui  ne  se  mettait  jamais  à  la  tête  de  ses  sol- 
dats, qui  n'exposait  jamais  sa  personne  à  aucun  danger,  et 
qui,  dans  l'intérieur  de  son  palais,  se  conduisait  toujours  en 
homme  soupçonneux  et  défiant,  avait  su  cependant  accorder 
à  ses  généraux  le  degré  de  confiance  dont  ils  étaient  dignes. 
Ce  prince  joignit  à  tous  les  \ices  qui  le  rendirent  odieux 
quelques  qualités  qui  portent  une  apparence  de  grandeur.  Il 
aimait  et  protégeait  les  lettres  ;  il  avait  du  goût  pour  les  arts, 
et  il  éleva  de  glorieux  monuments  de  sa  magnificence;  mais 
surtout  il  savait  connaître  le  mérite  qui  pouvait  lui  être  le 
plus  utile.  Il  discernait  avec  une  infaillible  perspicacité  le 
talent  politique  et  militaire;  il  avançait  sans  jalousie  les  hom- 
mes distingués,  et  il  leur  accordait  ensuite  une  confiance  iné- 
branlable ;  aussi  eut-il  toujours  dans  ses  conseils  et  à  la  tête 
de  ses  armées  les  plus  habiles  négociateurs  et  les  meilleurs 
généraux  de  l'Italie. 

Jean  Galéaz  crut  pouvoir ,  en  mourant ,  montrer  en- 
core la  même  confiance  à  des  hommes  qu'il  avait  laissés 
longtemps  disposer  de  toutes  ses  forces  ;  il  les  institua  gardiens 
de  ses  états  et  des  enfants  qu'il  laissait  en  bas  âge.  Mais 
les  capitaines  qui  l'avaient  le  mieux  servi  firent  bientôt  voir 
que,  de  son  vivant ,  ils  lui  avaient  été  fidèles  par  crainte  et 
non  par  amour. 

Le  testament  de  Jean  Galéaz  partagea  ses  états  entre  ses 
fils.  A  Jean-Marie,  l'aîné,  qui  était  âgé  seulement  de  treize 
ans,  il  donna  le  duché  de  Milan,  depuis  le  Tésin  jusqu'au 
Mincio  '  ;  et  au  second ,  Philippe-Marie ,  qu'il  déclara  comte 
de  Pavie ,  il  donna  les  villes  situées  au  couchant  du  Tésin 
ou  au  ^^ant  du  Mincio'^.  Il  avait  aussi  un  bâtard,  nommé  Ga- 

»  Les  villes  de  Crémone,  Corne,  Lodi,  Plaisance,  Parme,  Rcggio  ,  Bergame  et  Brescia. 
—  Les  villes  de  Bologne,  Sienne  et  Pérouse  lui  Turenl  aussi  soumises.  —  *  Novare,  Ver* 
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brieî-Marie,  auquel  il  laissa  les  seigneuries  de  Crème  et  de  Pise  * . 

Ces  princes,  trop  jeunes  pour  gouverner  par  eux-mêmes, 
furent  laissés  par  leur  père  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de 
dix-sept  personnes,  dont  François  Barbavara  de  Novare, 
autrefois  camérier  de  Jean  Galéaz,  devait  iMre  le  chef.  La 
duchesse  mère,  Catherine,  fille  de  Bernabos  Visconti,  devait 
demeurer  à  la  tête  du  gouvernement.  Jacob  del  Terme,  Al- 
bëric  deBarbiano,  Antoine  comte  d'Urbino,  Pandolfe  Ma- 
latesta ,  François  de  GonzagueetPaul  Savelli  étaient  membres 
du  conseil  de  régence.  Ainsi  tous  les  meilleurs  généraux  de 
ritalic  étaient  à  la  solde  des  jeunes  princes,  et  tous  les  états 
voisins  étaient  en  paix  avec  eux ,  à  la  réserve  des  Florentins 
et  de  François  de  Carrare. 

1402.  —  Mais  les  Florentins,  qui  n'avaient  pu  trouver 
aucun  allié  lorsque  le  salut  et  la  liberté  de  l'Italie  dépen- 
daient de  leur  résistance ,  formèrent  aisément  une  puissante 
ligue  pour  attaquer  et  dépouiller  les  héritiers  de  Jean  Galéaz. 
Ils  s'adressèrent  avant  tout  au  pape  Bonifacc  IX ,  qui  avait 
de  justes  sujets  de  plainte  contre  le  duc  de  Milan.  Les  villes 
de  Pérouse,  de  Bologne  et  d'Assise  avaient  été  soustraites  à 
sa  suzeraineté  :  Visconti  avait  engagé  plusieurs  feudatairesdu 
Saint-Siège  à  faire  la  guerre  au  pape  ;  et ,  de  concert  avec  les 
Colonne,  il  cherchait  à  lui  enlever  jusqu'à  la  souveraineté  de 
Bome*.  Cependant,  aussi  longtemps  que  Jean  Galéaz  vécut, 
Bonifacc  n'osa  ni  se  plaindre  ni  se  mettre  en  état  de  défense. 
La  première  nouvelle  de  la  maladie  du  duc  rendit  du  courage 
au  pape ,  et  lui  fit  renôuer  ses  négociations  avec  les  Floren- 
tins :  dès  qu*il  fut  assuré  de  la  mort  de  ce  prince,  il  signa  un 
traité  d'alliance  avec  la  république,  en  vertu  duquel  il  pro- 
mit de  joindre  cinq  mille  chevaux  à  six  mille  que  fouiraient 

ceil,  Torlone,  Alexandrie,  Vérone ,  Yicence,  Fellrc ,  Bellune  el  Bassaoo.  —  *  Andreœ 
UillH  Uisl.  Rcr.  Mediol.  L.  I  ,  p.  12.  Scr.  Her.  liai.  T.  XIX.  —  beni.  Corio  »  Uisior, 
Uilun.  P.  IV,  p.  286.  —  '  Poggio  Bracciolinij  Uisl.  Fhreui.  L.  IV,  p.  291. 


DU  MOYEN  AGE.  215 

les  Florentins,  pour  faire  la  guerre  aux  héritiers  Yiseonti  et 
leur  enlever  tous  les  états  dont  leur  père  s'était  emparé  injus- 
tement * . 

A  peine  ce  traité  était-il  signé ,  que  Giandlo  Tommacelli , 
frère  du  pape,  s'avança  contre  Pérouse  avec  quinze  cents 
lances  pour  seconder  les  efforts  des  émigrés  qui  voulaient  ren- 
trer dans  leur  patrie  ;  déjà  quatorze  châteaux  s'étaient  rendus 
à  eux,  et  la  ville  demandait  à  traiter,  lorsqu'Otto  Bon  Terzo 
s'avança  pour  la  délivrer,  et  contraignit  à  la  retraite  le  frère 
du  pape ,  qui  manquait  également  et  de  courage  et  de  ta- 
lents 2.  Les  Florentins,  de  leur  côté ,  firent  ravager  par  leurs 
soldats  quelques  parties  des  territoires  de  Sienne  et  de  Pise  ; 
mais  ils  n'empêchèrent  pas  Gahriel-Marie  Visconti  de  se  ren- 
dre avec  Agnès  Mentegatti,  sa  mère,  dans  cette  dernière  ville, 
pour  prendre  possession  de  la  seigneurie  qui  lui  avait  été 
léguée  par  Jean  Galéaz ,  et  pour  veiller  à  sa  défense 

1403.  —  Au  mois  de  janvier  1303  ,  les  Florentins  nom- 
mèrent de  nouveaux  décemvirs  de  la  guerre ,  afin  de  pour- 
.  suivre  les  hostilités  avec  plus  de  vigueur.  Malgré  leur  jalousie 
démocratique,  non  seulement  ils  confiaient  pour  une  année  cette 
charge  im  portante,  mais  ils  confirmaient  d' année  en  année,  dans 
leur  emploi,  ceux  des  décemvirs  qui  avaient  le  mieux  mérité 
de  la  patrie  Ces  magistrats,  en  formant  une  armée  nou- 
velle, réussirent  h  y  faire  entrer  plusieurs  capitaines  que  Jean 
Galéaz  avait  appelés  au  conseil  de  régence ,  et  qui  paraissaient 
dévoués  au  duc  de  Milan.  Mais  déjà  une  jalousie  violente  di- 
visait ce  conseil  ;  les  généraux  se  réjouissaient  de  combattre 
ceux  qu'ils  avaient  longtemps  st'i*vis.  Albéric  de  Barbiano 
accepta  le  commandement  des  Florentins  :  le  marquis  d'Esté, 

>  Picro  Minerbeili,  l402,  c.  15,  p.  465.  —  Sciplone  Amuiirato-  L.  XVII,  p.  894.  — 
*  Piero  Miucrheiii,  c.  17,  p.  467.— Pompco  Pellitii,  Isl.  (H  Perugia.  P.  II,  l.  Xi,  p.  I32, 
—  3  Marangoni,  Crouica  di  Pisa^  p.  825.  —  ^  Piero  lUinerbeili,  1402,  c.  20,  p.  469.  — 
Scipione  Awiniralo.  !/.  XVII,  p.  896. 


216  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

les  Malatesti  de  Rimini ,  et  Pierre  de  Pollenta ,  seigneur  de 
Ravenne,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux,  et  abandonnèrent 
l'alliance  des  Visconti  ' . 

Charles  Malatesti  de  Rimini  et  Paul  Orsini  commandaient 
les  troupes  du  pape  ;  et  Balthazar  Cossa ,  cardinal  de  Saint- 
Eustache,  qui  fut  depuis  Jean  XXIII,  dirigeait  leurs  opé- 
rations comme  légat  de  Romagne  2.  Cette  armée  se  rassembla 
lentement  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet;  elle  attaqua 
Bologne ,  que  Galéazzo  Porro  et  Facio  Cane  défendaient  ;  et 
elle  contraignit  Louis  des  Alidosi,  seigneur  d'imola  ,  à  renon- 
cer à  l'alliance  des  Visconti'. 

François  Barbavara ,  que  Jean  Galéaz  avait  nommé  par  son 
testament  président  du  conseil  de  régence , avait  commencésa  for- 
tune comme  camérier  du  duc  :  les  seigneurs  qui  siégeaient  avec 
lui  dans  le  conseil  ne  pouvaient  lui  pardonner  la  bas- 
sesse de  son  origine,  ni  se  soumettre  à  le  reconnaître  pour 
leur  supérieur  Plus  ils  le  voyaient  jouir  de  la  confiance  de 
la  duchesse,  plus  ils  se  détachaient  du  gouvernement;  et,  dans 
le  temps  où  ils  auraient  dû  songer  à  repousser  l'attaque  des 
Florentins,  du  pape  et  de  François  de  Carrare ,  ils  ne  s'occu- 
paient que  des  moyens  de  supplanter  un  favori  qu'ils  croyaient 
l'amant  de  Catherine  ^.  Deux  Visconti ,  parents  éloignés 
de  Jean  Galéaz,  se  mirent  à  la  tête  des  mécontents  :  ils  ac- 
cusèrent Barbavara  et  la  duchesse  de  favoriser  les  Guelfes  ^. 
Ils  en  gagèrent  Antonio  et  Galéazzo  Porro,  et  Galéazzo  Ahprandi, 
trois  gentilshommes  milanais  et  gibelins,  auxquels  Jean  Galéaz 
avait  témoigné  beaucoup  de  confiance,  à  se  joindre  à  eux 
pour  soulever  le  peuple; la  ville  retentit  de  cris  séditieux:  la 
populace  demandait  la  mort  de  Barbavara  ;  plusieurs  de  ses 

>  Piero  ISinerbetti,  l403,  c.  i,p.  470.  —  Cronlca  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  578.  — 
«  Pcggio  BraccioUni.  L.  IV,  p.  292.  —  '  Piero  Minerbeiti,  c.  i3,  p.  478.  —  Bem.  Co- 
rio,Uist.  Milanesi.  P.  IV,  p.  29i.  —  Jacobi  de  Delatjio  Annales  Estenses.  T.  XVIII, 
p.  982.  —  *  Andréa  Bifj lia,  uistor.  Mediolan.  L.  I,  p.  12  —8  hedmlus  de  Quero,  Chro- 
ntc.  Tarvisinim.  T.  Xl\,  p.  809.  —  ^  Bern,  Corio,  Hisl.  AlUanesi.  P.  IV ,  p.  297. 
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amis  farent  mumféB  *•  La  dnèbem-cnngféB  imêmûm 

dans  le  châtean  ayec  lai ,  et  les  matins  nommèrent  >  Sam  sa 
participation ,  un  nouyemi  eonaeiL  de  lé^pmnù* 

Gipendant  GattienBi,  eonve  il  arri^  qpApMà  an 
IsBuiieB^  oMibodaît  la  iMeon  el  f  eiipartiBièiit  avee  la  fer- 
meté ;  elle  croyait  agir  en  homme  et  en  prince  lorsqu'elle  s'é- 
cartait le  plus  de  son  sexe  et  de  son  caractère,  et  elle  com- 
BMttait  d«  actions  iMirl^m  pour  montrer  oiie  eondoila  Yiiile* 
Ayant  adnia  daoa*  la  ségoiop  Jet  omyeanx  coMeQkra  qne  le 
peuple  loi  aftiU  dénués,  eQe  tefil  appeler  un  jour*  è'dân 
bérer  avec  elle  dans  le  château  de  Milan  ;  et  après  les  avoir 
fait  entourer  par  ses  satellites,  elle  fil  trancher  la  téie  aux  deux 
Pwri  el  à  iJipcindî,  pu»  ^  fit  expoeer  1^ 
mr  la  ]^aoe  pqblique.  Antonio  ViÉconti  et  pihi&ieiirB  antres 
qni  avaient  été  arrêtés  en  même  temps  furent  jctcs  dans  des 
cachots 

La  dnidiesse  n'avait  pas  traité  avec  moins  de^amanté  qpA' 
ques  ifiiéi  s'étatet  réroUées.  Les  diorjrens  d'Akaandris 
aTtiient  pris  les  armes  an  niois  d*ocl(dm  9  et  «vident  ^aisé  d^  ' 

leur  ville  les  ministres  des  Visconti  :  Catherine  donna  la  com- 
mission de  les  punir  à  f  acino  Cane,  un  de  sea  géiiH^n'Bi  Xa 
iFîUa  fut  poso  el  liirée  à  nn  elfroyable  giOage;  après  gnei 
Fétino  Cane  ^  a'en  attrihoa  là  seigneurie  et  en  garda  la  sou- 
veraineté *.  Peu  de  temps  après ,  les  Guelfes  de  Gomo  farent, 
dans  une  émeute ,  chassés  de  leur  patrie  par  les  Gibelins  :  ils 
reconnurent  à  la  protection  de  la  icLnctose;  et  ceUe-d  lenr 

Mmnnysà  'Omnâùàfy Ma^flif^ ,  iw^  antrO  dO  SCS  grfiWSwiM-A  «ni  fllUi 

devait  des  soldes  arriérées.  Ble  fad  permit  de  se  lenbonrser 

de  cette  créance  par  le  sac  des  Gibelins  de  Como  :  mais  Mala* 

>  Piero  Minerbeta,  1403,  e.  6,  p.  472.  —  *  Le  7  Jnnrier  1404.  —  *  Piero  minerbetU, 
1401,  e.  9S,  p.  402.  —  GoêtêUo  H  CaiUlto,  OomU,  Bergfmmiâ»  'LJVii,  p.  M«. 
Mûwi  QÊÛtm^       Hâmnts  p.  •vn-avOMN^  OmntwMtMtethr,  xvn^  m. 
—  »  Ce  g<«iwl  HÉH  MfIgiMira  de  C«B<I  sm-Erwioeo  MoMfenH»  aiSMw  4t  eM#. 
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testî  mit  la  Tille  entière  an  pillage,  et  s*en  attribua  ensuite  le 
gouvernement  * . 

Toutes  tes  Tilles  qpi  mksA  été  sooidImb  à  k  dandiurtkm 
7^  (tes  'VIseontI  étafeiit  liTTées  à  la  plus  tiolente  aoardiie.  Dans 
chacune  il  restait  quelque  famille  qui  avait  autrefois  occupé 
la  seigneurie ,  ou  qui  du  moins  avait  dominé  sur  les  autres 
à  Taide  de  Tesprit  de  p^ti.  Ces  familles  ressentaient  bien  plus 
tirement  le  désir  de  rewamr  antiqiie  j^Tcnr,  qoe  le 
peuple  e^ni  de  se  mettre  en  liberté.  CShaque  petit  état  redou- 
tait moins  la  pesanteur  d*un  joug  despotique  que  l'humiliation 
d'être  réduit  au  rang  de  province,  et  les  villes  se  flattaient 
de  Yoir  renaître  leur  prospérité  passée  si  elles  redevenaient 
capitales  d'une  petite  sonTeraineté  :  aussi  seoondèrent-dles  les 
familles  qui  cherchèrent  à  secouer  Tautorité  des  Visconti  pour 
lui  substituer  la  leur.  Crémone  donna  1* exemple  de  la  rébel-. 
lion.  Jean  Ponzoni ,  dont  les  ancêtres  avaient  dirigé  le  parti 
gibelin  f  était  exilé  de œtls  Tille  :  il  y  rentra,^ le  30  mai,  à  la 
tête  d'une  troupe  de  gens  armés;  il  en  «basse  lean  dé  Cas» 
tione ,  commissaire  de  la  duchesse ,  et  il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Ugolin  Gaval- 
èabè,  ancien  chef  des  Giidfes  de  Crémone.  Cet  homme  am-^ 
Hticux  et  inti^ganl  idt  à  peine  kortl  de  prison  ^efforça 
(Bs  TéfriHc^  datis  la  lombardie  le  parti  guelfe,  dont  le  nom 
avait  été  presque  oublié  sous  la  longue  op^jression  des  Yis- 
conti.  * 

n  ne  s'agissait  plus  i  pour  les  Gndfes  et  les  Oibdins  I  de  la 
^tierette  ^  longtemps  prolongée  entre  lés  empereors  et'  le» 
papes  :  il  ne  s'agissait  pas  non  plus,  comme  en  Toscane,  de 
roppoâtion  entre  le  parti  de  la  liberté  ^t  celui  du  pouvoir 
absplaj  car  les  Guelfes  lomjbards  •aus^i  jneu  fqj»  les  Gibelins 
aTmant  pecdn  tant  Aiprit  tfindipaBdaiiai»  Haïs  il  JMilail  sb 


>Pi^liiMrftfilf»e.Si,  p.  m. 


Digitized  by  Coogle 


DU  MOYEN  AGE.  219 

^vieilles  haines  à  satisfaire ,  de  vieilles  vengeances  à  assouvir  ; 
il  restait  surtout  une  ambition  inquiète,  et  le  désir  toujours 
renaissant  de  recouvrer  un  pouvoir  dès  longtemps  perdu. 
^    Tous  les  GueKes ,  dans  les  villes ,  dans  les  châteaux ,  dans 
'  les  villages ,  se  mirent  en  mouvement  pour  se  relever  de  l'op- 
pression où  les  Visconti  les  avaient  tenus  longtemps  :  ils  en- 
trèrent en  négociation  avec  les  rioréfttins,  chefs,  en  Italie, 
de  tout  le  parti  guelfe  ;  et  ils  formèrent  une  ligue  générale , 
à  la  tête  de  laquelle  ils  placèrent  Ugolin  Cavalcabô ,  marquis 
de  Viadana ,  et  Gahrino  Fondolo ,  son  ami  et  son  lieutenant  ' . 

Dès  le  mois  de  juillet,  Cavalcabô  chassa  les  Gibelins  de 
Crémone;  on  le  soupçonna  d'avoir  fait  empoisonner  Jean 
Ponzoni,  son  rival,  qui  avait  été  son  libérateur.  Une  assem- 
blée du  peuple  lui  décerna  la  seigneurie  de  Crémone  La 
ville  de  Crème,  à  sa  sollicitation,  chassa  les  officiers  du  duc 
de  Milan  avec  les  Gibelins ,  et  se  soumit  à  la  seigneurie  des 
Benzoni.  A  Brescia,  les  Guelfes,  soutenus  par  les  habitants  du 
pied  des  Alpes,  remportèrent  une  victoire  complète  :  à  Como, 
au  contraire ,  les  Gibelins  furent  victorieux.  Franchino  Rusca 
chassa  les  Guelfes  de  la  ville  et  des  villages  qui  entourent  les 
lacs;  mais  il  secoua  l'obéissance  des  Visconti,  dont  il  avait 
employé  les  troupes  pour  opérer  cette  révolution  '\  Bergamc 
demeura  au  pouvoir  de  la  famille  gibeline  des  Suardi  ;  les  Co- 
léoni ,  avec  les  Guelfes ,  furent  mis  en  fuite.  A  Lodi ,  Jean  de 
Yignate,  chef  des  Guelfes,  chassa  les  Vestarini  et  les  Gibelins. 
Les  Scotti ,  à  Plaisance ,  et  les  Landi ,  à  Bobbio ,  recouvrèrent 
leur  ancien  pouvoir,  tandis  que  la  famille  gibeline  des  An- 
guisoli  fut  expulsée  de  ces  deux  villes.  Ainsi,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  Lombardie,  on  vovait  une  fermentation  univer- 
selle  renouveler  des  haines  longtemps  assoupies.  Un  seul  état 

*  Lodovicus  CavUelUiis,  Ann.  Cremon.  apudCrMnum,  T.  III,  p.  iZSd.—Cmnpi,  Cre- 
mona  fedele.  L.  111,  p.  107.— «  Jacobi  de  Delayio  Amal.  Estenses.  T.  XVJII,  p.  sso.  — 
3  Bern.  Corio,  Siorie  Miianesi,  P.  IV,  p.  292. 
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se  divisait  en  vingt  souverainetés  gouvernées  par  4e  petits  ty* 
nuis;  une  guerre  universelle  éclatait  sur  la  fnmtièce  éàjùiùm 

et  la  domination  que  les  Tiseonti  avaient  élevée  par  tant  de 
travanx ,  tant  d'intrigues  et  tant  de  crimes,  paraissait  s'anéantir 
pour  jamais. 

Lei  Florentins,  pour  profiter  de  l'abaissement  de  Mn  adk 
vcrsaires,  avdent  réuni  dans  le  Bôl<Miauleiir  armée  à  edle  do 

pape.  Us  avaient  donné  rendez- vous  à  François  de  Carrare 
sous  les  mars  de  Milan;  et  tandis  que.  celui-ci  s'emparait  de 
k  ville  de  Bresda  et  en  tni^gettit  le  cliAteaa,  Albénc  de 
BaiMano  eonàdnit  Fannée  de  h  ligue  dana  Fétat  de  Parme, 
La  TÎUe  de  Parme  avait  alors  pour  commandant  Otto  Bon 
Terzo ,  Tun  des  meilleurs  généraux  des  Visconti  :  Parmesan 
lui-même  et  de  famille  gibeline ,  il  avait  été  investi  par  Jean 
Galéaz  de  topi  ta  biens  qui  avaient  anP^irtewi  anx  Goserq^ 
gieschi,  et  il  exerçait  sur  sa  patrie  la  double  autorité  de  eom- 
mandant  militaire  et  de  chef  de  parti  * .  Pour  s'assurer  la  con- 
servation de  la  ville,  il  en  chassa  les  Hossi,  avec  plus  de  deux 
mille  Goeifee,  qpi'  pasaèient  dana  le  cany  des  flarantina  \ 
et  qid  leur  firent  ouvrir  voloDtaiieiiiient  les  portai  d 
nombre  de  châteaux  forts.  Âlbéric  de  Barbiano ,  après  avoir 
soumis  une  partie  de  celte  province ,  se  préparait  à  passer  le 
Pd  pour  marcher  contre  Milan  :  mais  Charles  Malatesti ,  qui 
commandait  sous  aes  ordres  les  tronpea  du  papC)  rente 
tout  à  coup  en  donnant  de  la  publicité  à  une  n^ocialion  qu'  il 
poursuivait  depuis  quelque  temps. 

Malatesti  avait  épousé  une  sœur  de  la  duchesse  Catherine  | 
fiUe  de  Bernaboa  Ylaconti*  Tant  que  Jean  Galéai  acvaitvéea, 
cette  parenté  pouvait  èfare^  pour  le  seigneur  de  Bimini,  une 
raison  de  plus  de  haïr  celui  qui  avait  fait  périr  son  beau-père. 
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Mais  Malatesti  ne  pouvait  voir  sans  émotion  les  dangers  que 
courait  la  duchesse  de  Milan;  il  eut  des  conférences  secrètes 
avec  François  de  Gonzague,  qui  était  leur  beau-frère  à  l'un  et 
à  l'autre,  et  qui  était  demeuré  fidèle  à  Catherine  :  Balthazar 
Cossa ,  le  légat  du  pape ,  fut  admis  à  son  tour  à  ces  confé- 
rences, sans  qu  Albéric  de  Barbiano,  le  marquis  d'Esté,  ou 
Vanni  Castellani,  ambassadeur  florentin,  soupçonnassent  cette 
négociation;  et  le  25  août  1403,  la  paix  entre  les  Visconti  et 
r Église  fut  pubUée,  à  l'extrême  surprise  des  alliés  du  pape.  Ce 
dernier  recueillit  tout  le  fruit  des  efforts  et  des  sacrifices  faits 
par  les  peuples  auxquels  il  s  était  associé.  Il  se  fit  restituer 
Bologne ,  Pérouse ,  et  toutes  les  villes  que  Jean  Galéaz  avait 
enlevées  à  l'élat  ecclésiastique,  sans  demander  aucun  avantage 
en  faveur  des  Florentins  • . 

Le  légat  ramena  aussitôt  l'armée  de  la  ligue  devant  Bolo- 
gne ;  et  cette  ville,  impatiente  de  retourner  au  gouverne- 
ment de  l'Église,  n'attendit  point  que  Facino  Cane,  qui  y 
commandait,  ouvrît  ses  portes  :  les  citoyens  prirent  les  armes 
le  2  septembre,  et  chassèrent  ce  général,  après  quoi  ils  firent 
entrer  les  troupes  du  pape  dans  la  ville  ^.  Au  mois  d'octobre 
suivant,  les  Pérousias,  après  avoir  reçu  une  lettre  de  la  du- 
chesse de  Milan  qui  leur  rendait  leur  liberté  5,  ouvrirent  éga- 
lement leurs  portes  à  Gianello  Tommacelll,  frère  du  pape, 
et  rappelèrent  leurs  exilés  *. 

Les  Florentins  envoyèrent  à  Rome  des  ambassadeurs,  pour 
dissuader  le  pape  de  ratifier  un  traité  contraire  à  ses  premiers 
engagements*.  Le  bat  de  leur  alliance  avait  été  le  recouvre- 
ment des  villes  de  l'Église  et  l'affranchissement  de  celles  de 

»  Piero  Minerbetli,  1403,  c.  7,  p.  474  ;  et  c.  I4,  p.  479.  —  Cronica  dt  Bologna. 
T.  XVIII,  p.  580.  —Scipioue  Ammirato.  L.  XVII.p.  901.— «  Cron.  di  lloloqna.  T.  XVIII, 
p.  581.  —  3  ^p,  pompeo  Pellini,  Sloria  dl  Perugicu  P.  H,  L.  XI,  p.  137.  —  *  Piero  Ui- 
tierbettij  1403,  c.  17  ,  p.  483.  —  Sozomeni  Pisioriensis  ihstoria.  T.  XVI ,  p.  1178.  — 
&  Jacopo  Salviali,  qni  nous  a  laissé  des  Mémoires  sur  sod  temps,  était  un  de  ces  am- 
bassadeurs. Deliz»  degU  ErudUi  Toscani,    XVUI,  Pt  2ii. 
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Toscane.  Aucune  de  ces  dernières  n'était  encore  soustri^te  au 
joug  qui  pesait  sur  elles  :  Tunique  objet  des  ei£qrts  des  Flo- 
lentins  était  de  rendre  la  liberté  à  la  Toâcaiie;  et  le  pape^ 
qui^était  engagé  &  les^secOndèr,  ne  pouvait  les  abandonner 
saus  inauvaise  foi,  après  avoir  recueilli  lui-même  les  fruits  de 
leur  alliance^  surtout  lorsqu' aucun  revers  ne  motivait  sa  dé- 
^ection^  Mais  Bonifaee  IX,  après  avoir  paloEié,  par  des  délais 
affectés,  rindignation  que  .sa  conduite  avait  aidtéei  ratifia, 
sans  y  rien  chauger,  le  traité  conclu  par  le  légat*. 

Les  Florentins,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  renoncèrent 
cependant  point  aux  projets. qu'ils  avaient  formés,  et  ils 
poursiUvirent  la  gnerre  avee  eonrage.  Us  envoyèrent  tfeux 
mine  ébevanx  et  qimuEO  cents  fantassins  ï  Ugolin  Cavalcabè, 
nouveau  seigneur  de  Crémone'.  Ils  prirent  à  leur  solde 
Guido  de  Fogiiauo  de  Reggio»  Pierre  de  Rossi  d§  PanuCy  et 
plusieurs  antres  genfîlshommes  lombards,  à  ehaenn  desquds 
ils  payèrent  mille  florins  d*or  par  mois,  ponr  k»  gider  à  con- 
tenir la  guerre  que  ces  seigneurs  faisaient  autour  de  leurs  châ- 
teaux*. Mais  surtout  ils  s'efforcèrent  de  rendre  la  liberté  aux 
deux  républiques  tombes  qui  avaient  montré  le  plus  d#  baine 
contre  eux,  qui  leur  avaient  Ait  le  plus  de  mal,  et  qni|  pour 
leur  en  foire  davantage  enpore,  9* étirent  soumises  vdontsirei- 
ment  à  Jean  Galéaz. 

La  première  tentative  des  Florentins  pour  rendre  la  li- 
berté à  Sienne  ne  fut  pas  conronnée.  par  le  isiooès.  Iran^is 
Saliinbéni  et  Cocco  de  Çione,  après  avoir  dïerebé  à  ranimer 
par  leurs  discours  îamour  de  la  liberté  parmi  le  peuple, 
étaient  convenus  de  prendre  les  armes  avec  leurs  associés  le 
2G  novembre  H03,  d  attaquer  le  palais  public,  et  d'en  cbas- 
SOT  Saint-George  de  GarrétO|  goaverpenr,de  la  ville.  Mais 

•  Piero  Minerbeui^  c.  16,  p.  Kh\.—Poggio  Braccioltm,  L.  IV,  p.  29Z.—Sciplohe  Ain- 
mirato.  L.  XVii,  p.  902.  ->  t  Piero  Minerbeui,  c.  lUj  p.  484.  —  9  ibld,  c.  2ï,  p.  488.  — 
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fleols  entrés  dans  ttlle  eoDÎimliiMi  :  la  jalousie  des  autres  or- 
dres la  fit  nianqaer.  On  révéla  aa  gocTerneiir  les  complots 
tramés  contre  loi;  et  àamlrGeorge  ayant  attisé  fiançots  Sa- 

pwprto*.I«i  Borne,  qin  i^annieÉt  pov  k 

défendre,  furent  attaqut-^et  mi>  en  îiiite;  plusieurs  de  ceux 
qjOLùik  airèta  furent  envojes  au  supplice  :  plusieurs  autres  lu- 
imt  eriléi;  ck  le  mut  des  Dousefut,  par  n  décret,  priTé 
de  toalB  pât  n  goorasHBOI  :  CKiarâ 
pendant  près  de  qoalie-Tiiigli  aai*. 

Cependant  les  Siennais,  qui  n'avaient  pas  touIu  tenir  leur 
liberté  de ia  naïade»  Dooxe  on  des  Salimbéni,  ne  tardèreot 
p«à  ae  kpmvcrpir  coMtea.  — A  k 
1404,  ik  cD^oTèfcnft  à  ffaimoe  dea  aiidiaaBadean  dflBH^ 
la  paix.  A  1  ouverture  de  cette  négociation,  le  jrouvernour 
fiaint-George  de  Canéto,  Tojant  que  son  autonté  était  teik- 
sent  ^^'S'flfflf-  ne  dcfloradait  paa  m^ne  efOB  jukit 
Inikr  cveekBCBBemkdefloiipffiBee,  aoitft  éelni-mèiiie  de 
k  ville,  pour  ne  pas  en  être  chassé.  Les  magistrats  ordonnè- 
rent aussitôt  qu'on  ôtàt  la  couleuvre  des  Viscouti  de  tous  les 
lîeoxpiibUcs,  et  des  monnaies  que  faisait  Êrapper  la  républi- 

^pei  etrntontédndfle  de  Mllm  lot  ekn  ahnlie  É  fiimnt^ 
HMcfrnliiliai*. 

Les  Florentins  accueillirent  avec  joie  les  ambassadeurs  sien- 
naifty  ils  restituèrent  à  cette  rq^ubli^e  tous  les  châteaux 
4«*3ii  «iiknt  eoBQDk  œ  elle»  CA  se  séMTfa^ 
jinidklMmsiirMeni^piikkno,  qui  aTail  été  k  pranière  eaoae 

de  la  guerre.  ]d.ais  ils  exigèrent  que  tous  les  exilés  de  Sienup 


h.  I,  p.  14.  ^  *  UalimM,  Sioria  H  Skna.  P.  II,  L.  X,  p.  19<.  —  ftujiMàini  de  Bar- 
Iholomai.s  Senensh,  suonan  temporwn  Hhtoria.T.  XX,  Rtr.  i/.  p.  i.  —  *  HatowlH^ 
StmiudiSiata,  p.  U, U  X,  p.  t9S.  "S^^AmmiraïQ.U  XVU,  p. «W, 
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fussent  rappelés  dans  leur  patrie,  et  remis  en  jouissance  de 
leurs  biens  et  de  leurs  droits.  Ce  traité  de  pacification  fut  pu- 
blié dans  l'une  et  l'autre  ville,  avec  de  grandes  réjouissances, 
le  4  avril  1404*. 

Les  Florentins  se  flattaient  de  réussir  plus  facilement  en- 
core à  affranchir  les  Pisans  de  la  tyrannie  de  Gabriel-Marie 
Visconti.  Ce  nouveau  seigneur,  qui  ne  pouvait  ni  protéger  ses 
sujets  ni  nuire  à  ses  ennemis,  augmentait  cependant  les  im- 
positions, pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  petite  cour,  et 
pour  soutenir  une  guerre  à  laquelle  le  peuple  ne  prenait  plus 
d'intérêt 2.  Gomme  les  impôts  ordinaires  ne  suffisaient  point 
aux  dépenses  du  seigneur  de  Pise,  il  prétendit  avoir  découvert 
une  conspiration  desBergolini  :  sous  ce  prétexte,  il  fit  mourir 
un  Âgliati,  un  Bonconti,  et  d'autres  citoyens  respectés,  et  U 
confisqua  tous  leurs  biens. 

Pour  profiter  du  mécontentement  du  peuple,  les  Florentins 
envoyèrent  devant  Pise,  au  mois  de  janvier  1404,  un  gros 
corps  de  cavalerie,  avec  des  ingénieurs  et  quelques  compagnies 
de  fantassins.  On  les  avait  informés  que  le  mur  de  la  ville 
tombait  en  ruine  auprès  d'une  ancienne  porte  qu'on  avait 
fermée,  et  qu'il  serait  facile  de  le  franchir  ^.  Mais  en  arrivant 
devant  Pise,  ils  trouvèrent  une  nouvelle  fortificatian  élevée 
dans  l'endroit  qu'ils  voulaient  attaquer,  l'ennemi  instruit  de 
leurs  desseins,  et  les  murs  garnis  de  soldats  et  de  machines. 
Ils  prirent  donc  le  parti  de  se  retirer,  après  avoir  ravagé  les 
campagnes. 

Cette  tentative,  au  lieu  de  nuire  à  Gabriel-Marie  Visconti, 
servit  au  contraire  à  consolider  son  pouvoir,  parce  qu'elle  le 
fit  songer  à  implorer  la  protection  de  Boucicault,  maréchal 

*  Pîero  Ulnerbettlj  1404,  c.  i ,  p.  407.  —  Bandini  BlêtorUt  Senensls,  T.  XX,  p.  T. 

—  Ser  Cambi,  Cronica  dl  Lucca.  T.  XVIII,  p.  846.  —  •  Piero  Mlnerbetii^  1403  ,  c.  24, 
p.  487.  —  Scip.  Ammirato.  L.  XVII,  p.  903.  —  •  Piero  Minerbetlii  1403 ,  c.  26 ,  p.  489. 

—  Sozomeni  PUtoriensiê  Uist.  T.  XVI,  p.  ii79. 
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de  France,.  q[iû  commandait  alors  à  Gènes.  Ce  général  illustre 
•désirait  se  venger  rar  les  infidèles  de  sa  captivité  dam 
éd  Bajaût  :  il  cheidiait  les  moyens  de  se  rapprodier  d'Em- 
manuel II  Paléologne,  et  de  le  secourir  dans  ses  adversités  j  et 
il  avait  accepté  avec  empressement  le  vicariat  de  Gènes,  dont 
il  prit  possession  le  3 1  octobre  1401,  parce  que  le  peuple  qui 
possédait  Péra  afSitpUis  dintâr^  et  pins  de  moyens  qu'an* 
enn  antre  de  défendre  Gomianlînople  * .  Bondeanlt  était  entré 
dans  tous  les  intérêts  des  Génois,  et  pour  eux  il  était  jaloux 
des  conquêtes  que  les  Florentins  pourraient  faire  ;  surtout  il 
ne  voulait  pas  penmettie  que  oe  peuple  marchand  possédât  les 
ports  Importanti  i»  FIse  et  de  Itvonme.  n  aecneOfit  done 
avec  empressement  les  firopositions  de  Gabriel  Visconti  ;  il  se 
fit  livrer  Livourne  et  ses  forteresses  :  il  exigea,  pour  la  sei- 
gneurie de  Piae,  le  tribut  aunud  d'un  cheval  et  d'un  faucon 
pètonn,  et  à  ces  eonditions  il  reconnut  Gabriel-Marie  l^soonli 
pour  fendataire  dn  roi  de  France  ;  il  somma  en  m^ne  témps 
les  Florentins  de  ne  plus  molester  Pise  ou  son  territoire,  s'ils 
ne  voulaient  pas  provoquer  la  colère  de  Charles  YI.  Lorsque 
Bondeanlt  vit  qne  cette  menace  ne  suffisait  pas,,  il  fit  an^r 
tous  les  n^odantiikyrentîns'qul  se  trouvaient  à  Gtoes,  avec 
toutes  leurs  marchandises,  et  il  ne  les  relâcha  qu'après  avoir 
contraint  la  seigneurie  à  signer  une  trêve  de  quatre  ans  avec 
Gabriel-Marie  Yisconti  et  la  communauté  de  Pise 

A  l'eieeptkm,  de  Pise,  la  Toscane  était  diâivcée  d'une  in-  > 
llnenes  étrangère,  et  les  florentins  avsient  attdnt  le  but  qnlb 
I  frétaient  proposé  dans  cette  guerre.  Sienne  avait  recouvré  sa 
liberté ,  Pérouse  et  Bologne  avaient  échangé  la  tyrannie  des 
Yisconti  contre  la  domination  plos  douce  et  plus  paternelle 
de  i'ÉpBe  :  Bichard  Cancdlieri  de  PIstoia  avait  demandé  la 

*  Georgii  Stellœ  Annales  Genuenses^  p.  1187.  ~  ■  Piero  Uinerbeltl ,  H03,  c.  27, 
p.  490.  —  Qron.  di  Lucca  di  Gio,  Ser  Cambi,  p.  485.  —  SotomerU  PisiwiensU  HUtof. 

^  tiM.  -  Sd^Mm  âKmMo,  L.  xvu,  mi. 
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paix  au  mois  de  septembre  1403,  et  pour  rentrer  en  posses- 
sion de  ses  biens,  il  avait  livré  à  la  république  le  château  de 
la  Sambuca,  qui  fermait  un  des  passages  les  plus  importants 
au  travers  des  Apennins  *.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  punir 
les  seigneurs  feudataires  qui  avaient  abandonné  les  Floren- 
tins pour  s'allier  aux  Visconti,  et  les  dix  de  la  guerre  les  ' 
attaquèrent  avec  vigueur.  Jacob  Salviati,  qui  commanda  cette 
expédition,  enleva  aux  Ubertini  tous  les  châteaux  qu'ils 
possédaient  dans  le  val  d' Ambra  :  il  s'avança  ensuite  contre 
les  comtes  Guidi  et  les  comtes  de  Bagno,  et  il  soumit  toutes 
les  forteresses  que  ces  gentilshonmies  possédaient  sur  les  fron- 
tières de  la  Bomagne  ;  il  ramena  enfin  à  l'obéissance  de  la 
république  toute  la  noblesse  fcudataire  des  Apennins^. 

Au-delà  de  ces  montagnes,  les  Florentins  ne  voulaient  ni 
faire  des  conquêtes,  ni  s'engager  dans  des  alliances  perpé- 
tuelles, de  peur  qu'elles  ne  les  obligeassent  à  continuer  indé- 
finiment les  hostilités.  Cependant  ils  firent  passer  des  subsides 
et  des  troupes  à  Ugolin  Cavalcabo ,  seigneur  de  Crémone. 
Un  autre  de  leurs  alliés,  Pierre  de  Rossi,  s'était  réconcilié  au 
commencement  de  l'année  avec  Otto  Bon  Terzo,  qui  gouver- 
nait Parme  plutôt  en  tyran  qu'en  lieutenant  du  duc  de  Milan  : 
ils  étaient  convenus  de  partager  la  souveraineté  de  cette  ville, 
et  Otto  Bon  Terzo  avait  offert  de  passer  au  service  des  Flo- 
rentins contre  les  Visconti  :  mais  tout  à  coup  il  attaqua  les 
Guelfes  de  Pierre  de  Rossi,  qui  gardaient  avec  lui  la  citadelle 
de  Parme  ;  il  les  désarma,  et  tombant  ensuite  sur  les  bour- 
geois paisibles  qu'il  croyait  attachés  à  son  rival,  il  en  fit  un 
massacre  horrible,  et  livra  leurs  biens  au  pillage^.  Pierre  de 
Rossi,  chassé  de  sa  patrie,  vint  à  Florence  pour  implorer  les 

<  Sozomeni  Pistoriensis  Uist,  p.  kit9,  —  s  Jacop.  Salviaii,  Uemorie.  Del.  Erud. 
T.  XVIII,  p.  221.  ~  Piero  Minerbetti,  i404,  c.  3  et  6,  p.  495  et  soi.  —  Pogglo  Brac- 
ciolinU  HUt.  Flor.  L.  IV,  p.  285.  —  >  Jacobi  de  Delayto  Annal.  EstCMea.  T.  XVIII, 
p.  1001.  —  Piero  ilinerbem,  i404  ,  c.  ti  el  12,  p.  508.  —  Redusiusde  Quero^  Chronic 
Tarvisin.  T.  XIX,  p.  ftU9. 
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secours  de  la  république.  Les  décemvii-s  mirent  sous  ses  ordres 
près  de  quinze  cents  hommes  d'armes,  et  lui  fournirent  de 
l'argent  et  des  munitions  de  guerre.  Jïais  ils  n'agissaient  plus 
en  Lombardie  que  comme  auxiliaires  de  leurs  anciens  amis  : 
sans  faire  la  paix,  ils  renonçaient  à  pousser  avec  \igueur  les 
hostilités,  et  ils  laissaient  la  maison  Visconti  lutter  contre  les 
difficultés  dans  lesquelles  elle  se  trouvait  embarrassée  * . 
^    Le  peuple  de  Milan,  profilant  de  la  faiblesse  du  gouverne-  ;C 
ment,  s'agitait  de  nouveau  pour  recouvrer  sa  liberté  j  mais 
l'ambition  des  grands  ou  l'inquiétude  des  citoyens  ne  se  ratta- 
chaient point  à  de  nobles  désirs  :  les  premiers  cherchaient  à 
se  supplanter  par  des  intrigues  de  cour;  les  seconds  trou- 
blaient l'administration  par  leurs  émeutes ,  sans  avoir  aucun 
projet  fixe,  aucun  désir  constant.  Si  les  Milanais  avaient 
écarté  de  la  souveraineté  la  maison  Visconti,  que  ses  crimes 
rendaient  indigne  de  régner,  ils  auraient  replacé  leur  répu- 
blique à  la  tète  de  la  ligue  lombarde,  et  lui  auraient  assuré 
tout  au  moins  le  même  rang  que  Florence  occupait  en  Tos- 
cane. S'ils  avaient  cherché  au  contraire  à  consolider  la  souve- 
raineté élevée  par  les  derniers  seigneurs,  en  donnant  une 
constitution  à  la  monarchie,  et  en  assurant  le  bonheur  du 
peuple  sous  l'autorité  limitée  de  son  chef,  leur  ville  serait 
demeurée  la  capitale  de  la  Lombardie,  et  les  vingt-cinq 
cités  que  Jean  Galéaz  avait  gouvernées  seraient  rentrées  sous 
leur  dépendance  ;  mais  tous  les  troubles  de  Milan  étaient 
excités  par  des  factieux,  non  par  des  patriotes.  Ils  s'arrachaient 
le  pouvoir,  et  ne  songeaient  point  à  réclamer  ou  à  faire  valoir 
des  droits. 

La  duchesse  Catherine,  de  son  côté,  perdait  par  sa  conduite  ^ 
imprudente  et  cruelle  tout  droit  à  l'estime  ou  à  l'affection  du 
peuple.  Le  massacre  des  deux  Porri  et  d'Aliprandi  avait,  dès 

4 

>  l'uog>o  tirucciolint  Util,  flor,  L.  IV,  p.  2$i. 
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*  le  commencement  de  Tannée,  excité  une  grande  fermentation 
à  Milan.  Au  mois  d'avril,  le  peuple  vit  nn  matin  dnq  ai^at^ 
vres.  Tétas  de  nôlr  et  privés  de  têtes,  qui  étaient  expdB^ 
ordre  de  la  ducbesse,  devant  la  porte  de  Saint-Ambroise. 
Catherine  a\ait  compté  que  cette  exécution  mystérieuse  affer- 
mirait son  pouvoir  en  glaçant  d'effroi  les  séditieux.  Les  Mila- 
nais, an  contraire,  quoiqu'ils  ne  reconnussent  point  te  îwi|r 
plidés,  il'éoontèreâit  qœ  leur  indignation  et  iébr''i^iH|8^Ils 
prirent  les  armes,  et  forcèrent  la  duchesse  à  livrer  aux  bour- 
geois ses  forteresses,  d'où  elle  retira  ses  soldats  ;  le  jeune  duc 
Jean-Marie  fut  mis  entre  les  mains  de  conseillers  gibdiiisékis 
par  le  peuple  :  la  maison  de  Françdis  BariÂvara  fat  livrée  an 
pillage  ;  lui-même  il  s'enfuit  à  Yalle  Siceida,  au-dessus  de 
Novare,  et  la  duchesse  alla  s'enfermer  à  Mouza,  où  elle  es- 
pânit  être  m  sûreté  sous  la  protection  de  Pandidfe  Ma- 
latesti*. 

Mais  depuis  que  le-  duc  Jean-Marie  n'était  plus  sous  la 
garde  de  la  duchesse  sa  mère,  lés  factieux  empruntaient  son 
nom  pour  faire  la  guerre  à  la  régente.  On  voyait  dans  toutes 
les  vîUes  le  parti  du  due  et  oelni  de  la  duchesse  se  combattre'. 
Tout  à  coup  la  dernière  fut  elle-même  surprise  à  Monza  par 
François  Visconti  :  elle  fut  jetée  en  prisou,  et,  s'il  faut  en 
croire  la  voix  pubhque,  elle  y  mourut  empoisonnée,  le  1 6  oc- 
tobre 1404'.  Pand<dfe  Malatesti,  qai  était  auprès  d'elle, 
s^enfmt  à  pied,  déchauMé  comme  il  était,  vers  Trezzo  ;  et  de 
i  là  se  rendant  immédiatement  à  Brescia,  il  réussit  à  se  faire 
livrer  la  viUe  et  les  forteresses,  et  il  s'en  ût  proclamer  sei- 
gnear^.  .  ^ 

Ainâ  toate  la  Lomberdie  se  trouvait  partagée  entre  de 

A  Ândnœ  tm^BUtar.  MêdMmu  L.  n.  p.  st.  t.  XK.  ^  Pi»o  ntnerbetH, 
9.i,p,  Mt.  —  8ot&muU  PlitarkBiii.  ffitl.  T.  XVI,  p.  ii8i.^>  Mero  Mbwbeui, 
1IM,C.  IS»  p.  M9.~S  Ibld.  c.  14,  p.  510  ;  et  e.  35,  p.  Si9.—rogglo  BraccioUni,  Hist. 
rior.  L.  IV,  p.  i9i,^80MmeniPMQrktuU^  p.  liSd.  —  *  àndr^œ  BiUu  UUtof.  L.  11, 
p.  21. 
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nouveaux  tyrans.  Philippe-Marie,  le  plus  jeune  des  frères 
Yiscouti,  résidait  à  Pavie,  mais  F  autorité  sur  cette  irille  avait 
été  nsurpée'de  nouveau  par  les  Beccaria,  qui  TaTaient  exercée 
autrefois.  Fadno  Cane  régnait  à  Alexandrie  ;  George  Benzoni, 
à  Crème;  Jean  de  Vignate,  fils  d'un  boucher,  à  Lodi  ;  les 
Soardi,  à  Bergame;  les  Goléoni,  à  Trezzo  ;  Cavalcabô,  à  Cré- 
mone; Franchino  Rusca,  à  Como;  et  les  peuples,  foulés  par 
leurs  nouveaux  ijoaitres  et  par  les  soldats  qu'ite  entret^udent, 
étaient  djéà  réduits  à  regretter  le  joug  plus  égal  des  YisçoDti. 
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CHAPITRE  IX. 

t 

Genqnètes  de  François  de  Ganara  ea  Lombiniie.  —  Jalousie  des  Vëoi- 
tiens;  ib^ltti  dédarent  la  guerre  ;  vigoareiiM  résiatanœ  de  Carrare  : 
il  perd  suecessiTemeiit  Vérone  et  ses  principaiix  ebâtaanx  ;  il  est  foreé 

'  à8efeadre,elleeoiiseidesIKslèftttiMiaiif  moiiS«il^^ 


1404-1406. 

,  Au  eonunfiiuïeineiit  des  troubles  que  la  mort  de  Jean  Galéaz 
mit  eiottds  en  Loi)abardie,|  la  duohesiEte  de  Milan  avait  Ml 
offrir  la  paix  à  Fran^  de  Carrare,  seigneur  de  Padone, 
dont  elle  redoutait  les  ressentiments  et  la  valeur.  Carrare  y 
avait  mis  pour  condition  la  restitution  de  Vicence ,  Feltre  et 
^ellune,  afin  de  poavoir,  disait-il,  laisser  la  seigneurie  d*une 
-  'vilteàdiimndeseseii^  médiation  des 

TéiâlieDS,  û  t^étatt  eonlenftâ  de  Feltre  el  de  Bdhme ,  et  la 
duchesse  s'était  engagée  à  lui  remettre  ces  deux  villes  au  mois 
de  juin  1403  *•  ](a  .haine  que  Jacob  del  Yerme  et  François 
Barbamai  oonseiDeBs  de  Catherine,  porMôent  anseignear  de 
Mdooe^  fit  rompre  ee  traité  an  moment  où  il  devait  s'ezécater; 
et  Carrare,  après  avoir  invoqué  la  garantie  des  Vénitiens,  qui 
lui  donnèrent  une  réponse  évasive ,  entra  le  1 2  août  sur  le 
territoire  de  Vérone  avec  one  armée  eonsîdérahle.  JX"  ayant  pn 

■  * 
*  *  *  • 

t  âHérêm  eman,  ^oiktmMma,  p.  tas. 


Digitized  by 


remporter  aucun  avantage  sur  Ugolotto  Biancardo  qui  corn- 
mandûl  les  troupes  des  Yisconti,  il  passa  dans  Tétat  de  Bres* 
issàj  et  8*empâni  de  MoniéefaiaiOy  éà  Loba,  et  hiaitèt  de  la  Tille 
même  de  Brade,  donl  les  Gedfes  M  ou^viient  lee  portes 
Mais  les  troupes  du  duc  s'étaient  enfermées  dans  la  citàdelle; 
et  avant  que  Carrare  eût  pu  les  y  forcer ,  Otto  Bon  Terzo  et 
Galéa2n>  de  Mantoue  arrivèrent  à  leur  secours  vttù  mille 
tenees,  et  fôceèmft  te  sdgnev  de  Pedooe  à  te  le^^ 

Att  eoBiiifeiieeiiieiit  de  raimëe  soitinile,  -FeiAiie  Ctaiie  M 
envoyé  à  Vicence  par  la  duchesse,  avec  un  corps  d'amlée 
considérable  i  pour  pcMrter  la  guerre  dans  le  P^douan  :  mais 
GaHfafie,|>lafaBl  mmiym  derrière  les  canaux  etIesriTièra 
dont  ses  étals  étaient  entotréi,  repoussa  les  traipes  mOa^ 
naises,  et  détermina  enfin  Facino  Caae  à  conduire  ailleurs  ses 
soldats,  afin  de  tirer  parti  pour  lui-même  de  raDarchie  où  la 
Lombardie  était  plongée 

JLe  je«r  nitee  oà  Faeino-  Cane  se  retundt,  GfliUiiiiiie  de  k 
fieala  entra  dans  Tadooe,  pour  demander  FlPaiiçM  de  €ar* 
rare  de  prendre  part  à  une  entreprise  qu'il  voulait  faire  sur 
Vérone.  Guillaume  était  fils  d'Antonio ,  le  dernier  seigneur 
de  k  Seala  :  dans  son  etil,  il  avait  presqae  to^joam  téea  dei 
MenfailS'do  smgneiir  de  Padoàe*.  11  espérait  qoekinmiieift 
était  venu  où  il  pourrait  recouvrer  la  souveraineté  de  ses 
pères  ;  il  assurait  que  les  anciens  sujets  de  sa  famille  désiraient 
retourné  mm  sa  domination,  et  il  convint  arec  Fralicsoidâé 
Carrare  <}ae,  si  par  son  aide  il  podrvalt  rentrer  ddnsl^értMkè, 
fl  assisterait  ensuite  Garrarè  de  foirtes  Ses  forces  poilr  lui  sotf^- 
mettre  Yiccnœ.  Un  traité  à  ces  conditions  fut  sîgùé  entre  les 
deux  princes  le  27  mars  1404'. 

Dès  k  30  mars,  Tatméè  de  GànMise  Doit  tiki  âRMfVèneiit 

* 

«  ÂmiHt  ^m9ro,p.  Sir. Benurtu  €oHù,  Mft  MkMfii.  1^.  If, ik  M.  -*siii- 

érea  Gataro^  p.  068.  —  Piero  MimèeM,  iMl,  «.  tt;  p*  4vl.  —  «  JbnÊrtê  9mm9, 

f .  ari —  «  16^41.  p.  «YS. iMf.  p.  #14. 
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sous  les  ordres  de  Philippe  de  Pise.  Nicolas,  marquis  d*Este, 
gendre  du  seigneur  de  Padoue,  \inl  le  joindre  avec  cinq  cents 
hommes  d'armes  '  ,  et  ces  généraux  entreprirent  le  siège  du 
château  de  Cologna.  Tandis  qu  ils  attiraient  de  ce  côté  Tatten- 
tion  des  ennemis,  ils  entretenaient  des  négociations  secrètes 
avec  les  mécontents  de  Vérone.  Dans  la  nuit  du  7  avril,  l'ar- 
mée parut  tout  à  coup  devant  les  murs  de  cette  ville,  et  avec 
l'aide  des  partisans  des  anciens  seigneurs  elle  y  pénétra  par 
escalade.  Ugolotto  Biancardo,  qui  y  commandait  pour  le  duc 
de  Milan,  se  retira  dans  la  forteresse 2. 

Mais  au  moment  de  la  conquête  de  sa  capitale ,  Guillaume 
delà  Scala  était  trop  malade  pour  supporter  le  mouvement  du 
cheval.  Si  nous  en  croyons  Gataro,  historien  qui ,  malgré  sa 
partialité  pour  les  Carrare,  inspire  de  la  confiance  par  tous  les 
détails  qu'il  rapporte,  Guillaume  de  la  Scala  était  atteint  d'une 
dysenterie  accompagnée  de  fièvre  continue  ;  dès  le  20  mars, 
jour  de  son  arrivée  à  Padoue,  il  avait  été  soigné  par  les  mé^ 
decins  du  prince,  et  ?a  maladie  avait  déjà  retardé  de  plusieurs 
jours  l'exécution  de  ses  projets'.  Rédusius  de  Quéro,  auteur 
contemporain,  ennemi  acharné  du  seigneur  de  Padoue,  assure 
que  celui-ci  avait  dès  celte  époque  administré  un  poison  lent 
à  Guillaume*.  Cependant  la  Scala  fut  immédiatement  reconnu 
pour  seigneur  de  Vérone,  et  tous  ses  concitoyens  vinrent  lui 
rendre  hommage.  La  fatigue  de  sou  inauguration  augmenta 
son  mal  :  la  joie  d'être  rentré  dans  sa  patrie  et  remonté  sur  le 
trône  de  ses  pères  était  troublée  par  des  douleurs  croissantes. 
A  peine  avait-il  possédé  quinze  jours  la  seigneurie,  qu'il  mou- 
rut le  27  avril.  Le  peuple  et  presque  tous  les  écrivains  du 
temps  accusèrent  François  de  Carrare  d'avoir  fait  empoisonner 
ce  seigneur  ^ .  Cependant  le  grand  nombre  de  crimes  semblables 

*  Gio.  Sait.  Pigua^  Sloria  de'  Prlnc.  d'Esté.  L.  V,  p.  465.  —  *  Andréa  Gntara,  p.  vn. 
—  Jacobi  de  neiayio  Annalct  Esicmes.  T.  XVUl,  p.  995.  —  »  Andréa  Gataro^  p.  fc73, 
— *  Redmius  tk  Qm.ro ,  Chronic.  Tarvisin.  p.  8i3.— ^'  Andreœ  Billli  Bhtor.  L.,I,T,  XIX, 
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ankaceoQtanié  àleseroiia  légènement;  étndiiAdivoiMliéifiter 

à  noircir  la  mémoire  d'un  prince  qui  dans  le  reste  de  sa  con- 
duite nous  parait  noble  et  généreux  :  d'ailleurs  ce  forfait  était 
inatile,  car  Guillmmie  de  la  Seala  laisBait  deax  fils^  Antonio 
.et  Bmnoro,  qja»  Carme  inmliluDaiëdiaftQi^^ 
de  leur  père.  *  - 

Le  29  avril,  Ugolotto  Biancardo,  assiégé  dans  la  forte- 
de  Vérone.,  fut  forcé  de  la  livrer  aux  assaillants,  et 
]EJ|[}|i^|^  Carrare  j  mit  sarnison.  Pendantoeteni^,  Fraifr* 
ceflèo  Terzb,  fils  ainé  do  sôgoeor  dePadooe,  aanégéaityi* 
cence  avec  une  autre  armée.  Une  haioe  violente  subsistait 
dès  longtemps  entre  les  Yicenlins  et  les  Padouans ,  en  sorte 
que  les  premiers  s'obstinaient  à  se  défendre.  De  soncdlé^la 
régence  de  Milan  mettait  tont  en  œuvre  ponr  les  aeconriri 
étyiyikUb  qne  Factno  Cane  cherchait  à  faire  entrer.dea  ren? 
ûSm  'éxiûk  la  Ville  assiégée ,  des  ambassadeurs  de  la  dndiesse 
sollicitaient  la  république  de  Venise  de  se  déclarer  contre 
Carrare. 

Les  Vénitiens  étaient  demeurés  indifférents  anx  progrès  de 
*  Mpi^Méae  Yiaconti  y  et  ils  n'avaient  point  pris  parti  contre 
lui^c'^dans  lin  temps  où  ce  prince  menaçait  d'envahir  tonte 
Fltalie.  Mais  le  doge  Michel  Sténo  et  François  Foscari,  chef 
de  la  quarantie,  feignaient  depuis  sa  mort  d'être  alarmés  de 
l'agrandissement  de  François  de  Carrare,  prince  belliqueux, 
ambiHeos ,  non  mcwis  habile  politique  qoe  grand  capitaine , 
el^;  lors- mène  qall  paraissait  déronë  à  la  seigneurie, 
songeait  sans  doute  à  se  venger  sur  elle  des  malheurs  qu  elle 
avait  fait  éprouver  quinze  ans  auparavant  à  lui-même  et  àson 
père  ^.  La  dndtesse  de  Milan  avait  envoyé  à  Venise,  comme 

p.  it.  —  Kero  Mïnêrbua,  «KM,  e.  3 ,  p.  499.  »  JoeoM  à»  HtloylO  AmuO,  ItfMacf» 

p.  997.  —  Marin  SaniUo,  Vite  de'  Duchi  di  Fenezia,  p.  80T.  -^GoBctt.  Piqna,  Storia 
Prnic.  d'Esté.  L.  V,  p.  467.  —  >  Corio,  l'historien  de  Milan,  tandis  qu'il  accuse  Guil- 
laume (PaTOir,  vers  ce  lemps-là,  fait  empcnsonner  Charles  ViseoDli,  son  compagDOO 
iriniiei,atirllM»  ii mon  ie  GoSlaQaM  à  b  fliiigMtté  ii  mMa  Mitt.  MIL  IV, 
p.  SM.  —  >  Marin  Sanuio,  Vite  de  muhL  T.  xxii,  p.  im. 
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ambassadeurs,  l'évéque  de  Feltre,  le  général  Jacob  del  Verme, 
dont  François  de  Carrare  avait  confisqué  l'héritage  à  Vérone', 
et  Ugo  Scrovégno ,  éntigré  padouan ,  dont  les  biens  étaient 
également  sous  le  séquestre  :  leur  haine  personnelle  contre 
Carrare  sut  éveiller  l'ambition  du  doge  et  des  Vénitiens.  Ils 
offrirent  d'abord  de  faire  céder  à  la  république  Feltre  et 
Bellune  par  la  régence  de  Milan ,  pour  prix  de  son  alliance 
bientôt  ils  y  joignirent  encore  Vicence  et  tout  ce  que  la  mai- 
son Visconti  possédait  au-delà  de  VAdige  Le  doge,  qui  dé- 
sirait la  guerre  pour  illustrer  son  règne  par  des  conquêtes , 
osa  de  quelque  artifice  pour  écarter  du  conseil  des  Prégadi 
tous  ceux  qui  étaient  favorables  à  la  maison  de  Carrare  ;  et 
cependant  il  ne  l'emporta  que  d'une  voix  *.  La  guerre  fut  donc 
résolue;  et  Jacob Soriano,  gentilhomme  vénitien,  fut  envoyé 
à  Vicence  pour  prendre  possession  de  cette  ville ,  dont  les  habi- 
tants avaient  eux-mêmes  imploré  la  protection  de  la  seigneurie. 

Le  25  avril  1 404 ,  la  bannière  de  saint  Marc  fut  arborée 
sur  la  grande  tour  de  Vicence ,  et  un  trompette  fut  envoyé  à 
François  Terzo  de  Carrare ,  pour  le  sommer  de  renoncer  au 
siège  d'une  ville  qui  appartenait  à  la  république.  Ce  trompette, 
ayant  provoqué  de  quelque  manière  la  colère  du  jeune  sei- 
gneur ,  fut  tué  en  sa  présence.  Cette  violation  du  droit  des 
gens  fut  bientôt  sévèrement  punie  sur  toute  la  maison  de  Car- 
rare 

François  de  Carrare  se  rendit  au  camp  de  son  fils ,  dans 
l'intention  de  donner,  le  1"  mai,  un  assaut  aux  murs  de  Vi- 
cence; mais,  à  la  réception  d'une  lettre  de  la  seigneurie  qui  le 
menaçait  de  tout  sou  courroux  s'il  ne  levait  pas  le  siège ,  Car- 

1  Jacobi  de  Delaylo  Annal.  Ettens.  p.  998.      Slarin  Samilo,  Vite  de'  Duchi,  p.  806, 

—  Sandi,  Storia  civile  Veneta.  L.  VI,  c.  3  ,  p.  358.  —  ■  Ser  Cambi  assure  que  les  Vé- 
nitiens payèrent  deux  cent  mille  florins  pour  les  villes  qui  leur  furent  cédées.  Cronica 
di  Lucca^  p.  84 1.  —  *  Slarln  Sanitto,  Vile  de'  Duchi,  p.  794.  —  '  Andréa  Galaro,  p.  883. 

—  nedtuim  de  Qiiero,  Chrouic.  TarviMn.  p.  8i4.  —  Jacobi  de  Delayto  Annales  Estett- 
ses,  p.  1005.  —  Piero  Minerbeul,  i404,  c.  7,  p.  502.  —  Marin  Sanuto  ,  Vite  de*  Duchi, 
p.  807. 
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rare  arrête,  espérant  encore  à  ee  prii  éviter  la  gaerre  avèe 
la  répabUqae  ;  il  se  déeûltft  de  aes  projets,  et  il  taniena  ses 

troupes  à  Padoue  ' . 

Sur  ces  entrefaites,  il  futaTertî  que  Bi^unoro  et  Antonio  de 
la  Seala  négociaient,  de  leur  oMé»  avec  Venise,  afin  des'aa» 
anrer  eontm  lai-mème  la  ftdbotiûsm  Ha  la  aeignenriet  *èl 
d'échapper  à  la  gnerfe  dont  ils  lé  T^ifamit  ideiiaaé.  Jl^jà 
ces  princes  lui  avaient  donné  d' autres  sujets  de  méconten- 
tement, que  son  ambition  s'exagérait  peut-être.  Il  crut  que 
leur  ingratitude  1  autorisait  à  les  dépouiller  de  ce  que  luif< 
IBMèBMi  leur  avait  donné.  Il  lea  fil  arrêter  le  17  mai*  et  mm 
fils ,  Jacqoes^  de  Carrare ,  renditeompte  an  peuple  de  Yftmiey 
assemblé  sur  la  place  publique,  des  motifs  de  cette  détermina- 
tion Le  2^  du  même  mois,  Françoii^  4^  jCçM^rare  se  fil  pre»r 
Qliliièr,a$figni|ar  de  Vérone '♦i,^-;>^.  ,:5  ^j-f:.  i..'f<  '.;-.rH(  vvn  >o^f  4 
.  .lii^ywidaHt  les  aaihawif dfflir»  de  Fkcenae  et  eeia:4af^ 

glifle  cherchaient,  de  concert  avecle  marquis  d'Esté,  à  rétablir 
la  paix  mais  les  prétentions  des  Vénitiens  étaient  si  exces- 
«ÎTea,  qu'on  ne  pouvait  ouvrir  aueuie.néeeGialien.  Di^àila 
avaient  engagé  Frantoiade  Gouagoe,  setgaenr  d^Manteoei, 
à  envahir  le  territoire  de  Vérone  Jacob  del  Verme  avait 
pris  possession ,  en  leur  nom ,  des  villes  deCividale ,  Feltre  et 
Bellune^;  et  lelSjoinilromfMtià  main  armée,  les  dignes 
4e  laBrente,  près  de  lAngcdllarai  afin  d*inonder  letsiti' 
foire  de  Padone^.  Alors  mtee  la  guère  n'avait  point  encore 
été  formellement  déclarée.  François  de  Carrare ,  averti  de  ces 
hostilités ,  convoqua  le  conseil  du  peuple ,  qu'il  avait  consmé 
on  rétabli  à  Padooe,  afin  de  s'assnrer  de  l'alfeotion  de  sea 
snjeto.  n  kd  rendit  eranpte  des  injorea  qu'il  avait  éprevrrésa 

<  ândrea  <kMNt,p.  ISS.  —  *  Jacobi  de  Dela^to  Annales  tàiauéi, ésft.  —  V  iii- 

drea  Gataro,  p.  887.  —  Andréa  Naugerio^  Storia  Veneziana^  p.  1076.  —  ^Annales 
Eslenses  Jac.  de  Dcloiiln\  p.  1006.  —  Piero  Minerbetti,  c.  9,  p.  506.  —  Iforln  Sanuto, 
|l>.  8O8.  —  Cio.  Ban.  Pigna.  L.  V,  p.  469.  —  «  Plalina^  Histor.  Mantumia.  L.  V,  p.  795. 

*  iiéSwlUà  ââ  Quéro»  ClM»il.  Tcrvisln.  p.'ttf.— juAvairougerio,  p.  i<Mt.  —  ^  lo- 
eohl  de  Delgyto,  p. 
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de  la  1^  de  la  i^fuMiqw}  HuÊm^qu'û  wnA'  Mj/amê- 
Toala  86  midfiire  envers  die  eomme  un  fils  reapectucnir , 

plus  encore  que  comme  un  bon  voisin  :  mais  il  ajouta  qu'il 
se  voyait  forcé  à  prendre  les  armest  pour  la  défense  de  ses 
justes drmU; .et»  d'après  Vavla  de  ioii  pMfto]^  il  déctura la 
gœrre  aici  YéidtièBSte  Si  juin  1404  * . 

Le  séntit  de  Venise  s'était  fait  une  règle  de  n'employer  jamais 
que  des  armes  étrangères  et  mercenaires.  Il  ne  voulait  pas 
oonfier  Tautorité  mililaire  à  un  câtoyen  qui-  pouvaîfcètM  tenté 
d*eii  àboserf  0  ne  TootaH  pan  même  loi  domur  fmmàm 
d*acquérir'trop  de'gldre,  on  pemetife  au  peuple  de  eontièao-' 
ter  l'habitude  des  combats.  Les  condottiéri  que  la  république 
prenait  à  son  service  nobtenaieat  jamais  la  permission  d'in* 
trodmieleolB  soldats  à  Yernsey  en  sorte  qoe  leurs  tmlnsiMis 
mèmed  ne  ponvaient  faire  oponr  aoeon  dtfkiger  à  k  capitale; 
et  Téta t  alors  le  plus  riche  de  l'Europe  entreprenait  sans  in- 
quiétude une  guerre  où  il  n'exposait  que  de  l'argent. 

Én  effet,  une  armée  de  neuf  mille  gendacMsaTeatoiieis, 
à  la  solde  dè  lfl^  répiiU«pie»  se  jroasunlila  eoBs  ks  acérm  de 
lÊàÈlJÉ^éè  l^Baro.  Panl  «SaTeQi,  Tiîddéb  de!  Tetae,  les 
Pollenta  de  Bavenne,  le  comte  de  l'Aquila,  et  d'autres  capi- 
taines .renommés,  lui  étaient  subordonnés  ^.  François  deCar- 
lare,  qid  aTiiit  liiea  moins  de  «^dats,  eompnsa  pnr  son 
aeMtéTiaégalité  dn  nembrei  il  détermina  tançons  de  Seo- 
zague  à  accepter  une  trêve  qui  devait  durer  jusqu'au  27  août; 
il  engagea  le  marquis  Nicolas  d'Esté ,  son  gendre ,  à  se  join- 
dre à  lui  contre  les  Vénitiens  :  en  peu  de  jours,  Nicolas  re« 
eonqqitlè  IPoléaine  de  BoTigd,.  aneien  héritage  de  sa  famille , 
qn*il  àyait  préoédemmmit  engagé  à  la  répnbUque  penf 
sûreté  d'une  dette  ^.  Enûa  Carrare,  profitant  des  canaux 

>  Andréa  GaUirOyp.  890.  —  *  Andréa  Gataro,  p.  S9i.  —  Jacobi  de  Delayto  Annales 
Ettens.  p.  1009.  —  Piero  Uinerbeiii^  c.  9,  p.  505.  —  «  Marin  SaniUOp  p.  M,  —  PUro 
Minerbeiti,  c  i6,  p.  su.  —  Glo.  fi.  Pigna.  L.  V,  p.  476. 
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profonds  qui  coupent  toute  la  Vénétie ,  fortifia  les  confins  de 
son  territoire  par  des  fossés  et  des  redoutes ,  et  les  défendit 
comme  une  forteresse.  Aycc  son  brave  général ,  Philippe  de 
Pise ,  il  se  plaça  près  de  Piévé  à  Sacco ,  derrière  les  lignes 
qu'il  avait  formées;  et  il  repoussa  valeureusement,  le  20  août, 
une  attaque  générale  des  Vénitiens  sur  toute  la  frontière  de 
Fétat  de  Padoue 

La  trêve  conclue  avec  le  seigneur  de  Mantoue  expirant  le 
27  août ,  François  de  Carrare  fut  obligé  de  diviser  ses  forces 
pour  résister  à  une  nouvelle  attaque.  Un  orage  violent  dis- 
persa, pendant  son  absence,  les  troupes  qui  gardaient  les  lignes 
de  Piévé  à.  Sacco.  Pendant  que  les  sentinelles  elles-mêmes  se 
mettaient  à  l'abri  des  torrents  de  pluie  qui  tombaient  du  ciel, 
quelques  soldats  vénitiens  trouvèrent,  chez  un  paysan  dont  ils 
pillaient  la  maison ,  une  solive  assez  longue  pour  en  faire  un 
pont  qui  traversât  le  fossé  derrière  lequel  les  Padouans  étaient 
retranchés  :  ils  la  jetèrent  d'une  rive  à  l'autre  sans  être  re- 
marqués; les  plus  hardis  passèrent  le  canal ,  et  facilitèrent  aux 
autres  l'établissement  d'un  pont  plus  solide  :  lorsqu'ils  furent 
découverts,  ils  étaient  déjà  assez  nombreux  pour  maintenir 
leur  poste;  et,  le  6  septembre,  l'armée  vénitienne  entra  tout 
entière  dans  la  première  enceinte  fortifiée  du  territoire  de 
Padoue  ^. 

Carrare  accourut  aussitôt  pour  sauver  ses  campagnes  de 
l'invasion  désastreuse  des  ennemis  :  il  se  retira  derrière  une 
seconde  ligne  de  canaux  qu'il  se  hâta  de  fortifier;  et,  étendant 
ses  troupes  entre  Orîago,  Strà  et  Yico  d'Aggéré,  il  couvrit  du 
moins  tout  le  pays  qui  restait  derrière  lui.  Cependant  une 
querelle  entre  Malatesta  et  Paul  Savelli  ayant  engagé  l'armée 
Ténitienne  à  se  partager  entre  ces  deux  généraux ,  François  de . 

*  Andréa  GatarOy  p.  892.  —  Jacobi  de  Delayto,  p.  lOio.  —  marin  Sanulo,  p.  809. 
—  Piero  èllnerbeiiij  c.  10,  p.  506.  —  *  Andréa  Gataro,  p.  b99.  —  Jacobi  de  Delayto, 
p.  1010. 
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enlever  epsu^te  m  oonvoi  à»  yi^m  ^§  cçAd^Mi^  ToààéQ 
del  Verme  ^ 

Mais  le  ^iginwr  de  Padoq^ ,  malgré  ses  t^toxito  iMl  son  cau- 
Vfgfif  li'était{MRi»«i|ttilQCtiiiw 

tiens.  Ces  4c9nijiers  avaient  rapp^l^  d^Cmidie  le  ni^Npris  Am» 

d'Esté,  qui  quelques  aunées  auparavant  avait  excité  uue 
guerre  ei^ile  dans  Tétï^t  de  l  errare ,  et  ils  lui  faisaient  remonter 
le  Pô  ^(Bç      flQtte  poffr;CiOffhft*|ywi  le  mx^^  liititis  h 

Gonzague  de  puissants  renforts ,  et  tous  deux  enseoiJbile  atta^- 
quaient  le  territoire  de  Vérone ,  où  ils  prenaient  successive- 
ment un  grand  AOO^^  de  cb^4^$^.  ï^es  Jiabjltants  de  te  dii^ 
toct  n* avaient  o*"**»»^*»  Aff^Htai  nnnr'lft  wêmêubl  du  fiaiiMi» 

^^^"^^  ^»  ^f^^^wj^^  ^^^v^^^^fv   ^^m^^^^^^^^m  ^^^^^f^  ^^^^^^W^^ïï^  y 

et  n'apportaient  aueon  sèle  à  If  défendre,  les  Yéniliaip 
avaient  cougédiç  Malatcsti  et  réuni  leur  troisième  armée  sous 
les  ordres  de  jl^aul  ^velii.  Celle-ci  était  la  plus  coQsidéral>te 
^*€fx  f^i  ^  9&mt  ^  ttaMp  :.^e  joMait  pur  «eii 
fièai  Yfflgtiniltedpcfite  à  k  M^miii,  .fdy  asm  iMShe  pour 
ne  rien  épargner,  dégffljwidffliy  iniMictii»^  jtacatP^aw  l^^seok 
^erre  de  Padoue  *  - 

Paul^^,^' ayant  pu  f onçcr  ï^nçe^  ffif  d<tfftftiftient 
Padouam»  mit,  à  la  lin  de  novenUm,  son  année  m  fRM»- 
tieiB  fMv^  dajDis  de  If^vîse.  Cai^Bve ,  qui  craigMK  de 
perdre  l'affection  de  son  peuple  s'il  le  fatiguait  par  un  trop 
rude  service  militaire ,  se  hâta ,  de  son  côté ,  de  renvoyer  les 
lild)i1ii^ts  de  P{tdoue>  Jenrs  fojrecf.  Mais  1^  x^jnite  de  tevalli 
jfêtdik  qa'ime  mue;  il  ATSit^agné  h  ^teà  des  traitie»qoi  M 
ouvrirent  un  passage  au  travers  des  lignes  si  longtemps  dé- 
fendues. Le  2  décembre,  il  traversa  la  Brenta,  et  il  entra 
dans  le  canton  de  Piévé  à  âaecoi  lepLos  ndie  et  le  plus  fertile 

«  Awhea  Cataro,  p.  9VL*^$U9lfi  de  Delatjto,  p.  lOiS.—  «  Mém G§Êm9^ p. tW» 
—  Marm  Smuio,  p.  su.  <->  *  Saufferw,  Sior,  Y  tua,  p.  i079. 
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du  Padouaa  :  François  de  Carrare,  qui  était  accouru  pour  le 

repoii98er,  tet  btoMé  à  1a  mam  ;  0e9  tiXM^ 

retraite»  et  toutes  les  jmmpiigiK»  de  wfélatg  inient  Ihito  à 

)m  horrible  {iMllige^^    ^  '  ^  '       -  "  -  ^  ^  ^  * 

•i  Le  commencement  de  l'année  1 405  fut  signalé  par  un  nou- 
i»)<niij|||l|pif  g^Je  a^nenr  de  Padoue^^Lenarquis  de  fer? 
tpo^ ,  (Mm  gëÉftpip  y 

Itû.  Menacé  par  leéAyttes  tëiiitieilDes,  manquant  dé  fhrres ,  et 

entouré  d'un  peuple  mécontent,  il  signa  une  paix  séparée,  et 
l^dit  aux  Vénitiens  le  Polésine  de  JEU>yiga  et  les  forteresses 

Franç^  de  Carrare  avait  vamenaent  deÉttndé^^és  liMUitt» 

aux  Florentins,  alors  occupés  de  leurs  négociations  pour  se 
rendre  maîtres  de  Pisej  i|  ae  pou^^it  obtenir  d'assistance  ni 
tf^im^'m  d'iMiM^  iÉtis^;q«nlqi^^ 
sojetâ^lÎMltollMfltep  dés  sigtt#éè^iàife^^ 
ques  de  Carrare,  son  frère  naturel,  paraissait  engagé  dans 
uu  complot  contre  lui  ^,  François  chercha  du  moins  à  mettre 
jjll'^iMk'feipM  filfr^l  me^l^^  de  ses  bieDS  à  ooirrert  da 
Ayiger  dont  fi-se  voyaitmeBaoé.  I/ateë  ÛetWB&éàîmUy'^¥hé^ 
eoisTerzo,  était  son  plus  forme  soutien  à  Padoue;  et  le  second, 
Jacques,  commandait  pour  lui  à  Yérone.  Carrare  n'avait  garde 
d^AopBipr  ées  dem  braves  pitfriem,  <fQi  detâi^ 
sa  i^tinilbn  fortiine  oomme  les  dangers  des  «âadteéi:  ÉàtH 
fit  passer  à  Florence  ses  deux  plus  jeunes  fils,  Ubertino  et 
Jtf  arsiiio ,  ainsi  que  ses  enfants  naturels ,  ceux  de  §es  frères  et 
c^diesûu  ûls.  11  y  envoya  anssi  tous  ses  joyaux  de  prix,  et 
IMbitoune  de  qniitre-viiigjt  miHe  florins  qu*!!!  s^étadt  féBorvëe 


i  jMMaCalàfo,  p.  90T.  —  Jae,  de  Dekvio,  p.  1021.  —  Pier»  MinerleiH,  9^  M  ' 
p.  SSO.  —  Slarin  SarMio,  p.  8tS.  —  '  Jacob.  de  Delayto,  p.  1024.  —  Redusius  de  Quero, 
p.  8i6.  —  l'iero  Mincrbetii,  1405,  c.  i,  p.  522.  —  Marin  Sanuto,  p.  8i4.  —  Andréa 
Kaugerio.  {).  i077.  —  Gij.  Bail.  Pigna,  L.  V,  p.  iii,  —»  4ndrea  Gquurç,  p.  Sii.  — 
Jac.  de  Vcluyio^  p.  io26. 
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en  argent  comptant  * .  Tranquillisé  sur  le  sort  de  cette  partie 
de  sa  famille,  il  attendit  ayec  constance  Tagreasion ^d*un 
ennemi  infinîmaiit  aapériear  ea  tanm* 

Le  25  mai  1405,  Gaslel  Garo  fat  attaqué  en  nième  taipe 
par  la  flotte  vénitienne  et  par  l'armée  de  terre.  Après  une  vi- 
goureuse mais  courte  résistance ,  ce  château  fut  pris;  le  terri- 
toiie  de  Padome  demBora  eomplétement  oirârt,  éi  ^mAf^ 
Tèlii  oondoisit  ses  troupes  an  pied  des  mors  de  lajcapitale, 
dont  il  commença  le  siège  le  1 2  juin*. 

De  leur  côté,  Jacob  del  Verme  et  François  de  Gonzagué 
Tattaque  de.Yérone.  Les  citoyens  de  cette  irille 
ne  se  soumettaient  qa*à  contre-oœor  aux  sacrifices  que 
leur  imposait  une  guerre  à  laquelle  ils  ne  prenaient  aucun 
intérêt,  et  lorsqu'ils  virent  l'ennemi  attaquer  leurs  murail- 
les, ils  résolurent  de  faire  cesser  la  résistance  de  Jacques 
de  Garrare.  Yerilà  des  Yérilà,  Antonio  Bfaiféi  et  Jae^ 
qœs  fnbtiy  qui  tons  étaient  an  nombre  de  ses 
conseillers,  rassemblèrent,  le  22  juin,  le  peuple  en  armes 
aor  .la  grande  place,  et  sans  cesser  de  porter  l'enseigne  du 
ehar  et  de  jépéler  le  nom  de  leur  seigneor,  Françms  de 
Carrare,  ils  dédaièrent  kiff  "volonté  de  traiter  avec  Gabriel 
Emo,  provéditeur  vénitien  qui  suivait  l'armée.  Cependant  ils 
obtinrent  poor  Jacques  de  Carrare,  dont  ils  respectaient  les 
Tertn^,.  inivsanf-condnit  an  moyen  dùqnel  il  ponyait  se  retirer 
où  bon  Im  semblerait,  avec  sa  fmnme  et  ses  effets  prédeu 
Une  capitijatiou  avantageuse  lut  accordée  à  la  ville  de  Vé- 
rone, et  la  seigneurie  promit  de  conserver  et  d'augmenter  ses 
privilèges.  Le  23  juin,  l'armée  de  Jacob  del  Yerme  entra  dans 
cette  ville,  et  arbora  Fétendard  de  saint  Marc^.  1405.  — 
Jacques  de  Gaixare,  après  avoir  été  retenu  quelque  temps 

•  «  MiAwa  Gùian,  p.  9iS.  —  J«c*  de  Ddof/to,  p.  im.  —  Oanha  <tt  Imm  A  Sir 
CambisP,  840.  —  *  Andréa  Gotaro,  p.  916.'  —  Jac.  de  DelaytOj  p.  1027.  ~  >  Andréa 
Cataro,  p.  918.  —  Piero  MiMrbeii\  c.  4,  p.  S2S.  —  *  MmUi  âamtftf,  p.  «la.  —  indrea 

KauyeriOt  p.  1078. 
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captif  contre  la  teneur  de  la  convention,  ayant  voulu  s'échap- 
per, fat  rej^  et  envojé  dans  les  prisons  de  Venise  * . 

L*«niiée  qui  miX  pris  YéraM  vint  ensoîtB  se  véuiiir  à 
ee&e  qui  asslé^^  Padoœ.  Jjb  juillet,  Ftaid  SairdH  étal^IH 
son  camp  à  Bassanello,  et  Carlo  Zéno  y  fut  envoyé  par  la  ré- 
publique comme  proYéditeur.  Le  seigneur  de  Mantoue  et 
Jacques  del  Yeane  y  ani^toent  peu  de  jonnqvès.  fhmçoii 
de  Carrare  sfait  partagé  atee  son  fils,  François  Verzo,  k 
défense  de  sa  pairie  :  il  veillait  les  nuits  avec  une  moitié  des 
citoyens ,  et  ïenso  avec  l'autre  moitié  faisait  la  garde  durant 
le  jour 

Oependnnllespi^aaiisif  étaientrelirés  dans  la  "vUle  atee  Unr 

bétail  et  leurs  effets  précieux.  Chaque  bourgeois  en  avait  reçu 
plusieurs  dans  sa  maison  ;  d'autres  étaient  logés  dans  les  égli- 
ses et  les  couvents;  d'autres  enfin  étaient  réduits  à  coucher 
sous  ksportîqM  des  mes.  Bientôt  le  ranmetieiDent  de  tant 
drhoomiBB  et  de  tant  d^ankaanx,  la  nunmôse  nourriture,  les 
immondices  dont  la  ville  se  remplissait,  produisirent  leur  ef- 
fet ordinaire  :  une  peste  affreuse  se  manifesta  dans  Padoue, 
«v€6  les  mêmes  sjroqpttoes  qui,  an 
avaient  oeoafllonBé  tut  d>  effiroL  Presque  tous  les  malades 
mouraient  le  second  ou  le  troisème  jour.  Chaque  matin,  des 
chars  parcouraient  la  ville  pour  recueillir  les  morts  :  sur  leur 
timoji  l'on  avait  élevé  une  croix,  au-dessous  de  laquelle  brû- 
lait sans  cesse  une  petite  lanterne^  pour  ranj^aeer  ks  cierges 
qui,  damt  d'antres  temps,  accompagnaient  toujours  les  obsè- 
ques. Un  seul  prêtre  suivait  le  char  funèbre,  qui  portait  à  la 
fois  de  quinze  à  vingt  cadavres  :  la  contagion  enlevait  quatre 
ou  dnq  cents  persouMS  par  jour.  Dans  chaqpw  dmelièremi 
avait  creusé  d^immeoses  fosses,  où  Ym  rangeait  les  cadavres 
par  iiU  jusqu  à  leurs  bords.  Après  qu'un  père  avait  déposé 

V.  ie 
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son  ûls  sur  ce  char  funèbre,  un  fils  son  père,  ou  on  époux  sou 
épouse,  il  fallait  que,  les  yeux  encore  pleins  de  larmes,  il 
reprit  ea  hÀtç  ses  armes  pour  repousser  kê  attaques  des  eiH 

Les  châteaux  du  territoire  de  Padoue,  n*  ayant  plus  aucune 
communication  avec  leur  capitale,  et  n'espérant  plus  être  se- 
èouriis,  seooaàienti  les  uns  après  les  autres,  Tautorité  des 
âarrare,  pour  fidre  plus  t6ty  et  àdemeiUearescoiiditioiiSyleiir 
paix  avec  les  Vénitiens.  Este  se  rendit  le  14  août,  et  Monta- 
gnana  le  15.  Le  provéditeur  Zéno  essaya  de  corrompre  Lucas 
de  lione,  noble  padooan,  qui  commandait  à  MonséUce^  ses 
iionteuses  piropositioQS  furent  rqetées  :  mais  Lucas  piitooc»- 
sioii  de  cette  négociation  pour  entrer  en  traité  aa  nom  de 
François  de  Carrare  lui-même,  et  il  se  rendit  à  Padoue  pour 
savoir  quels  termes  celui-d  accepterait.  Le  seigneur  dédara 
qu'il  consentirait  à  livrer  sa  capitale»  et  à  renoncer  à  la  son- 
Terâmeté,poiirvnqae8onfllsJacqaesfùtremisen liberté;  que 
la  seigneurie  lui  payât  cent  cinquante  mille  florins  de  dédom- 
magement j  qu'elle  coniirmÂt  les  donations  qu'il  avait  faites 
pendant  son  gonvemement,  et  qu*eUe  garantit  les  privil^ses 
et  les  andennes  coîitnmes  de  Padoue'. 

Tandis  que  Charles  Zéno  était  allé  à  Venise  pour  consulter 
la  seigneurie  sur  ces  conditions»  François  de  Carrare  profita 
de  farrogante  confiance  de  ses  ennemis  pour  les  battre.  H 
rassembla  les  milices  de  la  TÎlle,  qui  se  trouvaient  réduites  à 
quatre  mille  sept  cents  hommes,  quoiqu'il  y  eût  incorporé  les 
paysBUS  réfugiés,  tandis  que  l'année  précédente  elles  passaient 
douze  mille  bonmies.  A  leur  tète,  il  surprit»  le  18  août»  le 
camp  de  Paul  SaveUi»  qui  était  séparé  par  la  Brenta  de  cdui 

t  Andrét  Gaiaro,  qui  perdit  Mn  pèn  de  la  pette,  amve  qu'elle  enleva  qninote  miHe 

personnes,  isior.  Padov.  p.  921.  —  Andréa  Diglia  donne  le  mftme  nombre.  Ued.  Bist. 
h.  ly  p.  30.  —  Jacques  de  Delaylo  le  réduit  à  vingt-huit  mille.  Ann.  Est.  p.  1029.  —  Ma- 
rin Santuo^  p.  917  et  827,  —  *  tiaioro^  S(ok  i*udov»  p.  m.  —Jae,  de  Btlof/tg^  p.  lOjO, 
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de  Galéaz  de  Mantoae.  Il  brûla  ses  logements^  il  ^enleva  la 
bannière  de  saint  Marc  et  celle  dn  capitaine,  et  il  caiisa,ui| 

dommage  de  plus  de  cent  mille  florins  à  la  république  * . 

De  retour  au  camp,  Charles  Zéno  communiqua  les  ofixes  de 
la  seigneurie  à  Carrare  :  celle-ci  rendait  la  libeté  à  son  fils, 
elle  lui  permettait  d*emmener  trente  chars  couverts,  et  lui 
donnait  une  somme  de  soixante  mille  llorins.  Carrare,  d'accord 
ayec  sou  conseil,  était  sur  le  poinl  d'accepter  ces  conditions  j 
mais,  pour  son  malhear,  il  reçut,  cette  nui^t  même,  nne  lettre 
de  Barthélemi  deir  Àrmi,  goayerneur  de  ses  fils,  à  Florence, 
qui  lui  apprenait  que  les  Florentins  avaient  acheté  la  ville  de 
Pise,  et  qui  ajoutait  C[u' étant  sans  inquiétude  désormais  de  ce 
o6té-là,  ils  ne  tardenneni  pas  à  le  secourir.  Quelles  prieûiï 
de  Florence  avaient  confirmé  cette  espérance  par  leurs  dis- 
cours ,  et  le  seigneur  de  Padoue,  se  croyant  sur  d'être  se- 
couru, déclara  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité*. 

La  longue  ré^stance  des  châteaux  du  territoire  de  Padoue 

avait  divisé  les  forces  des  assiégeants  :  situés  sur  des  monticules 
isolés  au  milieu  des  plaine!,  ils  avaient  bravé  longtemps  tout 
Fart  des  ingénieurs  vénitiens;  mais  le  château  du  camp  Saint-  ' 
Pierre  se  rendit  enfin  le  1 1  septembre  :  Monsélice,  qui  avait 
été  approvisionné  de  vivres  pour  sept  ans,  perdit  tout  à  coup 
ses  magasius  par  un  incendie,  et  se  rendit  le  1 4  septembre. 
Dans  le  mois  suivant,  Strà,  Saint-Martin,  Arlenga,  Gittadella, 
et  Gastel  Baldo,  forent  successivement  livréi  aux  Vénitiens. 
La  Brenta,  cependant,  ne  traversait  plus  Padoue  ;  les  ingé- 
nieurs l'avaient  détournée,  et  tous  les  moulins  de  la  ville  de- 
meuraient à  sec.  Paul  Savelli  était  mor%  de  maladie;  mais 
Galéaz  de  Mantoue,  quilui  avait  succédé  dans  le  commande» 

^  JLttdrea  Galuro,  p.  S2i.  Jucob.  de  DcloijiOy  p.  1030.  —  Andr,  Uiglia.  L.  I, 
p.  18.  —  Marin  Swmto ,  p. «2t.  —  *  à'tùna  Gaiaro ,  p,  839.  —  Aougcrio, SMr*  Ven» 
p.  1078. 
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ment  de  l'armée  vénitienne  ,  pressait  le  siège  avec  ardeur* . 

Le  2  novembre,  les  Vénitiens,  qui  avaient  dans  leur  camp 
huit  mille  hommes  de  cavalerie  et  plus  du  douhle  d'infante- 
rie, donnèrent  un  assaut  général  à  la  ville,  qu'ils  attaquèrent 
de  quatre  côtés  différents  :  partout  ils  furent  re poussés.  Leur 
capitaine,  Galéaz  de  Mantoue,  fut  renversé  du  mur  par  un. 
coup  de  lance  de  François  de  Carrare  :  le  provéditeur  véni- 
tien, François  Bembo,  fut  aussi  hlessé;  et  le  combat,  qui 
avait  duré  depuis  deux  heures  avant  le  jour  jusqu'à  la  nuit, 
finit  sans  que  les  assiégeants  eussent  remporté  aucun  avantage 

Pour  répandre  la  terreur  dans  la  ville,  les  assaillants  atta- 
chèrent à  leurs  flèches  des  billets  par  lesquels  la  seigneurie 
menaçait  de  mettre  Padoue  à  feu  et  à  sang,  et  de  traiter  cette 
ville  comme  Zara  et  Candie,  si  les  assiégés  ne  se  rendaient  pas 
avant  dix  jours'.  François  Tcrzo  lui-même  pressait  son  père 
de  se  rendre,  et  de  sauver  à  sa  patrie  les  horreurs  dont  elle 
était  menacée  :  mais  Carrare  se  souvenait  de  son  exil  passé  ;  il 
ne  voulait  pas  éprouver  de  nouveau  l'amertume  du  pain  de 
rétranger,  et  il  s'efforçait  de  ranimer  le  courage  de  ses  con- 
citoyens par  l'espérance  d'un  prochain  secours.  Il  assurait 
en  avoir  la  promesse  du  roi  de  France,  du  roi  de  Hongrie,  de 
son  frère  le  comte  de  Carrare,  qui  servait,  avec  mille  lances, 
BOUS  les  ordres  de  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  qui  mettait  en 
ouhli  leur  inimitié  privée  pour  sauver  sa  patrie*.  Lui-même 
cependant  il  ne  partageait  point  les  espérances  qu'il  voulait 
inspirer  :  c'était  des  Florentins  seuls  qu'il  croyait  pouvoir  at- 
tendre quelque  secours  ;  et  les  Florentins,  engagés  dans  une 
guerre  hasardeuse  pour  la  conquête  de  Pise,  ne  voulaient 
point  en  détourner  leurs  forces,  ni  s'attirer  la  puissante  ini- 
mitié des  Vénitiens'*. 

>  Andréa  Gataro,  p.  928.  —  Jac.  de  Delayto,  p.  1029,  —  Marin  Sanuto,  p.  818-821: 
—  «  Andréa  Gataro,  p.  929.  —  Jac.  de  lielaijto^  p.  io30.  —  '  Andréa  Gataro^  p.  931.— 
^  Jacobi  dt  lieiaiflOy  p.  1007.  •>  ^  Audrea  Galaro^  p.  93 1. 
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Enfin  les  gardes  de  la  porte  de  Sainte-Croix  se  lantoèfent 

séduire  par  un  Vicentin  nommé  Jean  de  Beltramino  :  elles  le 
£reat  entrer  la  nuit  du  17  novembre  avec  cinquante  fantas- 
sins ,  et  îLoommença  par  massacrer  les  traîtres  qui  loi  ayaient 
oayert  la  yille,  après  quoi  0  fit  avancer  les  troupes  yëni- 
tiennes  • .  François  de  Carrare  accourut  presque  aussitôt  à 
leur  rencontre  y  et  après  d'inutiles  efforts  pour  recouvrer  la 
poirte,  il.e8saya  du  moins  d'arrêter  assez  longtemps  les  enne- 
mis pour  que  les  habitants  dû  tnuboorg  se  retirassent  arec 
leurs  ellcts  les  plus  précieux  dans  l'enceinte  intérieure:  car  la 
Tille  en  avait  deux  encore,  ou  plutôt  chaque  ^quartier  de  Pa- 
poue était  entouré  de  murailles,  et  pouvait  se  défendre  sépa- 
rément, ifais  quoique  le  tocràn  sonnât  à  tous  les  dodièrs,  et 
que  les  amis  du  prince  appelassent  les  citoyens  à  défendre 
avec  lui  leur  iiQuueur  et  leurs  hiens ,  la  plupart,  au  lieu  de 
pneiidre  les  armes^  ne  songeafent  plus  qu*à  cacher  leurs  effets 
précieux,  pour  les  dérober  au  pillage  qu'ils  croyaient  immv* 
nent.  François  de  Carrare,  presque  abandonné,  demanda  un 
armistice,  et  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  au  camp  vénitien* 
Il  y  fut  acco^lpagné  par  Paul  Grivelli  et  par  Michel  de  Ba- 
bàtta,  gentilhomme  du  Friuli,  dont  la  fidâité  ne  était  jamais 
démentie.  Il  déclara  auxtroisproyéditenrsYénitiensetàGaléaz 
de  Mantoue,  qu'il  venait  à  eux  avec  l'intention  de  rendre  la 
yille,  pourvu  qu'on  lui  accordât  des  conditions  honorables; 
1119^  que,  s*U  ne  pouvait  les  obtenir ,  il  était  déterminé  à  dé- 
fendre jusqu'à  la  demièreextrânité  les  deux  enèelnlesdemon 
qui  lui  restaient  encore*. 

Les  provéditeurs  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  des  pou- 
yoùs  suffîsants  pour  traiter  avec  Carrare  :  mais  ils  Tinvitèrent 
à  remettre  la  vUIe  entré  leurs  mains ,  et  à  se  rendre  ensuite 
à  Venise  pour  négocier  directement  avec  la  seigneurie.  Car- 

1  Harin  HanuiVy  p.  89.  —  *  Andréa  6a(«/o,  p.      —  Jacobi  de  DeUmtOj  p.  I03l. 
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rare  crut  devoir  préf(^rer  à  leur  parole  celle  d'un  militaire 
respecté.  «  Capitaine,  dit-il  à  Galéaz  de  Mantoue,  en  se  tour- 
«  nant  vers  lui ,  c'est  à  vous  que  je  conGe  sans  crainte  ma 
«  ville  et  mes  cliAteaux.  Promettez-moi  seulement,  sur  votre 
«  honneur ,  que  si  je  ne  demeure  pas  d'accord  avec  la  sei- 
«  gneuric,  vous  me  les  rendrez  dans  l'tHat  on  je  vous  les  aurai 
«  confiés.  "  Après  avoir  obtenu  cette  promesse ,  François  de 
Carrare  rentra  dans  Padoue,  pour  faire  élire  huit  députés  par 
le  couseil  de  la  ville,  et  en  élire  deux  lui-même,  afin  de  traiter 
à  Venise  des  conditions  auxquelles  il  livrerait  la  place'. 

Le  doge  et  la  seigneurie  refusèrent  de  donner  audience  aux 
ambassadeurs  du  seipjieur  de  Padoue  :  mais  ils  accueillirent 
avec  prévenance  ceux  de  la  ville,  et  leur  promirent  de  con- 
server à  Padoue  tous  ses  privilèges,  pourvu  que  les  citoyens 
se  hvrassent  eux-mêmes,  et  n'attendissent  pas  que  les  Carrare 
traitassent  pour  eux.  ]Vientôt  il  fut  convenu  que  deux  des  am- 
bassadeurs retournerai  eut  à  Padoue,  et  qu'ils  décideraient  le 
peuple  et  les  conseils  à  rentrer  en  possession  de  la  souverai- 
neté. Pour  favoriser  celte  révolution,  Galéaz  de  Mantoue  in- 
vita François  de  Carrare  et  son  fils  à  une  conférence  dans  son 
camp.  Il  les  retint  ensuite  à  souper,  et  le  lendemain  il  les  en- 
voya, moitié  volontairement,  moitié  par  force,  d'abord  à  Oria- 
go  et  ensuite  à  Mestre. 

Pendant  ce  temps ,  deux  des  ambassadeurs ,  de  retour  à 
Padoue ,  y  avaient  déployé  T ancien  étendard  de  la  commu- 
nauté, la  croix  rouge  en  champ  d'argent.  Une  vingtaine  de 
factieux  cherchaient  à  exciter  une  émeute  par  les  cris  de  vive 
saint  Marc!  vive  le  peuple!  mort  aux  Carrare  l  Mais  les  ci- 
toyens ne  prenaient  aucune  part  à  ce  tumulte  ;  ils  n'essayaient 
ni  de  renverser  ni  de  défendre  l'autorité  déjà  détruite  de 
leurs  seigneurs.  Un  podestat,  nommé  par  les  séditieux,  ouvrit, 

»  Andréa  Gataro,  p.  934.  —  Jarob.  de  Delauto,  p.  I03i.  —  Marin  SamilOj  p.  828.  — 
l*iero  ilinerbeiii^  c.  2i,  p.  54i. 
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ce  jour-là  même,  19  novembre  1405,  les  portes  dePadoue  à 
Craléaz  et  aux  provéditeurs ,  qui  prirent  possession  de  oette 
-ville  au  nom  de  la  népobliqiie  de  Tenise  ^. 

iiOrsqae  François  de  Carrare  sut  qne  sa  capitale  avait  été 
livrée  aux  Vénitiens,  il  somma  Galéaz  de  Mantoue  de  lui  tenir 
8^  pasole.4  francesco  lerzo  surtout  insistait  pour  rentrer  en 
possession  dn  difttean ,  déterminé  qnil  était  à  le  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  à  s^ensevelir  sous  ses  mines. 
'  En  vain  le  général  assurait  que  la  seie^neurie  traiterait  les  deux 
princes  «yec  générosité  :  cette  assurance  était  démentie  par  le 
nfa»  de  recevoir  leurs  ambassadenrs.  Gqpendant  Fran^  de 
Carrare  jugea  liientôt  qne  Venthonoasme  de  ses  compagnons 
d'armes  était  éteint,  en  sorte  qu'il  ne  trouverait  personne  qui 
se  dévouât  avec  lui  à  une  mort  certaine.  11  vit  aussi  que  Galéaz 
ne  voçidrait  pas  ou  ne  pourrait  pas  tenir  sa  parole ,  iBt  qa*én 
insistiÉait  Stir  l'exécution  d*ane  convention  inexécutable,  Il  se 
ferait  de  son  protecteur  un  ennemi.  Il  consentit  donc  à  s' em- 
barquer avec  son  fils  pour  Venise,  sous  l'escorte  de  Galéaz  et 
de  Fi^çois  de  MoMo.  À  leur  arrivée  an  quartier  de  Saint- 
6eorge,  ils  furent  acendllis  par  les  cris  effrayants  du  peuple, 
qui  répétait  :  À  mort  les  Carrare  !  Le  lendemain,  30  novembre, 
Galéaz  quitta  ses  prisonniers  pour  aller  intercéder  pour  tiULi 
mais  lorsqu'il  vit  Tammosité  de  la  seignearie,  il  n*  osa  plus  re- 
IMurattre  à  leurs  jeux.  H  ressentit  et  manifesta  peut-être  d*nne 
manière  provoquante  sa  profonde  indignation  pour  l'abus 
coupable  qu  ou  faisait  de  sa  parole  :  le  sénat  ne  souffrait  pas 
j^tiemment  les  reproches  de  s»  gens  4e  guerre,  et  Gidéaz 
mourut  an  bout  de  peu  de  semaines'. 

Le  lendemain,  les  deux  priiiccs  de  Carrare  furent  introduits 
devant  la  seigneurie  ;  ils  se  jetèrent  aux  genoux  du  doge  Mi- 
chel Sténo,  qui  les  releva,  et  les  fit  asseoir  f  un  à  sa  .droite  et 

*  Andréa  Cataro,  p.  937.  —  Anâr,  Billii  Hitt.  L.  I,  p.  21.  «  *  S«cùb,4e  DfioytÙ, 
p.  1031.  ~  Andréa  GatarOt  p.      —  Marin  Sanuio,  p.  ss». 
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rautre  à  sa  gauche.  Le  doge  leur  rappela  que  la  république 
les  avait  aidés  à  recouvrer  Padoue  sur  Jean  Galéaz,  et  leur 
reprocha  leur  iDgratitode ,  mais  sans  amertume.  Les  Carrare 
ne  répoikUient  à  cee  reprodies  qae  par  des  mots  de  gràeé  et 
de  miséricorde  * .  On  les  envoya  cependant  à  la  prisoii,  où  ils 
trouvèrent  Jacques  de  Carrare ,  le  second  fils  du  seigneur  de 
Padoue*  JaeqpMS,  depuis  qu'il  avait  été  arrêté  à  A'érone,  cinq 
mois  aaparayant ,  ne  «aTait  rien  da  sort  de  sa  famille,  et  il  ne . 
s'attendait  pas  à  la  Toir  rénnie  dans  ce  séjour  funeste*  Au 
moment  où  les  prisonniers  se  reconnurent,  leurs  geôliers  eux* 
mêmes  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 

La  seigneorie  ne  se  liàta  pas  de  prendre  une  lés^dutioii 
«mr  le  sort  des  princes  de  Garrare.  Le  conseil  des  Prégadi  awt 
nommé,  le  24  décembre,  cinq  commissaires  pour  instruire  leur 
procès,  et  les  reléguer  dans  le  lieu  qu'ils  jugeraient  oonve- 
naUe.  Mais  Jacob  dû  Yerme,  qui  était  alors  au  service  des 
Yisconti,  et  qui  nourrissait  contre  les  Gairare  une  haine  im- 
placable, vint  à  Venise  pour  exciter  contre  eux  la  jalouse  dé- 
fiance du  conseil  des  Dix.  «  Les  Carrare,  dit-il,  ont  déjà  été 
«  une  fois  dépouillés  de  leurs  états  ;  d^  une  fois  ou  les  a 
«  Tusprisonniersi^ez  leurs  Tainqûeurs:  mais  ils  se  sont  rde- 
«  Yés^e  cet  abaissement  pour  devenir  plus  redoutables  que  ja- 
«  mais  à  leurs  voisins.  Leur  activité,  leurs  talents,  et  plus  que 
«  tout,  la  haine  implacabledontils  étaientanimés,  leur  procu- 
.«  rèrent  alors  desalliés,  des  armes  et  dessddats.  Leurs  an- 
«  dens  sujets  se  révoltèrent  en  1390  pour  les  rétablir  sur  le 
«  trône.  Il  est  facile  de  voir  que  cet  amour  des  Padouans 
«  pour  leurs  princes  subsiste  encore ,  quand  on  considère 
«  toutes  ks,  souffiranceB  auxquellea  ils  se  sont  soumis  sans 
k  murmurer  pendant  la  dernière  guerre.  La  haine  héréditaire 
«  des  Carraie  contre  YenisQ  est  bien  antérieure  à  la  guerre 

1  Marin  Hanuio,  p.  83u. 
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«  de  Ghiozza  :  trente  ans  d*ininiitiës  et  d'injures  mntoelles 

«  l'ont  confirmée  de  manière  à  en  faire  leur  passion  domi- 
«  nante.  Pour  contenir  de  tels  hommes,  qu  animent  une  telle 
«  haine  et  un  tel  désir  de  -vengeancot  i^  n'est  d'autre  prison 
«  assurée  que  celle  du  tombeau.  » 

1406.  —  Le  conseil  des  Dix  évoqua  en  effet  le  procès  à  son 
tribunal,  et  réisolut  la  mort  des  Carrare.  Le  16  jauTier  1406, 
le  confesseur  du  seigneur  de  Padoue  vint  lui  annoncer  sa 
sentence  dans  sa  prisoa,  et  le  préparer  à  la  mort.  François, 
après  avoir  donné  un  premier  essor  à  son  indignation ,  se 
jeta  aux  genoux  du  moine  pour  confesser  dévotement  ses 
péchés  et  recevoir  de  lui  la  communion.  Aussitôt  que  ce  reli- 
gieux se  fût  retiré,  deux  chefs  du  conseil  des  Dix  et'deux 
chefs  de  la  quarantie  entrèrent  dans  la  prison  avec  vingt 
meurtriers.  François  de  Carrare,  qui  ne  voulait  point  recon- 
naître l'autorité  du  tribunal  qui  le  condamnait^  ni  se  laisser 
égorger  comme  une  victime,  saisit  son  escabeUe  de  bois,  seul 
meuble  qn*il  eût  dans  sa  prison,  et  s  élança  contre  les  meur- 
triers. 11  se  défendit  quelque  temps  avec  vaillance  ;  mais  enfin, 
renversé  et  retenu  par  les  pieds  et  les  mains,  il  fut  étranglé 
par  Bernard  de  Priuli,  avec  la  corde  d'une  arbalète  ^  Le  len- 
demain il  fut  enseveli  honorablement  dans  l'église  de  Saint- 
J£tienne-des-Ermites.  «  François  Novello,  ditGataro,  son  histo- 
«  rien  et  son  ami,  était  de  taille  moyenne,  bien  proportionné, 
«  quoiqu'un peugros.  Sonvisageétaitbrunetunpeusévèrei'son 
«  langage  était  élégant,  son  caractère  doux  et  miséricordieux  ; 
«  ses  connaissances  étaient  étendues,  etson  courage  héroïque*.  » 

Le  jour  suivant,  le  même  confesseur  alla  porter  aux  fils  de 
Carrare  Tordre  de  se  préparer  ^[alemeut  à  la  mort,  ils  s'em- 
brassèrent t^drement  et  reçurent  la  communion  aisemble; 
après  quoi  Francesco  ïerzo  fut  conduit  le  premier  au  heu  où 

> 

t  Swtailw  d»  QfÊtro,  p.  818.  —  *  âMêna  eaian>,  p,  940» 


250  HISTOIRE  RÉPUBLIQUES  ITALIENKES 

son  pere  a^ait  été  étranglé,  et  il  y  périt  de  la  même  mort,  par 
les  mains  du  môme  Bernard  de  Priuli.  Jacques  de  Carrare  y 
fat  conduit  ensuite,  et  après  avoir  recommandé  à  Dieu  Tàme 
de  son  père  et  eelle  de  son  frère  ayec  la  sienne ,  il  ém^it  à  sa 
femme,  Béifiore  de  Gamérino,  pomr  la  consoler  dans  son 
malheur,  et  il  tendit  la  tôte  au  lacet. 

François,  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nomdeTerzo,  parce 
qn'il  était  destiné  à  être  le  troisième  da  nom  parmi  les  sel* 
gnears  de  Padone,  étmt  âgé  de  treute-nn  ans  quand  il  monmt. 
Il  était  grand,  mais  il  portait  la  tête  basse  :  sa  complexion 
était  brune,  et  il  louchait  de  Toeil  droit.  C'était,  dit  Gataro, 
nn  cavalier  vaiUant  et  sage,  mais  enclin  à  la  cmanté,  à  la 
eolèreet  à  la  vengeance.  Son  frère,  Jacquesde  Garrore,  était  âgé 
de  vingt-six  ans  j  sa  figure  était  élégante  et  douce,  son  langage 
prévenant,  et  son  caractère  plein  de  bonté  et  de  miséricorde. 
A  ces  qualités,  qui  le  faisaient  chérirdecenx  qoi  Tentonraient, 
il  joignait  la  bravoure  héréditaire  dans  sa  famille*. 

H  restait  encore  à  Florence  deux  fils  légitimes  de  François 
de  Carrare.  La  seigneurie  de  Venise  fit  publier,  à  son  de 
trompe,  qu'elle  donnerait  une  récompense  de  quatre  mille 
florins  à  celai  qni  livrerait  vivant  entre  ses  mains  lun  on 
Tantre  de  ces  princes,  et  trois  mille  à  celni  qui  les  tnerait. 
Cette  récompense  promise  au  crime  ne  séduisit  aucun  assas- 
sin, mais  les  fils  légitimes  de  la  maison  de  Carrare  n  en  péri- 
rent pas  moins  sans  enfants.  Ubertino,  Taîné,  moumt  de 
maladie  à  Florence,  le  7  décembre  1407,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  2.  Son  frère  Marsilio,  après  avoir  servi  pendant  de  longues 
années  à  la  solde  de  Philippe-Marie,  duc  de  Milan,  fit,  le 
16  mars  1435,  une  tentative  pour  .rentrer  dans  Padone  et 
recouvrer  la  souveraineté  de  ses  pères.  Mais  le  complot  formé 

•  Ilediisius  de  Qiiéro,  cnnomi  de  toute  la  famille  de  Carrare,  parle  de  Jacqije»  avec 
alleiidrissemeot.  Chron.  Tarvisin.  p.8i9.  —  Jncob.  de  Deiayto,f'  1036.  —  >  Redusius 
de  QmrOj  i».  999. 
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par  ses  partisans  fat  découvert,  et  comme  Marsilio  fuyait  avec 
une  suite  peu  nombreuse,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Venise,  où 
le  conseil  des  Dixioi  ât  tray^her  la  tète,  le  24  mm  1435  *. 

Si  randenne haine  ^f^ffctà.  maison  de  Carrare  et  la répa« 
blique  de  Venise  diminue  l'horreur  que  doivent  inspirer  ces 
assassinats  juridiques,  aucun  motif  semblable  ne  pouvait  excu- 
ser la  cruauté  du  sénat  envei»  les  héritier  de  la  maison  de 
la  Scala.  Antonio,  lear  aSenl,  a^ait  perda  ses  états  pour 
éTétre  engagé,  comme  allié  de  la  république,  dansnne  guerre 
malheureuse.  Guillaume  avait  vécu  sous  la  protection  des  Véni- 
tiens^ et  sa  mort,  attribuée  à  Carrare,  avait  été  le  prétexte 
de  la  ^cHTiiière  gnerre.  £nfin,  le^  fils  de  Gnillanme,  Antoine 
â'feronoro,  ayaient  perdu  la  protection  du  seigneur  de  Pa- 
doue,  et  avaient  même  été  jetés  en  prison  par  lui,  à  cause 
de  leurs  négociations  avec  la  république.  Ils  étaient  alors 
dans  le  territoire  de  Trente ,  car  François  de  Carrare  JLes  avait 
r^àchés  ayant  d*ètre  réduit  aux  dernières  extrémités^.  Us 
firent  demander  de  rentrer  en  possession  de  Vérone  ;  la  sei- 
gneurie, pour  toute  répoivse,  mit  leur  tète  à  prix.  Les  deux 
frères  se  séparèrent  alors ,  et  Bruttoro  passa  an  service  de 
iVspqimur,  .o&  il  deni^pwa  pendai^t  4e  longue  wnAis^. 

1  Mréa  GttAno/p.  M9.  OetWiUlMai  termine  son  récit  é  la  niiort  des  prlneM  a» 

Carrare  ;  souvent  il  Mtaeaser  son  extrême  prolixité  par  des  détails  intéressants.— Ro- 
dolphe, frère  naturel  de  François  Novello,  fut  retenu  en  prison  à  Venise  jusqu'en  1417. 
A  celte  époque  il  s'échappa;  mais  il  fui  hiontôl  repris,  et  probablement  mis  à  mort.  Cro- 
nic.  di  Bologna,  p  590.  -^Naugerio^  Sioria  Veneziana,  p.  1099.  <->  *  Il  y  était  encore 
ea  1493»  quand  Andréa  fiiglia  deilnll.  BUt»  MedtoL  L.  I,  t».  tt^Martn  sbimto,  p.  uit 
—  Branoro  iHirH  Slgismond  dani  aon  expédition  dllâUe,  en  UVU — HM  StMnH  fmg, 
MiToHor  SMensis.  T.  XX,  p.  4i. 

—  L*odieiise  politique  du  conseil  des  Dix  ne  peut  être  comparée  qu'à  son  système 
atroce  de  procédure  criminelle.  Dans  le  doute,  il  croyait  devoir  punir;  et  sur  l'indiCe 
dikm  crime,  il  se  faisait  un  devoir  absurde  de  condamner  un  acensé,  malgré  sa  convlo- 
'llon  tathne  qoïl  éiah  InnobenU  Charles  Zdno,  le  plos  vertaenx  eHoyén  et'le  plus  grand 
homme  de  Venise,  fut  accusé  «a  conseil  des  Dix,  pour  avoir  reçu  quatre  cents  dueata 
d'or  de  François  de  Carrare  ;  les  livres  du  seigneur  de  Padoue,  qui  avaicni  élé  surpris, 
faisaient  Toi  de  ce  paiement,  sans  en  indiquer  le  molir.  Zéno  reconnul  immédiaiement 
qu'il  avait  reçu  cette  somme  i  l^poque  indiquée.  C'était,  dit-il,  le  remboursement  d'un 
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Toates  les  provinces  qui  avaieiil  appartenn  aux  deux  mai- 
fKms  de  la  Scala  et  de  Garraie,  et  toute  la  Marche  Trévisane, 
étaient  réduites  âons  robéissano^le  la  répabliqae  de  Venise. 

Les  drapeaux  de  saiat  Marc  ilottaii^t  à  Trévise,  à  Feltre,  à 
Beilune,  à  Vérone,  Viceuce  et  Padoae,  Le  sénat  envoya  dana  cha- 
canedeces  Yillesdeuz  sénateiirsqiii  présidèrentàleorgoiiYenie- 
ment,  r  un  comme  podestat^rantreccmime  capitainednpeaple. 

La  rëj^ublique  surpassait  en  puissance  les  plus  grands  états 
de  ritaiie,  si  du  moins  la  puissance  peut  s'acquérir  par  des 
crloies,  et  8i,,mème  aux  yeux  de  la  politique  iBoiidabiey.la 
haine  et  la  défiance  que  U  perfidie  eidle  ne  ébmpensent  pas 
tout  l'avantage  des  conquêtes  qu'elle  procure.  Après  que 
Venise  eut  accpiis  des  états  en  terre-ferme,  cette  république 
n^ligea  ses  provinces  d  outre-mer,  son  oommeroe  et  sa  ma- 
rine, vraies  basefli  de  sa  pdasance,  pour  s'engager  dans  la  po- 
litique du  ccmtinent:  élleprit  partàtoutes les  guerres  età  ton- 
tes les  révolutions  de  la  Lombardie,  eteUe  excita  cette  jalousie, 
cette  haine  profonde  et  universelle  qui,  après  un  siècle  entier 
d*intrigues  et  de  oombats,  édataenfinpar  la  ligue  deCambrai  *  « 

prêt  qu'il  avait  fait  à  François  de  Carrare  peBduit  sa  fuite  d'Asti.  Toutes  les  etreon- 
stances  venaient  à  l'appui  de  cellç  assertion,  qu'on  aurait  dû  croire  implicitement,  d'au- 
près le  caractère  de  Zéno.  Aucun  de  ses  juges  n'osait  seulement  le  soupçonner  de 
fiomiptioD.  CependiDt  ils  le  privèrent  de  toui  tm  eniplois  et  le  coadaronèrail  à  deux 
nsda  priMB,  dédioBorant,  amam  qoil  était  enenxi  rbommequi  avait  eonvert  le  mm 
vénitien  de  plus  de  gloire.  Caroli  Zeni  VUa.  L.  IX,  p*  Mi>  *  Kn  terminant  FliisloiM 
des  princes  de  Carrare  et  de  la  Scala,  il  sera  peut-èlre  commode  au  lecteur  de  trouver 
ici  une  table  chronologique  de  ces  deux  dynasties.  Celle  de  Carrare  avait  <toiaiiiô  à  Pa- 
doue  depuis  1318,  pendant  quatre-vingt-sept  ans. 
GiaeoiiM  Graiide  deCiRtra»  lunuiiépir  le  peuple  prtnee  4e 
Padoue  -  en  isit.  Mert  en  UM 

Micolo,  frère  de  Giacomo.  «1  r  ii76 

Marsilio,  neveu  de  Giacomo  et  de  Aioolo.  J        *  .  i  1338 

Vbertioo,  neveu  de  Marsilio.  133S.  13  iS 

Manilîetto  Pappafava  de  Carrare.  '  it4S.  afeeii*tf|Mr  li  ntivani»  it4B 

Cieeoaon,aide  Weoloel-diyai.  itu^auoitmépmmkâimd 

de  Carrare,  isse 

GiMene^  Mn  da^éeédeat.        )  carrêté  par  son  neveu  e»  mv.    Merien  im 

\  ensemble  en  isso. 

Francesco  1,  leur  neveu.  1  prisotm»  de  Jean  Gakoi  en  13S9.  mort  en  i393 
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Francesco  Terxo. 
Giaeomo. 
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tSM.  eaéeuté  û  rené» 
I  étranglé  meeluL. 


fils  de  Francesco  II. 


mm  à  Phrenee  mimttlment» 
décapHê  à  Venise. 

La  maison  de  la  Scala  avait  commencé  4  régner  A  VéffMMjpfV  M^sUno  de  )a  Scain, 


Ubertino. 

MarsUio. 


253 

14M 

! 

14» 


nomme  spignour  en  1260,  tiu-. 

Alberto  son  frère,  1277,  mon  nature Llement.    .  , 

>,  fils  d'Alberto,  i30i,  mort  ntuurettfiiiélU. 
,trke  du  iiréeédèÉit,  iso4,  moff  natureUemmi. 
Can  Grande,  frère  des  précédents,  I3t3,  mort. 


éUmnalL 

^^^^^^^^  ^^^^ 

Mastino  II. 
cao  Graade  n. 


} 


Paulo  Alboino. 


Antonio. 


} 
! 


I 


le  17  octobre  1277 
1301 

,iÉM9ilire  isû 

^juillet  1S99 
AUiert  mort  11  m^Iiib^  iU>< 


Mastino 


3  Juin.  1351 


fils  d'Alltoili  ;  mais  Albert  prit  peu 
de  part  au  gouvernemenu 

1329. 

fils  de  Mastino.  (  tué  par  ses  frère*. 
ensemble   A  mort  tuttUFeliemeni» 
iSSi.       (  tue  èn        jMr  son  (rèrkmMmâ^.  tSV4 
fila  naturels  de  Can  Signore.  1  msnssiuc  par  son  frère.  I3t0 
ensemble  \  (nijiuj  devant  ieanGatéaz*  i2A9 

.    1375.   .  I  empoisonné.  1390 

IBi  d*Anton{o,  rétabli  en  1 404«  mon  peu  jile  Joori  apiéa. 


JSTS 


I  ses  fils,  fugitifs  etproscrUSm 
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GHAPITftE  X. 


Ckmquète  de  Pise  par  les  Florentins.  —  Suite  du  schisme;  il  esl  entre- 
tenu par  Ladislas,  roi  de  Napies.  —  Concile  de  Pise.  —  Dépositkm 
de  Qrésoim  XII  et  de  BenoU  XUI.  —  Eleetion  d'AtoKandr^  V. 


1405-1400. 

* 

Lorsque  François  de  .Carrare  reçut  »  dans  les  prisons  de 
Venise,  l'ordre  de  se  prétMirer  à  la  mort,  il  réflédiit  atec 
amertume  sur  l'abandon  où  FaTaientlaissé  ses  amis,  et  sur  Tin- 
gratitude  de  ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits.  Aucun  de 
ses  alliés  n'avait  fait  un  mouvement  pour  le  sauver  ;  et 
cependant,  à  cette  époque  même,  les  Gaelfes  triomj^iaient 
dans  tontes  les  parties  de  Fltalie  :  associés  à  sa  fortune  p«r 
une  alliance  héréditaire  ,  ils  semblaient  appelés  par  leurs 
sentiments,  par  leur  politique  même,  à  le  défendre,  s'ik 
appréciaient  une  fois  l^irs  devoirs  et  leurs  vrds  intérêts* 

Trois  nonveanx  seigneurs  guelfes  iTétaient  élevés,  enXom- 
hardie,  avec  l'assistance  de  François  de  Carrare,  sur  les 
ruines  de  la  maison  Visconti.  Ugolin  Cavalcabô  était  souveraia 
de  Crémone;  George  fienzoni,  de  Crème;  et  Jean  de  Yi- 
gnate ,  de  Lodi.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  prirent  ancone 
part  à  la  guerre  de  Padoue.  Cavalcabô,  il  cât  vrai,  avait  déjà 
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fait  place  à  un  autre  usurpateur.  11  avait  sacrifié  à  sa  jalousie 
plusieurs  citoyens  respectés ,  lorsqu'il  fut  surpris  à  Maiier- 
bio ,  le  1 4  décembre  1 404  ,  et  fait  prisonnier  par  Astorre  Vis- 
conti,  après  la  perte  d'une  bataille.  Son  favori,  Gabrino 
Fondolo,  soldat  de  fortune,  dont  il  avait  fait  son  général  et 
son  premier  ministre ,  continua  la  guerre  pour  le  délivrer  ou 
le  venger,  et  demeura  maître  de  la  forteresse  de  Crémone  et 
des  principaux  châteaux;  tandis  qu'un  autre  Cavalcabo, 
nommé  Charles,  fut  déclaré  seigneur  de  la  ville.  Ugolin, 
cependant,  profita  des  troubles  de  3Iilan  pour  s'échapper  de 
sa  prison,  en  1406.  Une  guerre  civile  entre  les  deux  Caval- 
cabo ,  qui  tous  deux  prétendaient  à  la  seigneurie  ,  paraissait 
sur  le  point  d'éclater  à  Crémone.  Gabrino  Fondolo,  plus 
puissant  que  l'un  et  l'autre ,  s'offrit  entre  eux  comme  média- 
teur ;  il  les  invita  à  se  réunir  dans  sa  forteresse ,  avec  tous 
les  membres  de  la  famille  Cavalcabo  :  un  grand  repas  leur 
était  préparé  pour  le  18  juillet  1406 ,  et  le  partage  de  la 
souveraineté  devait  être  réglé  dans  ce  banquet  entre  les  coj;i- 
viés.  Mais  Fondolo,  lorsqu'il  vit  réunis  dans  sa  forteresse, 
entre  les  mains  de  ses  satellites,  tous  ceux  qui  prétendaient 
à  la  souveraineté  ,  tous  les  chefs  de  parti ,  tous  ceux  qui  pou- 
vaient mettre  obstacle  à  ses  desseins ,  donna ,  au  sortir  du 
repas,  le  signal  d'une  épouvantable  boucherie  :  ses  gardes  se 
précipitèrent  sur  ses  convives  ;  Ugolin  et  Charles  Cavalcabo 
furent  massacrés ,  et ,  avec  eux ,  soixante-dix  des  premiers 
citoyens  de  Crémone ,  presque  tous  de  la  maison  Cavalcabo. 
Gabrino  Fondolo,  après  cet  horrible  massacre,  fut  reconnu 
pour  seigneur  de  Crémone,  et  se  rangea,  sans  éprouver 
d'obstacles,  parmi  les  princes  de  l'Italie  * . 

Pandolfe  Malatesti ,  l'un  des  généraux  de  Jean  Galéaz,  fon- 
dait, vers  le  même  temps,  une  quatrième  principauté  guelfe 

»  Andr,  BUm  Hist.  Mediolan.  L.  II,  p.  28.  —  Rediisii  de  Quero  Chron,  Tarvisin, 
p.  805,  —  Campij  Crtmona  fedele.  L.  III,  p.  m. 


HI8]?OtllB  BIB  Ëlb^ilQtlIlft  ITALlKBttt 

« 

en  Lonbaidis»  Sa  fttûUe  ste^ 

airee  Tappni  dn  parti  de  TEg^;  naîB  PandoUa  paraissait 

indifférent  entre  des  factions  qui  désormais  n'aTaieçt  plus  de 
but,  et  il  consultait,  dans  sa  conduite,  l'ambition,  et  non 
Teaprit  de  partL  Kouie^aYons  yu  qu'envoyé  à  Gomo  par  la  du- 
èhéise  de  MUafti  pm  étaWr  la  paix. dans  c^iette  YiUe»  il  Fa- 
Vaft  M^véa  m  piOage.  Gomo  était  Tcntrepôt  da  eemmene 
entre  l'Italie  et  la  Suisse  ^ ,  et  ce  brigandage,  qui  précipita  la 
chute  de.  la  duchesse  de  Milan,  au  nom  de  laquelle  il  était 
eiméf  raidit  Pandolfe  plus  cher  aux  aeldata.  |jonqii*il  a*é» 
chappa  de  Moaia,  à  moitié  Téta  eteiiauMé  d'an  seul  pied,  il 
fut  accueilli  avec  empressement  par  les  garnisons  de  Trezzo 
et  de  Brescia,  et  il  fut  proclamé  seigneur  de  cette  dernière 
ville,  dès  qu'on  j  apprit  la  mort  de  la  duchesse. 

Le  seîgneiir  de  Padooene  poavaits  il  est -mii  a'attnidra  à 
06  c(vie  de  par^  bommeB  loi  éemanmmt  fidèles  dans  le 
malheur ,  eux  qui  n'avaient  d'autres  principes  que  leur  ambi- 
tion, et  qui  devaient  leur  élévation  à  des  crimes  ;  mais  il  avait 
compté  davantage  aori'amttié  et  la  omstance  de  la  r^pobliqoe 
florentine,  qui,  depuis  qoinie  ans,  était  assoeiée  à  sa  fortnne 
et  à  tous  ses  combats,  et  qu'une  allianée  héréditaire  attachait 
à  sa  famille.  François  de  Carrare  n'aurait  point  été  trompé 
dans  cette  confiance,  si  les  Florentins  n  avaient  pas  été  entrai- 
nésparla  plusiorte  tentation  qui  pMagir  sur  eux,  et  n'a^went 
pasemployétoutesleursforeesà  la  conquête  importante  de  Piie. 

JNous  avons  vu  que  Gabriel  Yisconti,  seigneur  de  Pise, 
evait  eu  recours  à  la  protection  de  Jean  le  Meingre,  dit  £ou- 
.  cicaulty  maréchal  de  Pranee,  qui  commandait  à  Gênes  an  nom 
de  Gharlea  YI,  et  que^  par  bob  entremise,  il  awt  obtenn  une 
trêve  de  quatre  ans  avec  les  Florentins.  Boùcîcault,  par  son  cou- 
rage et  sa  sévérité,  avaitrétablilordredans  Gênes  j  ilavaitforcé 
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kM  fàcHk»»  à.  poser  ké  «MM,  et  IT  «mit  bit  déohm  son 

gouvernement  irrévocable,  sor  la  demande  des  Génois  eux- 
mêmes  *  •  Mais  déjà  un  mécontentement  général  commençait 
4k  se  manifester  à  Gènes  contre  loi^  les  aecasetions  de  lès^ 
mftfeailé,  qn*il  awt  enocHinigéès,  portoêent  la  désolation  dans 
les  familles;  les  impôts  oppressifs  ruinaient  le  peuple;  et 
Boucicaalt,  redoutant  une  sédition  ^,  voulut  se  faire  au  de- 
iiois.  jtaliMis  plos  poissants  que  le  seigaeor  de  Pise.  Il  enga? 
ges  ediiM  à  vendre  sa  seigneurie,  pour  partagor  aToe  hiî 
le  prix  qa*il  en  retirerait;  et  ao  mois  de  juin  1405,  il  chargea 
un  Florentin  qui  était  alors  à  Gènes  de  proposer  secrètement 
0elte  acquisition  à  sa  république 

r-l'Itarpfix  de  laventedePise,  BonôGanltdemmidA  dPriiofd 
quatre  cent  mille-  florins  ;  il  est  Trai* qu'il  pronnt  d'employer 

une  partie  de  cette  somme  prodigieuse  à  secourir  François  de 
Carrare,  lami  des  Florentins  autant  que%  sien.  La  négocia- 
tion dMDuneneée  à  Clènes  se  confbma  à  Yieo  ^Pisano,  oà  €ki^ 
Met  HlBeo&ti -s'était  rendu  :  ee  den^  sentait  que  son  auto- 
rité à  Pise  était  sur  le  point  de  lui  échapper;  mais,  d'autre 
part,  il  redoutait  que  Boucîcault  ne  s'an^ciopriât  tout  largent 

i^etîmiit  de  la  vente  ile  ses  états. 
^^Huidii»  qu'il  délibérait  more,  les  PisanR  làreni  amtis 
des  négociations  qu'il  avait  entamées,  et  pour  nètre  pas 
vendus  aux  Florentins,  leurs  rivaux  étemels,  ils  prirent  les 
airi^es  le  21  jnillet  1405  :  ils  attaquèrent  les  troupes  de  Yis-> 
•eoiiti  parlOBt  oH  ils  les  rencontrèrent,  et  ils  foreèrent  ce  sei- 
gneur à  se  réfugier  dans  la  forteresse  avec  deux  cents  hommes 
d'ailnes  et  quelques  arbalétriers  qu'il  avait  à  sa  solde 
.  Au  moment  où  cette  révolution  iaisait  sentir  pins  vivement 

»  Vbertta  Foiieta,  Gemens  Histor.  h.  IX,  p.  523.—'  Vbertus  Folieta,  L.  IX,  p. 
—  >  La  proposition  fut  faite  à  Gioo  Capponi,  dont  nous  avons  des  mémoires.  Commen- 
tar.  det  acquùsto  di  Pisa,  T.  XViU,  Rgr.  U.  p.  ii£7.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVU^ 
p.  «If.  —  PmH^  1>oiwl,  ÉÊm/M  Mmf •  |K.  4M.  —  ^  ftero  Mcrtefri^  iiu,  «. 
p.  537.       '  '  '  '  ■ 

V.        ;  n 
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m  lÊÊgÊmt  4e  Fte  fo fceiéiB  d'an  MkniB,  Il  ftrtprtfé* 

celui  de  8a  mère,  qui  avait  jusqu'alors  p«rtag(^  avec  lui  les 
soins  du  gouvernement.  Gomme  elle  traversait  un  pont  étroit 
pour  visiter  les  murs  de  la  fortereaseï  elle  ee  kina  tomber  à 
reifleeleft  dTMe  pîiee  d*âi4ittf^ 
eonti,  pen  de  jours  après,  ,  teniilini  lenarèhéavecles  FknreÉ- 
tins,  et  leur  céda  la  citadelle  de  Pise  et  les  châteaux  de  Libra- 
Icai^ta  et  de  S«tu»to«i&la£i6  in  Castello  pour  le  prix  de  deox.  eent 

itlL  mm  Mur  fÊl^^ 

.  MA  10»  mamm  CMMel-Mirie  JIêwM  M  fmê  de 

pntigef  Boocieanll  le  prix  de  son  liëritage,  il  fut  en-* 
suite  dépouillé  par  ce  maréchal  de  la  portion  qui  lui  était  de- 
joewée^  -et  il  périt  4  Gèoes,  sur  un  échafaudy-aa  noia  de 
eq^teadwe  l^oâ^-par  ndl»  tfiie  iioeMation  mlnwihjw  de 
HaUmi       .  •  ^ 

Ia  citadelle  de  Pise  lut  livrée  aux  Florentins  le  31  août 
1405,  et  Lorenzo  BaffacaDi  en  prit  le  oouunandement.  Maie 
igimig»  lea  ffMM-BMMniBt  am  Ti(Mur  to 
failmHe,  et  qa*ile  eoMeaft'dtaM  dca  pHeea  d'artUetia  dn 
côté  de  la  ville,  pour  la  battre  en  brèche,  Raffacani  ne  voulut 
(rendre  avec  lui  que  quelques  compagnies  de  mUice ,  et  il 
congédia  ka  gndannes  de  Yiscoiiti  ^'il  j-  mit  tioiivéa  de 
geide«  jto.fiéioinpliea  ftit  iMNMÉk  fnde.  là  eMiddb 
était  liée  aux  mam*de  la  irâle  ptor  ime  foorqvi  portait  le  nom 
de  Sainte-Agnès.  Les  bombardes  des  Pisaus  étaient  toutes  di- 
rigées contre  eette  tons*  11  fallait  alors  plusienta  beores  pour 
les  éhargeri  mala  an  aMMnenl  oà  ks  niiieiiai  fii  gardehwt 
la  umlBê^99ffAiiAftélM 

enceinte  pour  attendre  leur  explosion  dans  un  lieu  plus  sûr. 
Les  PisaoSy  ayant  remarqué  cette  manoeavre,  se  pourvurent 
de  lQ«t  À     était  néoeMdra  penr  nw  eradadej  el 

*  Cino  Ca^poms  Comïïuntar.  p.  ii28.  —  Picro  Uintrhmii ,  c.    p.  6iO. 
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les  Florentins,  dans  la  crainte  d'une  décharge,  abandonné- 
.«eut  la  tour,  ils  montèrent  à  l'assaut ,  et  s'en  emparèrent  sans 

Im,  d0tti  btiiM awil  ki  saiC>  ftvai^*  tons  mkk  qioi  jr élstoit 
4e  garde,  et  die  fat  aussitôt  rasée  par  le  peuple  jasqo'en  ses 
IcMidements  * .  *  • 

À  peine  ETailrdB  appfÎB  à'I'lo|!6acd<qae  la  forteresse  de 
Jttm  étiél  peiioei  ■qp'o»  ^it  •nrfrrgr  eim  mhiiMmilwif  «  pwan 
cbargés  ds  dsnmidflip  ki  {Mâi<  Ub  vopiéMiitèrail  Foecupatloil 
de  leur  citadelle  comme  une  violation  de  la  trêve  conclae  aveô 
flm  Tannée  {Nréoédente.  Le  cid»  ajoQtèrent*ite,  s'était  éé^ 
pfOBoaeé  enieiir  ferair^  ei  teor  avril  teQdii/d''ra0  BMièèa 
presque  laîraoïâeaae ,  partie  de  kmrTffle  :  nèfs  fle  ne 
voulaient  point  abuser  d'un  succès  aussi  imprévu;  et  moyen- 
nant la  restitution  de  librafratla  et  de  Sainte-Marie,  ils  étaient 
pi4ts  à  rembourser  «oft  florentins  tout  ce  que  ceux-d  aTaient 
pa jé  A  Bd«deHdl  eo  à  €hsMd  ' 

Le»  iliraitini  ^étdent  liiën  éMpiiét'éBywûm  remmeer  à 
une  entreprise  à  laquelle  ils  croyaient  leur  honneur  intéressé. 
Malgré  les  conseils  de  quelques  citoyens  plus  modérés  ^,  ils 
TigetèMt  ie§  ei£m  ées  ^sm;  1^ 
Ibqp  capitaine ,  dBDnttnenetf  sof  le-^^amp  leé  lloelSfM*,  et 
ils  firent  venir  le  comte  Berthold  Orsini ,  auquel  ils  confièrent) 
le  5  octobre,  le  bùton  du  commandement 

Les  Pisans ,  poor  résister  à  cette  attaque,  cherdièrêi^  arank 
tM  àiéMiiclliercItiBa  «ULksisettons  eukramies;  Les  Baqpuiti 
«wtenl'M  mil  en  possession  der  îanlsirilé  par  Jaoqnes  d'Ap- 
piano,  et  ils  y  avaient  été  maintenud'par  Gabriel-Marie;  les 
Bergolini  étaient  e&dus  du  gouvernement ,  et  la  famiite  Gaair 

>  Gino  Cppponly  Com.  p.  ii3i.  —  Piêro  ilinerbetti,  c.  9,  p.  531.  —  Boninconirii  Mh 
niatensis  AniuU,  T.  XX(,  p.  9î,-<:roniGadiJacopoSalviaiu  Oel.  ISr*  T.  xviii,  p.  24.-. 
— •  Gùm  Ctpponi ,  p.  iiS(.  —  5c<piM«  immlnafo,  L.  XTIl,  pb  M9.— * Poggio  Btac- 
«tolbif  «  LjVt^  p.  MT.  —  *  Qm,  dl  Jbcoi»  SêMoû,  ip.  9tt.  *,Ff0PV  Mft«r0«rtl,  e.  if , 
p.  s» .  ^  Offio  cuppmf ,  p.  ttS3. 
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Lacorli  était  exilée.  Ce  parti  persécuté  fut  adoiis  de  nouveau 
à  partager  les  droits  de  la  souveraineté;  l'oubli  des  injures 
passées  et  une  réconciliation  sans  réserve  furent  jurés  sur  les 
autels  :  les  chefs  des  deux  partis  lirent  couler  leur  propre  sang 
dans  la  coupe  consacrée,  avant  de  la  boire  en  commun;  et  de 
nombreux  mariages  durent  sceller  la  paix  entre  les  deux  fac- 
tions. Mais  Jean  Gambacorti ,  neveu  de  Pierre  et  chef  de  sa 
famille ,  ne  rapportait  de  son  long  exil  que  le  désir  de  régner 
sur  sa  patrie  :  à  force  d'intiigues,  il  se  fit  proclamer  capitaine 
du  peuple,  comme  son  oncle  lavait  été,  et  il  profita  de  son 
autorité  pour  opprimer  ses  anciens  ennemis,  pour  les  dépouillerj 
et  souvent  même  les  faire  périr  * . 

Les  Pisans  s'étaient  llattés  que  Gambacorti,  en  vertu  de 
son  alliance  héréditaire  avec  les  riorentins ,  pourrait  les  ré- 
concilier avec  ces  redoutables  ennemis;  en  effet,  iftiouveau 
capitaine  ne  fut  pas  plus  tôt  installé ,  qu'il  envoya  demander 
la  paix  :  mais  les  Tiorentins  se  refusèrent  à  toute  négocia- 
tion ;  ils  prétendirent  avoir  acheté  Pise  de  son  seigneur  légi- 
time, et  ils  déclarèrent  qu'ils  voyaient  dans  ses  habitants  non 
un  peuple  indépendant ,  mais  des  sujets  rebelles 

Les  Florentins  ne  croyaient  guère  possible  d'ouvrir  une 
brèche  aux  murs  de  Pise,  en  sorte  qu'ils  se  proposaient  de 
réduire  la  ville  par  la  famine ,  tandis  que  leur  armée  atta- 
quait successivement  les  divers  châteaux  du  territoire.  Les 
Pisans,  de  leur  coté,  s'efforçaient  de  se  pourvoir  de  \1vre8; 
ils  envoyèrent  quelques  galères  chercher  des  blés  en  Sicile  : 
Tune  d'elles,  surprise  à  son  retour  par  des  vaisseaux  que  les 
Florentins  avaient  fait  armer  à  Gènes,  se  réfugia  sous  la  tour 
de  Vado.  Un  Florentin ,  nommé  Pierre  Marenghi ,  qui  errait 
loin  de  sa  patrie,  frappé  d'une  sentence  capitale,  saisit  cette 
circonstance  pour  rendre  à  ses  concitoyens  un  service  signalé. 

»  Piero  Mmerhcuiy  c.  i7,  p.  538.  —  Vog»jlo  liracciolmi^  L.  IV,  p.  288.  —  -  l^oggio 
BraccioUni,  L.  IV,  p.  z^^g. 
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Il  s't^lança  du  rivage,  un  flambeau  à  la  main,  et  s  approcha 
de  la  galère  à  la  nage,  malgré  les  traits  qu'on  lançait  contre 
lui.  Percé  de  trois  blessures ,  il  continua  longtemps  à  se  sou- 
tenir sous  la  proue,  en  soulevant  son  flambeau,  jusqu'à  ce  que 
le  feu  se  fût  communiqué  à  la  galère  ennemie  de  manière  à 
ne  plus  s'éteindre.  Elle  brilla  en  face  de  la  tour  de  Vado,  tandis 
que  Pierre  Marenghi  regagna  le  rivage.  Il  fut  rappelé  ensuite 
dans  sa  patrie  avec  honneur  ' . 

Les  Pisans  cherchaient  à  engager  à  leur  solde  quelque  con- 
doltière  qui  pùt  former  pour  eux  une  armée.  Leurs  députés 
avaient  traité  avec  Agnello  de  la  Pergola ,  qui ,  avec  six  cents 
chevaux ,  se  trouvait  alors  dans  les  états  de  T Église.  Ce  capi- 
taine s'achemina  vers  Pise,  au  travers  de  l'état  de  Sienne.  Mais 
les  dix  de  la  guerre  de  Florence,  avertis  de  sa  marche,  le  firent 
attaquer,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  par  le 
neveu  du  pape  qu'ils  venaient  de  prendre  à  leur  solde ,  et  ils 
détruisirent  ou  dispersèrent  sa  petite  armée  2. 

Gaspard  des  Pazzi ,  autre  capitaine  qui  amenait  aux  Pisans 
six  cents  chevaux  des  environs  de  Pérouse,  fut  défait,  le 
24  septembre,  par  Sforza  de  Cotignola,  au  passage  de  la  Cor- 
nia;  et  ses  soldats,  poursuivis  jusqu'à  Massa  de  Maremme, 
n'échappèrent  à  la  captivité  qu'en  abandonnant  leurs  chevaux 
et  leurs  armes,  et  en  promettant  de  ne  plus  servir  contre 
Florence 

Vainement  les  Pisans  offrirent  la  seigneurie  de  leur  ville 
à  Ladislas,  l'ambitieux  roi  de  Naples;  ce  prince  ne  se  sentait 
pas  encore  assez  affermi  dans  ses  états  pour  étendre  sur  la  Tos- 
cane ses  projets  de  conquêtes.  Il  obtint  des  Florentins  l'assu- 
rance qu'ils  ne  mettraient  point  obstacle  à  ses  entreprises  sur 

'  Hait.  Pahnerii  de  captU'itaïc  Pisarum,  T.  XIX,  p.  i76.  —  ^  Piero  Uinerbetli,  c  lî, 
p.  .S4i.  — Scipionc  Ammirato^  L.  XVII,  p.  920,  —  Paolo  Tronci,  Annali  Pi'tanit  p.  4P7. 
—  "3  Piefo  Minerbetti,  c.  î6,  p.  544.  —  Leodrmi  CribetUi  de  Viia  Sforiiœ  VicccomitLu 
T.  X«X,  !..  I,  p.  Çi2. 
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Rome,  et  il  promit  en  retour  de  ne  point  agir  contre  eux  de- 
vant Pise  *.  Otto  Bon  Terzo,  qui,  à  Ja  tête  du  parti  gibelin, 
s'était  rendu  seigneur  de  Parme  et  de  Reggio,  qui  rassemblait 
uue  armée  dans  ces  deux  villes,  accepta  une  grosse  somme 
d'argent  des  Florentins,  et  à  ce  prix  il  promit  de  ne  point 
secourir  les  Pisans  ^. 

Au  commencement  de  Tannée  1 406,  l'armée  florentine  avait 
soumis  le  val  d'Éra,  la  Maremme,  les  comtés  de  Monte  Scu- 
daio,  et  presque  tous  les  châteaux  qui  avaient  d'abord  em- 
brassé le  parti  de  Pise'^.  Cette  armée  se  partagea  ensuite;  l'un 
de  ses  corps  forma  le  siège  de  Vico  Pisano,  château  fort  à  dix 
milles  au-dessus  de  Pise,  à  la  droite  de  l'Arno;  l'autre  se  rap- 
procha de  lu  ville,  pour  en  resserrer  le  blocus.  Sept  galères 
et  une  galiote  que  les  Florentins  avaient  fair  armer  à  Gènes 
se  placèrent  à  l'embouchure  de  l'Arno  ;  deux  redoutes  furent 
élevées  près  de  Saint-Pierre  in  Grado,  Tune  à  la  droite,  l'autre 
à  la  gauche  du  fleuve  ;  un  pont  fortifié  fut  construit  entre 
elles,  et  toute  communication  fut  coupée  entre  Pise  et  la  mer  ^. 
Aussi  les  vaisseaux  que  les  Pisans  avaient  envoyés  en  Sicile  pour 
chercher  des  vivres  furent-ils  pris  par  les  Florentins,  le  22 
mai,  à  leur  retour  dans  les  mers  de  la  Toscane 

La  fortune  semblait  conjurée  contre  les  Pisans,  et  les  évé- 
nements mê^mes  qu'ils  avaient  le  plus  désirés  tournaient  tous  à 
leur  désavantage.  L'Arno,  grossi  le  jour  de  l'Ascension  par  des 
pluies  violentes,  rompit  le  pont  qui  unissait  les  deux  redoutes  : 
les  assiégés  en  profitèrent  aussitôt  pour  attaquer  la  plus  faible. 
Mais  Sforza  et  Tartaglia,  les  généraux  florentins,  qui  se  trou- 
vaient tous  deux  de  l'autre  côté  delà  rivière,  poussèrent  leurs 
chevaux  dans  ses  flots  impétueux,  et,  avec  un  danger  extrême, 

1  Piero  Minerhetti^  C.  23,  p.  543.  —  *  Gino  Capponi,  p.  ii33.  —  '  Plero  NinerbfW^ 
c.  î8,  29  et  30,  p.  S45.  —  Scipione  Ammiraln.  L.  XVII,  p.  9:3.  —  *  Piero  SlinerbeiUi 
1 J06,  C.  2,  p.  549.  —  Paolo  TroHcl ,  AnnaH  Pisanl^  p.  499.  —  »  Gino  Capponi^  p.  fi3». 
—  Scipione  AmmiralOf  L.  XVii,  p.  yii. 


ils  gffgaèipettt  ïmire  rifage,  Lèur  piéieom  imtMnAiie  eum 
•aux  Pisanft  un  n  gcmd.efiroii  qa*Us  i^^oiràBl  presqpe  wm 

combat  ' . 

Ces  deiu  capitaines  étaient  au  nombre  de3  généraux  les 
ping  renommés  de  Utaiie.  Leur  rivalité  ax«ït  jiiaqii*alm  eoiH 
tnboé  an  bien  du  service;  mak  nne  jalonoB  onrissantB,  une 
animosité  qui  ne  se  déguisait  plus ,  commeocèrent  à  troubler 
Tannée  et  à  ranimer  les  espérauces  des  Pisans.  Gino  Capponi, 
41%^.^  de  la  guerre,  acoottiirat  deFk>ranee  pour  réconcilie 
kB  deux  généraux.  AprèB,leflisyQfepadfiéay  iLentaois  4»k 
.él<Hgner  l'un  de  l'antre  ;  il  plaça  Vnn  aurdosna,  Fantre  an^ 
dessons  de  Pise,  cbacnn  avec  une  moitié  de  T armée;  et  cette 
>ville  se  trouva  ainsi  plus  étpoitement  Uoquée  que  jamais^^  ' 

*  X'ardenr  dn  Boleil  dans  obs  camiNMMa  iniahibrea*  le  nanf* 
virân  air,  et  las  maladies  dea  arméeav  perurent  enfin  nvnir  ^ni 
secours  des  assiégé.  Les  soldats  étaient  assaillis  par  des  insectes 
4égQûtants,  des  lièvres  pestilentielles  se  manifestaient  dans  le 
4samp9  et  le  déooaragemeqt  eemmèaçait  à  s^y  ré|;(^ndie«  Im 
dix  de  la  guerre,  dès  qn'iki  en  reeooanirent  kâ  pnoneii 
symptômes ,  changèrent  les  cantonnements  des  soldats  :  ils 
placèrent  les  uns  dans  les  cbÀteaux,  pour  qu'ils  se,  reposasse 
.del^ll^fatigpesj  ils  tinrept  les  autres  dans  nnia  aetivité  eon- 
tinuélle,  persuadés  que  l'oinveté  dans  laquelle  lapgdl  le  aai^ 
dat  est  la  première  cause  de  ses  maladies'.        '  ' 

*  La  fa,tigue,  la  misère  ejt  la  faim  exposaient  les  Piaans  à  des 
maladies  semUidiles,  aans  qu'Us  eniseiil  anenn  mogiw  d'y 
éehapper.  Ils  avaient  vnnln  lenVo^  les  bovieliee  inntiles  ; 
mais  les  Florentins  les  faisaient  rentrer  dans  leurs  murs*. 
Tout  à  coup,  au  milieu  de  juillet,  ils  arborèrent  les  étendards 
dn  due  de  Bourgogne,  et  ils  envoyèrent  des  hérauts  d'armes 

*  Çim  Cnppon(,  p.  i  t3S.  —  Pùggfo,  BraccioUni.  L.  IV,  p.  m  ^  *  dno  Cappofii» 

p.  tâ. 
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duc  n'envoya  point  d'armcc  pour  leur  délivrance  ;  et  les  Flo- 
rentins continuèrent  le  siège,  après  avoir  nommé  une  ambas- 
paor  M  iBpâfe  fiuprès  de  ce  prince  * . 
iemflapIpoQflî anri^t dirigékiléfeiM  da|  Pisuns «viec  ma 
«monté  prësqae  aiiaokie  ;  loais  lorsqu'il  fit  le  peuple  livré  aux 
horreurs  de  la  faim,  désespérant  de  se  défendre  davantage,  il 
entra^flecrètemcsnt  ea  négociation  avec  les  FloreiUw.  Les  cour 
itttifiM  nii*il  dflDBUuidail*  el  on^îi  cadiftit  loiciiNueiiieiit  à  êsê 
•eDn|patnotes^MrappoptmBt.foqto  à  mtvaotage  persomièl. 
Il  voulait  le  droit  de  cité  à  Florence,  avec  la  propriété  de  trois 
maisons,  le  vicariat  de  Bagno,  plusieurs  châteaux  dans  son 
-wpànage  et  une  indftwnit^  <le  dimuante^  mille  florins^.  Ces 
«onfKtkn»  tmtff^ts  amptéw>  et  G«inbmxirti  cwn^  la  jporlé  de 
êdiit^llarc  à  raimée  florentine  dans  la  nuit  du  B  aor  9  oe* 
tobre  1406.  Les  troupes  prirent  cette  nuit  même  possession 
4tt  quartier  de  Bor^.  Le  lendemain  ,  elles  avancèrent  dans 
iftiriUe,  jp|Pépé4ées  par-deacbars  ranplia  dp'paiii  jst  de  irimB, 
4tieles  sddidi.&ântmaient  euxHDéam  9u  peuple'.  Tontes 
les  provisions  étaient  épuisées ,  et  l'on  ne  trouva  plus  dans  la 
-ville  ni  grains  ni  farines,  mais  seulement  quelques  magasins 
remplis  de  sucre  et  de^^assia,  et  troû:  vaches  maigres.  Les 
bpbiibmM^iélaientJM^  ks 
niM'et  le  long  des  murs  ;  jl  kiir  aurait  étf  impto^^ 
encore  plusieurs  jours,  mais  ils  ne  songeaient  point  à  se  rendre  : 
ils  apprirent  avec  indignstipn  Je  honteux  marché  par  lequel 
jBepl»ieoftî.  ka  itvait  v^jndua;  d  leur  dcEuler  scaitlnMPiat» 
en  perdent,  kur  antique  indi^peiidattce,  fut  le  désir  de  la 


'  jacapo  Sab/iaii,  p.  ni,  tt fltt  M  mÊm  WÊjBt-nÊimÊtàmn,  —  Gtm  Cefpam^ 
p,  lias,  -«tu  Mé,  «I  umb4tà  «Mm,  MtthM)  Jt  àmakfm  4b  mnoipéf» 
p.  Itf-ê43.  d  cooiieot  en  outfe  un  grand  nombre  d'exerapâoos  persooneOtl  el-de  pri- 
viiéi^et  pour  les  dilTérente  membres  de  la  famille  Gambacorti.— Gino  Cappoi^p,  IIM^ 
— Pogçio  BracçiolinL  Ju.  IV,  p.  so3. — Scipione  iAimirafo.  L.  xvu,  p.  9M. 
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\cngeance  et  la  haine  contre  le  tyran  qui  les  trahissait'. 

Gino  Capponi,  coraniissaire  des  Florentins  auprès  de  l'ar- 
mée, et  l'un  des  dix  de  la  guerre ,  fut  nommé  gouverneur  de 
Pise,  avec  le  titre  de  capitaine  du  peuple.  A  son  entrée  dans 
la  ville,  il  assembla  les  citoyens  en  parlement  sur  la  place  pu- 
blique ;  il  leur  promit  que  Florence  les  traiterait  désormais 
avec  affeclion,  et  les  considérerait  comme  des  sujets  fidèles. 
Il  chercha  en  effet  à  les  réconcilier  à  leur  sort  par  la  dou- 
ceur et  la  justice  de  son  administration  intérieure  ;  mais  il  ne 
négligea  pas  des  expédients  plus  rigoureux  pour  s  assurer  de 
leur  soumission.  Il  envoya  tous  les  Gambacorti  à  Florence, 
avec  deux  ccnti5  chefs  des  plus  nobles  familles  de  Pise  ;  et  la 
république  les  y  retint  comme  otages,  dans  un  exil  forcé 
Plusieurs  gentilshommes  pisans  entrèrent  à  cette  occasion  dans 
la  carrière  militaire,  ou  la  firent  suivre  à  leurs  enfants,  afia 
de  retrouver  dans  l'indépendance  des  camps  la  liberté  qu  ils 
perdaient  dans  leur  patrie ,  et  de  combattre  encore  comme 
soldats  d'aventure  les  oppresseurs  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
combattre  comme  citoyens.  Après  un  long  exil  parmi  les 
étrangers  ,  après  des  tentatives  fréquemment  et  toujours  vai- 
nement répétées  pour  affranchir  leur  patrie ,  après  une  révolte 
excitée  à  Pise  lorsque  cette  viUe  était  déjà  soumise  depuis  un 
siècle ,  et  après  un  siège  malheureux  que  les  Pisans  soutinrent 
avec  toute  l'énergie  de  leurs  ancêtres,  quelques-uns  quittèrent 
enfin  l' Italie,  et  transmirent  à  leurs  descendants,  comme  un  pré- 
cieux héritage  J* amour  du  nom  sacré  de  la  patrie  et  la  haine  de 
Toppression.  Ceux  qui  restèrent  à  Pise  conservèrent  plus  long- 
temps qu'aucun  autre  peuple  soumis  une  énergie  que  la  servi- 

i  GlKo  Cavponl,  p.  U42.  -  Poggio  Bracciolinl.  L.  IV,  p.  804.  -  Bern.  Marangoni, 
p.  t^i.  —  Scipione  Ammiratv.  L.  XVII.  p.  m.-Paolo  Troncf,  Ann.  Pis.  p.  50i.— 
Cronica  di  Pisa.  T.  XV,  p.  i088.- Toutes  les  chroniques  de  Pise  se  lermioenl  à  cel  éve- 
netnenL  Tronci,  il  est  vrai,  rapporte  encore  en  quatre  ou  cinq  pages  quelques  faits 
insipniRanls  jusqu'à  l'année  i440.  -  «  Picro  MinerbetU,  c.  |7,  p.  66i.  -  Poggio  Brao- 
ciolini.  L.  IV,  p.  305. 
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nTettt  dès  lors  pk»  d*existenoe  ;  elle  n'eut  pins  d*  histoire  on  d*in» 

flueiice  politique  ♦  :  mais  les  cœurs  de  ses  habitants  n'étaient 
pm  eiifiûE«souniifi,eieeii6futquelorsqu'oii  TU^coitra XiierlaiB 

Les  Florentins  ne  purent  conquérir  Pise  que  parce  qu'ils 
•adoptàmiA  eturmèmi^y  et  qu'ils  firent  «doj^  oui.  autres 
étalS)  m  peHiliin  eontvi^  pruMipe^;  celle 

4*Mk!rtiNÉat  les  gMnm,  cide  laÎMr-^tecncottlMUM 
vaincre  son  eniimni  particulier,  sans  que  les  ièiiB'Be  Téoni»^ 
sent  aui  faibles  par  leurs  alliauces,  et  sans  que  le  maintien 
dfi  réiuiUbre  m  lUiie  garantit  l'existence  de  tous. 

fMesl  tom  Ali  jHÉele,  ta  FtetotîM  ayaiM  sÉrfi  ime 
pdfit^fiie  plus  génèmie.  Aii  fiea  éé  is^agmidlr  par  km 
toires,  ils  n'avaient  jamais  cherché  que  l'avantage  d' autrui, 
el*  eprès  leurs  défaites  ils  se  voyaient  toujours  abandonnés 
pirlnuftsUiés.  Ils  ne  wpw#èroii]t  cwto  wAp.  été  éaf^ 
oi^mé  si  taiMMMMîM  dseskd^  «ii  trompé  oTélait  paepins 
honorable  quel  adresse  du  trompeur.  Ils  ne  se  laissèrent  dis- 
traire de  leur  entreprise  par  aucune  des  révolutions  d'Italie; 
et  pendant  qu'ils  poussaient  leors  conqnàtes jusqu'à  la  mer,  le 
WtaM  pht  imé-ftcaiB  iioatéllB,  Y^rnse  aeqoîl  seséMsée 
tBtrs4bmey  et  LaAMat  de  ftaples  VéMtt  «antè^p^Bur  ta 
factions  abattues  de  8on  royaume  :  en  sorte  qu'un  nouvel 
équilibre  s'établit  en  Italie  entre  les  états,  moins  nombreux 
MlBptapiMMâs.Ffw'cipinfe«  ta  bases,  ilae 

nous  mtft  plus  à  iMoater  qste  ta  lérelotloBS  des  étals  de 

l'Église  et  de  l'A pulie.  .»    .  • 

•  »      .     •       *  -  « 

qui  sont  po8lMMn.él  iMMKMp  â  tBtte  époque ,  ptfliHMt  en  ignorer  eux-niêmt^ 
toug  les  détails  :  aucun  nom  n'est  conservé  par  IlilflioilV)  imiM  taMiUe,  iasm  MfvMtt 

ne  sotti  disiinguéf  daiu  ce  maibettr  commun. 
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UflcHuM       déOdttàx  i'JÊgtei  «pifei  ïmméê  tm 

semblait  presque  Be  pouvoir  ph»  §1^.  lies  paMm  lim» 
qui  lui  avaient  donné  naissance  étaient  morts  l'un  et  Tautre, 
mais  cbacon  d'eux  fmài  eu  JiH  saccesseur  nommé  par  son 
fMrli»  Lea  papta  nommiK  M  a'attaqanaal  plua  cvaeaattfil 

tion  apparente,  ils  s'efforçaient  de  conserver  leur  place  an 
prix  du  repos  et  de  Tunion  de  l'Église.  L'un  et  Vautre  sentait 
bÎBB  BÎB  i«iidrait  jamais  sardomiaatioii  wmnMt ,  maia 
roa  et  raoto.  rimât  Mien  végaw  aor  i»  moitié  dcaidllca 
qne  de  dmeendre  éa  trône  ;  et  tava'  lenre  efforts  seerets  tano 
duent  à  prolonger  le  schisme  que  la  chrétieuté  voulait  ter- 
miner. 

le  l€  eeptBiriiro  fW^  ;  ctaMilftHerol  de  Fntoea,  eahrt^A-^  * 

ragon,  l'université  de  Paris,  les  électeurs  de  Mayence  et  de 
Cologne,  et  le  pape  Booiface  IX,  avaient  écrit  aux  cardinaux 
ftmiçak,  poitr  toa  aitpplier  de  ne  poial  dopM  de  aneeesaei^ 
ea pemtiiby  et  de  pceAtar  da<  eatio  oooaakmpeof  étoiiidfela 
aahlBBM»  Mais  lÊé  wwlhMwin  mdottlaiÉat.  •  ^étn  fanés  à  .aa 
ranger  auprès  du  pape  survivant  comme  des  coupables  et  des 
rebelles  réduits  à  demander  ^àce,  non  comme  des  égaux 
qniaeiéaoïHilient.  ils  s'ampreaakcoit  deae  de  i^eRfnMr.ea 
eoiMlaTa^  et,  .le  dooiîèoia  jov,  Jk  déemèieufr  lai.  ttaieà 
Pierre  de  Lnna,  cardinal  d'Aragon,  qui  prit  le  nom  de  Be- 
noît XIII  ^  Ce  cardinal,  quoiqu'il  eût  pris  part  à  Télection 
d#  Clément  YII,  avait  longtemps  recherché  tous  les  moyens 
ilefpaaiMatioBj  îkjmUL  hteé  hwiteiiwnt  h  iiiÉi«r.<ii  pape. 
qiii.s*y  setaait,  et  il  passait  poor  rimine  le  plQs  aMdlfé 
du  parti,  el  le  plus  propre  à  rétablir  la  paix  de  l'Église, 
^'ous  les  earclinauX)  avant  l'électioai  s]étaient  en^és  à  ne 

>  Leorant,  iiisioira  du  concile  de  Pise.  L.  i,  r«       •    •  .  * 
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se  refuser,  pour  l'union  de  T Eglise,  à  aucun  sacrifice,  pas 
même  à  la  cession  du  poulificat;  Benoît  confirma  cet  enga- 
gement par  serment,  lorsqu'il  fut  proclamé*.  Mais  en  vain 
la  chrétienté  voulut  lui  faire  exécuter  cette  promesse  ;  Benoit 
opposait  toujours  scrupules  à  scrupules  :  se  coDsid<^rant 
comme  le  vrai  pape,  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  priver  l'Église 
de  son  chef  légitime,  pour  la  soumettre  peut-être  à  un  schis- 
matique  excommunié.  Les  Français  mettaient  plus  de  zèle  a  la 
réunion  qu'aucune  autre  nation,  parce  que  la  cour  d'Avignon 
était  eu  entier  à  leur  charge,  et  qu  elle  ne  se  maintenait  que 
par  une  scandaleuse  simonie.  Charles  VI  assembla  un  concile 
national  à  Paris,  le  2  février  1395;  mais  cette  assemblée 
somma  vainement  les  deux  papes  d'abdiquer,  pour  la  paix  de 
l'Église;  elle  ne  put  les  y  engager.  Un  second  concile  natio- 
nal fut  assemblé  en  1 398 ,  et  celui-ci  résolut  de  soustraire 
l'Eglise  à  l'obéissance  des  deux  papes,  pour  les  forcer  à  la 
réunion  :  comme  Benoît  XIII  résistait,  Boucicault  vint  l'as- 
siéger dans  le  château  d'Avignon,  où  il  le  contraignit  à  capi- 
tuler le  14  avril  1399*.  Le  pape  promit  qu'il  déposerait 
la  tiare  dès  que  Boniface  en  ferait  autant,  ou  que  la  mort  de 
celui-ci  ouvrirait  une  autre  voie  pour  la  réconciliation  de 
l'Église. 

Mais  Wenceslas  avait  annoncé  à  Charles  VI  que  l'Allema- 
gne et  l'Italie  se  soustrairaient  à  l'obéissance  de  Boniface  IX 
en  môme  temps  que  la  France  à  celle  de  Benoît ,  et  cette  pro- 
messe ne  fut  point  exécutée.  Wenceslas  était  engagé  fort  au- 
delà  de  ses  pouvoirs;  et  sa  déposition,  ainsi  que  l'élection  de 
Robert,  changèrent  toutes  les  dispositions  de  f  Allemagne. 
Les  Français  se  relâchèrent  de  leur  sévérité  envers  Benoit, 
qu'ils  avaient  retenu  prisonnier  dans  son  palais  d'Avignon; 
et  ce  pape,  avec  l'aide  du  duc  d'Orléans,  s'échappa ,  le 

*  Dachery,  Splcilegium-  T.  VI.  —  Lenfanr,  llist  du  concile  de  Pîse.  L.  I ,  p.  6î.  — 
*  Leoranl,  Hhl.  du  concile  do  Pise.  L.  Il,  p.  96. 
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12  mm  140S,  éoL  milien  des  gBràt»  ttomandM  ^id  Fentoil-^ 

raient.  Dès  qa* il  fut  en  liberté,  ses  cardinaux  se  réunirent  à 
lui,  et  toute  la  France  rentra  sous  son  obéissance  * .  '  • 
-  >BeiKttt,  qpii  n'ayait  M  vMti^  ga'après  avoir  ptmk  de 
Iravinlter  à  étiniidre  le-Mlilsiiie,  envoya  quatre  ambaMdetirfl* 
à  Rome,  en  1404,  pour  négocier  avec  Bonif ace  IX  ;  cepen- 
dant il  ne  proposait  point  de  cession  mutuelle,  mais  seulement 
éaa^^atiotùAéOA^^  et  de  leim  cardinaaxy  pour 

xMotner  TÉglise'.  les  aoibattadeiirB  île  Benoit 

étaient  encore  à  Rome,  où  ils  attendaient  one  réponse,  Boni- 
face  mourut  le  29  septembre  1404.  ,  -  »  •  - 
V  Bomfftce  IX  avait  été  beancoap  plus  bomme  de  guerre 
qnf  beouné  d'église  :  il  avait  «mmis  la  viUe  éd  Bone  à  Mi 
autorité  ;  et,  pendant  un  règne  de  quinee  an»,  tt  l'avtait  main- 
tenue dans  sa  ^^endance  par  le  supplice  de  tous  ceux  qui 
avaient  voqlu  secoper  le  joag.  Mais,  dès  qu'il  eut  cessé  de  vi^ 
vre,  le  peuple  prit  ke  armes  sons  la  eondnite  de«  Golonnisi  ét 
des  flaveUi  :  le' en  de  «t«e  la  Itèeité/  retentit  dam  toafi'léa 
quartiers  de  la  ville,  et  les  insurgés  s'emparèrent  de  l'église  de 
Sainte-Marie  d'Aracéli,  où  ils  se  fortifièrent,  tandis  que  les 
caediMHir  ^étaient  enfermés  dans  le  palais  presque  eontign  dn  " 
Gai^tole'.  G*est  an  mOien  de  ce  tnmnlte  qa*ils  élnrént  Gns- 
man  de  Sulmone,  cardin^d  de  Bologne,  qui  prit  le  nom  d'In- 
nocent VU.  Ayant. l'élection,  cbaqœ  cardinal  avait  prêté 
serment  de  ne  sêièfaéer,  s'il  était  nommé,  à.  «néon  ÉMsrifieb 
poor  tècndMr  le  schisme,  pas  mème  àfabdieatlon  de'sadi^ 
gnité*.       .  '  ,r  ,  : 

Innocent  YII,  avant  de  songer  à  la  paix  de  l'Église,  dut 
^s*oeeq^  de  celle  de  Romei  où  tontes  les  roes  étaient  fermées 

par  deë  baiTieades,  et  où  le  peuplé' armé  fusait  ntentirde 

«  »  -  . 

1  Leoranl,  Hist.  du  concile  de  Pise.  L.  U,  p.  114.  —  *  Piero  Mlnerbeiti,  1404,  c.  i7 
et  18,  p.  si3.~s  PUro  MtÊerbeta,  i4M,  e.  so,p.  siT.— JMoWp  (U  Si^ano  Infmun. 
T.  m,  P.  U,  p.  iii»,^  ^  Pferp  Jlfjwrfteitf  «  e.     p.  117. 
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toutes  parts  <kft  ccis  de  liJberté.  L'ambitieux  Ladialas  de  JNa- 

fiinee  qu'ooMUaft-ee  9iiaaB''JéQ!ni8ifi»  le  peuple  «fee  am 
pontife;  le  château  Saïut-Angeet  la  cité  Léonine  ou  le  Vati- 
can furent  confiés  à  la  garde  d'Innocent  Vil ,  le  Capitolefut 
Mnéa,^  peuple,  et  sea/fortifications  ûueut  détruites»  Il  fui 
mmmm'qmè^  témÈmatmÊtit  ehwgj  par  le  pape  «Être  tah 
aaadidatepiéioatéipflfr  peuple  $  et  dee^  magistiaite  laftwif  i»» 
lés  tous  les  deux  mois,  qu'on  nomma  les  dix  delà  liberté , 
fureutnii  à  la  téte  de  la  xépubbque  romsiue  * .  ; 

Innocèiit  YII  était  vieu  al  d'à»  eapsiliHq^ 
amelèr^eft  to  aenipidea  de  m  aaiflcittiflÉ  eeaâMeàUganBtir 

l'exécution  des  conyentions  qu'il  avait  conclues  soit  avec  ses 
cardinaux,  soit  avec  les  Romains;  mais  la  cupidité  de  sa  fa* 
aiUk.  te*fitlHBiilAt  '      ea  opponti 
$émimmlt:^  lea  iHii|«Ba  dé IniMmi^bD  toorillèNiit  da 
nouveau  a^ecle  peuple. 

Ladislas,  fils  de  Charles  111,  avait  commencé  en  1392  à 
irelever  de  api  profond  abaiiaftinftBt  le  parti  de  Duraz.  Il  fai« 
aiit'itoMi  wapwMî^wa  mmm^  <>  Uini|a1i  aortit  de  Caëte  ^ 
pefeia  Margoerite ,  aa  kèrêj-  ie  inwiiiiiaiidadrwie-«artlit 
touchante  aux  barons  qui  formaient  son  armée.  Élevé  au  mi*- 
lieu  des  dangers ,  entouré  dès  son  enfance  de  guerres  civiles  et 
d^eai^iinitioaa,  en  m^ne  temps  qu'il  avait  développé  son 
mniia, 'il  aSéMt  tes^.  à  l'idlrigii»  et  à  la  dlaaiamtolwm. 
Jjacan  péril  Bit  MiMdmt  aa  htàwmi  ott  'DèReidà  aea  troupea 
qu*il  conduisait  toujours  lui-même  ;  aucun  lien  d'honneur  ou 
de  probité  ne  l'acréta^  dans  l'exécution  de  ses  projets.  Ce- 
,  iMttdantte  wtn  ooamaiiçttt^étra  nifllii  tatimée  tgatà  i'ba» 
Ukté.  LaatriaMet  kTaiaQrdiI«diilaBM  eei^^ 
partisans  nouveaux;  les  peuples  voyaieat  eu  lui  le  seul  rejeton 

•  •  •  •  ■  « 
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« 

du  saDg  de  leurs  rois;  Boniface  IX  le  représentait  comme  le 
seul  fils  légitime  de  l'Église,  tandis  que  son  rival  était  engagé 
dans  le  schisme  En  1399,  les  grands  barons  qui  jusqu'a- 
lors avaient  montré  le  plus  de  zèle  pour  la  maison  d'Anjou, 
Baimond  de  Balzo  des  Orsini  et  les  San  Sévérini ,  passèrent 
sous  ses  étendards;  Naples  lui  ouvrit  ses  portes;  Charles 
d'Anjou ,  frère  du  roi  Louis  II ,  se  retira  dans  le  château 
Neuf  où  il  fut  assiégé  ;  Louis ,  de  son  côté ,  l'était  à  Tarente  ; 
et  ces  princes,  après  une  longue  résistance,  furent  contraints 
de  consigner  leurs  forteresses  à  leurs  adversaires  et  de  se  re- 
tirer en  Provence  ^ . 

Ladislas ,  pendant  les  années  suivantes ,  affermit  son  au- 
torité sur  le  royaume  que  son  rival  venait  d'évacuer;  après 
avoir  soumis  successivement  toutes  les  forteresses  demeurées 
entre  les  mains  des  Français ,  il  s'occupa  de  punir  les  parti- 
sans qu'ils  avaient  eus  dans  la  noblesse.  Il  étendit  ses  ven- 
geances sur  tous  ceux  qui  avaient  appartenu  au  parti  d'Anjou, 
lors  même  qu'ils  avaient  ensuite  fait  leur  paix,  et  qu*ils  l'a- 
vaient scellée  par  des  services  importants.  Les  San  Sévérini,  la 
maison  de  Marzano  et  le  duc  de  Yénosa ,  auxquels  il  devait 
ses  derniers  succès ,  éprouvèrent  à  leur  tour  quelle  rancune  il 
gardait  de  leur  inimitié  passée. 

A  peine  se  sentait-il  affermi  sur  le  trône  de  Naples,  qu'il 
se  vit  appelé ,  comme  l'avait  été  son  père  Charles  III ,  à  mon- 
ter aussi  sur  celui  de  Hongrie.  Sigismond  avait  mécontenté 
toute  la  noblesse  par  ses  débauches  et  ses  cruautés  ;  il  fut  ar- 
rêté au  milieu  de  sa  cour,  dans  une  cérémonie  religieuse ,  au 
printemps  de  l'an  1401 ,  et  confié  aux  deux  frères  Gara,  fils 
du  palatin  Nicolas,  qu'il  avait  fait  périr  :  ceux-ci  le  retinrent 
prisonnier  dans  le  château  de  Soklos,  tandis  que  les  députés 

»  Lenr.arfi.  Aretinusy  Comm.  de  suo  f empare.  T.  XIX,  p.  921.  —  *  (iiornali  A'apo/c- 
tani  T.  X)LI,  p.  10S6.  —  Giannone  Islor.  civile.  L.  XXiV,  e.  5,  p.  318. 
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do  Itt  jqqUmm  invilttiMk  LsdislM  Ji*pBMiv  V  4if^fifrti^pft*pMiy 

^  Biais  Ladislas ,  occupé  à  cette  époque  de  son  second  ma- 
riage, avec  la  princesse  Marie  de  Chjpre  ^,  ne  put  point  se 
MDdifi  kurmAme  en  Hongrie;  ûy  enwya^wilOTMut  Long 
Altouniy  sen  aaird,  qni,  «vte  «nq  fijaltoea,  fieçat  «a 
1402  la  soumission  de  Zara,  Vrana,  Splaatro,  Traù  , 
Sébénigo,  et  des  autres  villes  qui  avaient;  appartenu  aux 
Vénitiens.'.  L* année  suiranle  nftolmcnt» .  T4idiàlaa  m  M* 
dit  A  Zana,  . et  il  s'y  fit  eouvonner  le  S.aoitcsHUBeviide 

•  Hongrie.  Ma»  pendant  ce  temps,  Sigismond  ayant  gagné 
le  cœur  de  la  palatine  de  Gara ,  avait  été  délivré  par  elle  de 
laa  prison  *  :  il  avait  recouvré  le  royaume  de  Hongrie ,  il  me- 
MH^lft-Dalmlia;  et  ladiab»  mint  à  Nai^r^n-^^^ 

.songer  à  loi  diapater  la  eonoiiae.  An  boni  de  qnelqM  aa^* 
nées  il  vendit  aux  Vénitiens ,  potn*  le  prix  de  cent  mille  flo- 
iMi^Zaraet  toutes  lesplaoes^i  loi  étaient  reitées  en  Dalmatie, 
rtfjfmt  ant  ainiî  iihiftlnwMWt  I  •  ntir  iiir^«ti<>n*        lUmanA  - 

•  et  vâtébliiaant  la  répnUiqne  dws  son  miili|oeioiiMniûelé'  • 

*  JoJI.  de  Thwrœla,  dvoidcMungar,  L.  iv,  e.  9,  p.  *  Ladiilu, figé  seuleomt 
deqiutorseanSyifaà  épouiA,  en  itoVy-CooflaiiGe  te  CtermoBt,  fille  dn  comleHiiiDftioit 
!•  plus  grand  seigneur  <te  Siede.  Constance  avait  apporté  é  son  épou  une  riche  dot  qui 

nvail  contribué  à  se»  premiers  succès.  Sa  beauté  et  ses  vertus  faisaient  d'elle  l  idolf  dn  sa 
cour.  Cependant  la  factiou  des  Clermont  ayant  été  abattue  en  Sicile,  Ladîslas,  deaircux 
d'une  nouvelle  alliance^  et  ennuyé  de  sa  Temme,  demanda  une,  dispense  â  Boniface  IX 
pour  la  répudisr.  Conttanee,  qui  aioiait  a?ee  pinioii  kmi  mari ,  eoleiMUl  iT«e  éloin»-- 
anent,  oommè  eHe  assistait  uee  lui  é  II  mesie  (a  1192),  rèrêqae  de  iGaite  On  wm 
'  bulle  du  pape  qui  annulait  son  mariage»  «lélla  le  Tit  afavaticer  ensuite  vers  elle  pour  lui 
arracher  l'anneau  nuptial.  L'Église  ne  connaissait  point  alors  le  divorce;  et  le  scandale 
ajoutait  encore  à  la  douleur  de  cette  reine  malheureufte,  qui  Tut  reléguée  dans  une  mai- 
MHi  obscure,  sous  la  garde  de  deux  vieilles  femmes.  Au  bout  de  trois  ans,  LadisJas  l'en 
relira  poer  la  frire  épouser,  le  jw  décensbre  tS9S»  ê  Aadré  de  Capone,  flie  du  eoasie 
d'Altavilfe,  un  de  ses  favoris.  Conane  Conslanoe  était  traînée  è  Tautel  par  ce  nouvel  époux, 
elle  lui  dit,  en  présence  de  la  cour  et  du  peuple  :  «  Comte  André,  Ui  peux  l'estimer  le 
«  plus  heureux  chevalier  du  royaume  ;  car  tu  vas  avoir  pour  maîtresse  l'épouse  légitime 
««  du  roi  Ladislas,  ton  seigneur.  »•  BonincontrU  Miniaieni.  Annales,  T.  X\l,  p.  ei,  67. 
—  GloMoiie^  imrla  thtUe.  L.  XXIV,  €.-4  et  i.  —  *  ié.  ëmcU  de  rtçno  DalmatkB  et 
Croùtke.  L»  V,  e»  4,  p»  490.  ^  /o.  <to  rAi0roclkr«  Cfereii.  «a^af.  I».  IV,  e.  le,  p.  m. 
— •  /0.  iMiÀl  de  règne  ùalmùiiœ*  L.  y,  c  t,  p.  48i.-l/attte  de  rtM»  <ii  Aié  JuIb  tlo». 
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.  htâUMBfea  ahmMkwMnt  la  ûtinuMiÉB  de  îffOByie^  dl- 
li^eeit  ses  projeta  de  «mfoèteB  snr  dfls  des  provinees  ptos 

YCAsines  de  Ini.  L*état  ecclésiastiqae  se  trouvait  placé  à  sa 
discrétion.  La  mort  de  Boniface  IX,  et  les  troubles  qui  avaient 
aMompagoé  Télectim  de  son  successeur,  pçwvaient  faoililer 
jpnradeNiq^lacoiiqDètfrdeBoipitte,  sns  fi^ileftttaMilii 
de  tourner  oirvertemeiit  ses  armes  contre  le  Saint-Siège  auquel 
il  devait  la  couronne.  II  se  contenta  d'encourager  les  Ro- 
mainm  ^sus  leur  esprit  d'indépendance  ,  et  de  les  aigrir  contre 
)e.iH^|t,«fiii  de  forcer  eeliii-d  à  s*éloigner  de  la  ville»  «t. 
«afin  de  se  fiws  "valpp  UhiiiêiBB  fnjidtft  iwwiinft  ptotoetaiHr  du 
peuple*.  < 

1405.  —  «  Vers  cette  époque ,  écrit  Léonard  Arétln  dans 
n  osBMéoiQiMSiirson^mpa,  jefiiisapp^ 

oeoiyil  ;  j'y  fus  reça  a^ee  benté  par  le  pentîfé,  et  j'y  éb- 
«  tins  des  honneurs  et  des  emplois  qui  me  donnèrent  un  rang 
u  parmi  ses  familiers  ks  plus  intimes*  Il  me  parut  alors  que 
«  le  peopfe  rtmain  eiiEçaitMiis  Morare  k  .&lMrU  «b^'vwbU 
«  de  reeoavrer*  Parmi  les  prineee.,  les  Golotma  et  les  SaYdfi 
«  étaient  les  plus  puissants  ;  les  Orsini  étaient  abaissés ,  parce 
«  qu'on  les  soupçonnait  défavoriser  le  pontife.  La  cour  éUût 
«  nombrense  el  riche;  elle  conpkail  beaoecmp  de:çafdiBaiiz; 
«  qui ,  pour  la  plupart ,  étaient  des  hommes  d'une  hante 
«  tinctiou.  Le  pape  résidait  dans  la  basilique  du  Vatican  ;  il 
Il  diéûrait  le  repos,  et  il  se  serait  contenté  de  sa  situation  ^  si 
«  on  M'avait  peraiis  d'en,  jour  :  mais  la  perveimté  ^e^^piet- 
«  qnes  hommes,  qui  avaient  sor  le  penple  une  grande  in* 
«  fluence ,  devait  ^pécher  la  continuation  de  la  paix.  Ler- 
«  soupçons  allaient  croissant  chaque  jour  ;  le  roi  faisait  passeï* 
<  à&omeeaeavalem;  le  pontife  se  vit  obligé  iLe  raewanUei 
«  aussi  des  soldat»  :  oe  fat  là  ForiguM  des  UNNiUes. 

V.  18 
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«  Bors  de  Borne, , et.. «ir  la  route  qui  de  IfH^i^f^^oQu^iiit 

é  m'VéÊâéliéBë.  H  eirfbrtiy ,  €t  le  pape  y  avait  mis  gar- 
«  nison  :  mais  les  Bomains  prétendaient  le  garder  eux-mêmes , 
«  jpoor  que ,  par  cette  route ,  ou  ne  pùt  point  eni^afair  le  Ia- 
«  tldiîi.  Bs  l'attaquèrent  une  indt  par  80<pnpev|^k^jM»l^ 
«^Wfibidii:,  et  fbli  combattit  départ  et  d'autre  iilmSitttf' 
«  tiou.  ttSi  cavalerie  du  pape  revint  énûii  au  point  du  jour,  et 
«  mit  ^  fuite  les  assaillants,  dont  plusieurs  furent  blessés  et 

gàd^laf^iins  toés.  Lm  fogitiÊs,  rentrés  4wb  la  ^p^^/i^ar- 
«  rM^t  ao'€apitole  et  y  rasèemblèrient  la  msiÈâîià»SGéÊk 
«  un  jour  de  fôte,  la  populace  était  oisive  et  échauffée  par 
«  le  vin;  on  accourt,  oi^  si^isit  ses  armes ,  on  fait  sortir  les 
«  'dnq^eiQz ,  et  la  foule  s'avance  pc^jor  attajgqçr^l 
«  polltilè.  Nés  soldats,  de  leordyté,  ifappi 
«  ils  préparent  leurs  armes,  ils  s'exhortent  mutuellement, 
«  ils  s'affermissent  dans  leurs  rangs ,  et  mettent  le  çbàl^ 
«  Saint-Ange  dans  an  môlleor  état  de  4iU^^jlJ^\t9^ 
'«  peuplé  fi^t  fâa^ènidiicpàr  la  nuit,  mais  pendéioit  sa  diM^ 
«  deux  partis  demeurèrent  sous  les  armes.  (Le  Tibre  les  sépa- 
«  rait  et  les  mettait  tous  deux  en  sûreti^.)  iies  jours  suivants, 
«  on  parla  de  r^^lir  la  paii;^  et  dans  ce  birt  pNÎMIt^ 
«  fqyens  hÉlaîns  tinrent  anpfl^  du  pontâè.  ââmme 
«  toàmaient  chez  eni,  au  sortir  d'une  conférence,  ils  furent 
«  attaqués  devant  le  môle  Adrien  :  onze  d'entre  eux  furent 
«  pris,  les  autres  réussirent  à  s  échapper.  Les  premiers,  ç6n- 
«  dintft  à  LfNiis  des  Migliorotti,  néwi.  du  pontife,  pi^r  1' ^en^ 
«  do^èl  ils  avaient  été  arrêtés,  fdrentT  ctnellèmeiit  taig^ 
«»  sacrés.  Parmi  eux  se  trouvaient  deux  des  seigneurs  que  le 
«  peuple  romain  avait  choisis  pour  gouverner  la  répo^j^q^f 
«  les  antres  étaiei^t  des  citoyens  distingués,  dont  fp^tpilTiMnt 
«  avalent  manifesté  leur  partialité  pour  T  Église.  »  ' 

Louis  des  Migliorotti  avait  été  offensé  de  la  hauteur  q^ue 
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les  députés  romains  avaient  manifestée  dans  leurs  conférences, 
et  il  était  sorti  du  consistoire  pour  préparer  cette  scène  san-* 
^  gjfauite,  jastemeat  amuiie  In  dépatës  faisaient  des  pioposi^ 
tions  plus  modérées,  et  que  les  deux  partis  seiBiblitteiit  se 
rapprocher  *.  *       •  ' 

»  Lorsque  le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  dans 
«  Borne,  c(Hitiniie  Léonard  Aiétinj  on  coomt  aux  «mes; 
«  les  mes  se  remplirent  de  penple,    tonte  la  Tille  râtentit 
«  de  dameors  et  d'imprécations.  Je  courus  moi-même,  ce 
«  jour-là ,  un  très  grand  danger  ;  car,  croyant  les  hostilités 
«'  sospendnes  pendimt  qne  la  députation  romaine  était  auprès 
«  da'pon1îfe,  J*aTais  passé  le  fleaye  et  j'étais  entré  dans  la. 
»  TlDe/Dès  que  j* entendis  le  tnmnlte,  je  Vonlas  me  retirer 
_  «  auprès  des  miens  ;  mais  je  trouvai  le  pont  Adrien  occupé 
'  «  par  une  troupe  de  gens  armés  :  c'étaient  les  parents  et  les 
«'  amis  de  ceux  qoi  avaient  étémassaixés  ;  ils  s'apprêtaient  à 
«  les  Tenger.'Dès  que  je  lesireoonnns,  je  tournai  bride  et  je 
*  «  m'enfuis.  Arrivé  à  un  passage  détourné,  je  descendis  de 
«  cheval  ;  je  me  couvris  du  manteau  de  mon  valet,  et  je  me 
«  mëai  de  nouveau  à  laioule.  Je  îMissai  ainsi ,  sans  être  le- 
«  connu,  an  milien  dès  gens  arknés,  et  je  parvins  auprès  des 
«  nôtres.  Le  premier  objet  qui  frappa  mes  regards  fut  le 
«  monceau  des  cadavres  de  ceux  qu'oui  avait  massacrés;  ib 
«  étaient  coodiés  dans  le  milieu  de  la/rue^  souillés  de  leur 
«  sang  et  percés  4e  larges  blessiires.  Je  m*arrètai  saisi  d*hor- 
n  reur,  et  je  parcourus  des  yeux  leurs  visages  ;  parmi  eux  je 
«c  reconnus  en  pleurant  quelques-uns  de  mes  amis.  Je  me 
«  rendis  ensuite  à  la  demeure  du  pontife  ;  je  le  trouvai  plongsS 
,«  dans  la-iAus  croèlie- affliction.  U  n'avait  ea  aucune  part  à 
.  «  ce  massacre  :  c'était  un  homme  doux  et  pacifique,  et  rien 
«  ne  répugnait  plus  à  son  caractère  et  à  sa  bonté  que  X  effusion . 

•  - 

1  Piero  Minerbetti,  1405«  c.  li,  p.  SS3.  —  Jacobi  de  Delayto  Annêlet  EtUntCt^ 
T.  XViii,  p.  10:^4.  -r  Annal.  Boninconirii  Miniatensis.  T.  XXI,  p.  93. 
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«  dn  sang  hanudn^  H  d^torait  sa  fortune,  et  il  levait  ka 

«  yeux  vers  le  ciel  comme  pour  prendre  Dieu  à  témoin  de  son 
«  innocence  • .  »  * 

Gmmduit  oeluî  commandait  pour  le  pqpe  an  château 
Saint-Ange  paraissait  dianeeler  dans  son  puû.  Louis 
des  Migliorotti  n'avait  point  assee  ûe  troupes  pour  défendre- 
le  Vatican,  et  la  même  nuit  Innocent  VII  se  vit  obligé  de 
a*eiifuir  à  Viterbe.  A  peine  se  fut-il  éloigné,  que  LadislaSi 
lyppelé  pwr  les  Ckdonna  ef  lesi  SaveUi,  entra  dans  Rome  n^ee 
nne  petite  armée  ^  et  demanda  au  peuple  la  seigneurie.  Hais 
les  Romains  n'avaient  pas  chassé  un  souverain  tout  pacifique 
|Kmr  6*en  donner  un  tout  militaire.  Ils  accusèrent  les  Colonna 
•et  te  SaveUi  d* avoir  trahi  la  patrie;  ils  manifestèrent  hante* 
ment  lenr  aversicm  paa^  le  joug  des  Napolitains;  nn  citoyen 
refusa  obstinément  de  recevoir  dans  sa  maison  les  soldats  qui 
devaient  y  être  mis  en  quartier  :  ceux-ci  voulant  y  entrer  de 
lorce,  tous  ses  voisins  et  bientôt  tous  ses  concitoyens  prirent 
m  défonse.  Un  eombat  adMumé  i^engagea  entre  ks  Aonudns  et 
les  Napolitains  ;  il  se  prolongea  jusqu'à  la  nnil;  Ladislas  fdt 
enfin  obligé  d'évacuer  Borne ,  mais  en  partant  il  mit  le  feu 
dans  quatre  quartiers  différents  ^. 

Ia  tQn^ti[^e  de  Ladislas  |ionr  s'eBipam  dé  Rome  fut  av^ 
Nageuse  à  Innoeent  TII.  J409.  —  Les  Bomafais  dlierdièMit 
à  se  réconcilier  avec  lui;  ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs; 
et  après  une  longue  n^ociation  ils  l'engagèrent,  le  13  mars 
14064  à  jrentrer  dans  sa  ea^tale  Ce  ps^  monrut  le  5  wth 
w^mliiredelamémeannéé;  ietleoonsisteîredeltome,  maître 
encore  une  fois  de  terminer  le  schisme ,  sacrifia  de  nouveau 
l'avantage  de  l'Église  à  Fintérêt  personnel  des  cardinaux. 
iGsaxpâ  dédarèreut  qu'ils  voulaient  éhre  moins  nn  pape  qn*un  • 

• 

Mofto  deUaisiftà4ituma,mmÊtm9mflUmn.  T.  m,  Ka.pb  im.  — MMMf, 
HMr.  eMif  «  Km  li*  XXIV»0.  fifi.  M  —  •      aumètiiit  iiM,e.  a9bP*Mi« 
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procureur  de  leur  parti  pour  déposer  le  pontificat  *.  Mais, 
malgré  le  serment  d'abdiquer  que  prêta  chacun  d'eux,  ils  ne 
pouvaient  espérer  que  le  pape  qu'ils  éliraient  montrât',  dans 
l'occasion,  plus  de  désintéressement  qu'eux-mêmes. 

Les  suffrages  se  réunirent  sur  Ange  Corrario ,  Yénitien , 
cardinal  d' Aquilée  et  patriarche  titulaire  de  Constantinople , 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XII.  Il  était  âgé  de  soixante  et  dix 
ans,  et  passait  pour  un  saint  homme ,  d'une  sévérité  antique. 
Dès  qu'il  fut  consacré,  il  renouvela,  avec  un  apparent  empres- 
sement ,  les  promesses  qu'il  avait  faites,  comme  cardinal ,  de 
tout  sacrifier  pour  terminer  le  schisme  ^. 

1 407.  _  Grégoire  écrivit  à  Benoît  XIII,  pour  l'inviter  à  la 
paix  et  lui  proposer  une  abdication  mutuelle;  Benoît  répondit 
de  Marseille,  le  23  janvier  1407,  presque  dans  les  mêmes 
termes.  C'était  la  même  invitation,  la  même  exhortation,  les 
mêmes  promesses  ^.  Charles  VI  avait  proposé  aux  deux  pon- 
tifes d'abdiquer  chacun  en  présence  de  son  propre  collège  :  les 
cardinaux  des  deux  obédiences  se  seraient  l'éunis  ensuite  pour 
nommer  un  nouveau  pape.  Mais  Benoit  et  Grégoire  s'accor- 
dèrent à  rejeter  cette  proposition,  et  à  demander  une  confé- 
rence où  ils  abdiqueraient  ensemble  devant  les  deux  collèges 
réunis 

Les  députés  que  Grégoire  XÏI  avait  envoyés  à  Marseille 
ciioisirent,  d'accord  avec  Benoît  XIII,  la  ville  de  Savone  pour 
cette  conférence.  Un  long  traité  fut  dressé  entre  les  deux 
clergés  et  le  roi  de  France,  alors  souverain  de  l'état  de  Gênes. 
Charles  VI  consentit  que  la  seigneurie  de  Savone  fût  transférée 
aux  deux  papes,  et  que  la  ville  fût  partagée  entre  eux  de 
manière  que  chacun  possédât  un  château  et  un  quartier  for- 

1  Léon.  Areiinus,  Comment,  p.  d2S.— Annal.  Bonincoiîtrii  BSiniatens.  p.  96.—»  Piero 
Ninerbetti,  H06,  c.  20,  p.  563.  —  Léon.  Areiinus ,  Comm.  p.  925.  —  »  Raynald.  Annal, 
ecclejt.  T.  XVlll,  p.  305.  —  Annales  Estenses  Jacobi  de  Deknjto,  p.  io4o.  -  *  Raynald. 
Annal,  ecclet.  S  3,  p.  306, 
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tifié.  Ghaqae  pape  devait  se  rendre  à  Savone  avec  hait  galères 
rtone  garde.  dsdfltaceiilBlioiiiviès.  Ce  tnâté  fet  aooepté  et 
ratifié  piur  Guégoiie  £0,  qja^  k-fit  eomminiiqiier  à  tous  les 
princes  chrétiens  ^ . 

Mais  ce  pontife  était  loin  d'avoir  pris  nne  ferme  résolntioa 
d'exéeoter  ce  qu'ii  aTait  promis;  ses  parents  et  ks^xinseillers 
qiDi  f  eotooniiaiit  Be  négligeaient  rien  pour  le  détonmer  d'àb- 
^Hqnep'.  D'après  les  menées  secrètes  de  sa  fnnille,  les  Yéiïi- 
tienS)  ses  compatriotes,  refusèrent  de  lui  prêter  des  galères; 
idors  U  déclara  qu'il  ne  ponvait  être  en  sûreté  ni  à  Savime,  ni 
dans  anenne  irille  maritime,  puisqu'il  y  serait  etpasé  aux  Insil- 
tas  desrfkitt^  de  son  riTal 

\Les  reproches  et  les  murmures  de  tous  les  hommes  désin- 
'  téressés  forcèrent,  il  est  vrai,  Grégoire  Xil  à  partir  de  Rome; 
inaii,  à  ^Sienne,  il  s'arrêta  denouTBân^,  et  il  reoomlnença  ses 
négocklioiis.  Il  demandait  «q  qn^on  dioistt  nne  iratre  i^ 
pour  la  conférence,  ou  que  Benoît  renvoyât  ses  galères  ;  que 
Bouçieault  partît  de  Gènes  ;  que  la  sûreté  de  son  rivai  fût 
enfin  eotièniiHat  sacrifiée  à  la  sieniie. 
.  ^  Bernât  Xni  n'aiFaît  tiag  plus  de  sincérité,  mais  il  joanit  son 
rôle  avec  plus  d'adresse,  et,  tandis  que  son  adversaire  sem- 
blait fuir,  il  paraissait  s'avanœr  à  sa  rencontre.  Il  était  arrivé 
à'SamiA  »i  terme  fi^ié;:  et  eemme  Gr^ire  avait  passé  de 
tienne  à  Liteques,  Benoit  s'avança  jusqu'à  Porto  Vénéré,  et 
ensuite  jusqu'à  la  Spézia,  en  sorte  que  les  deux  pontifes  n'é- 
*  taient  pas  à  quin^  lieues  l'un  de  l'autre.  Mais  tandis  que 
leurs  négociateors  s'efforçaient  de  les^unir,  run,  dit  Léo- 
nard Arétin,  comme  un  mimai  cquaiique,  nêvùulaiêjamaiê 
quitter  le  rivage;  l'autre,  comme  un  animal  terrestre,  ne 
.  voulait  jamais  s'en  approcher^. 

/  • 

*■  BaynakU  AnnaL  eccles,  p.  308.  —  S'Ieoiord.  Aretinm  »  Commentant  p.  92G. 
s  iMtuit,  Hi8U»ire  du  «onoa»  de  rite.  L.  U,  p.      -r  *  OrAmdo  JfaAwoAf*  Slorta  ia 
SUML  P.  m,  L«  l,  r.  i.  —  s  U9nard.  ârem  Ommentm.  p.        àimiik$  Bttenm 
joeoU  de  Delaiti»,  p.  1043. 
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Presque  toute  la  chrétienté  paraissait  désirer  la  cessation  du 
schisme  ;  mais  le  roi  de  Naples,  Ladislas,  s'efforçait  de  le  faire 
durer.  11  redoutait  l'ascendant  que  la  cour  de  France  avait 
pris  sur  l'Église  par  les  efforts  constants  et  courageux  qu'elle 
avait  faits  pour  la  réunion  :  il  craignait  qu'un  Français  ne  fût 
de  nouveau  porté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  par  les  cardi- 
naux d'Avignon,  et  qu'il  ne  favorisât  les  prétentions  de  Louis 
d'Anjou  :  surtout  il  désirait  que  le  pape,  son  voisin  et  son 
seigneur  suzerain,  au  lieu  de  le  tenir  en  tutelle,  comme  avaient 
fait  ses  prédécesseurs,  continuât  à  le  laisser  dominer  dans  ses 
provinces  et  sa  capitale. 

1408.  —  Au  commencement  de  l'année  suivante,  Ladislas 
entreprit  ouvertement  de  soumettre  par  les  armes  les  états  de 
l'Église,  et  il  eut  l'adresse  de  faire  approuver  ses  conquêtes 
par  les  parents  de  Grégoire  XIL  Ceux-ci  préféraient  toute 
chose  à  l'abdication  de  leur  patron,  et  ils  prirent  occasion 
des  mouvements  du  roi  de  Naples  pour  rompre  les  négocia- 
tions avec  Benoit  XIII. 

Ladislas  s'avança  contre  Rome,  au  mois  de  mars  1408, 
avec  douze  mille  hommes  de  cavalerie  et  autant  d'infanterie  : 
en  même  temps  Jl  envoya  quatre  galères  occuper  l'embou- 
chure du  Tibre,  pour  qu'on  ne  pût  point  introduire  par  mer 
des  \ivres  dans  la  ville*.  Il  attaqua  ensuite  Ostie,  et  s'em- 
para, au  mois  d'avril,  de  cette  ville,  qui  lui  avait  opposé  une 
vigoureuse  résistance  2.  Peu  de  jours  après,  Paul  Orsini,  qui 
commandait  dans  Rome,  en  ouvrit  par  trahison  une  porte  à 
l'armée  du  roi.  Ce  fut  alors  seulement  que  les  citoyens  accep- 
tèrent une  capitulation  que  l'ennemi,  déjà  dans  leurs  murs, 
leur  offrait'.  Pérouse,  attaquée  en  même  temps  par  les  Na- 
poUtains,  leur  ouvrit  aussi  ses  portes. 

ipiero  Minerbettl.  1407,  c.  13,  p.  yi&.^Sdpione  Ammirato.  L.  XVII,  p.  941.— «  P/ero 
Kinerbettij  M08,  c.  i,p.  sn.—AnnaleslEsteusesJacobi  de  Delaijlo^it.  io48.— '  Piero 
UinerbetU,  c.  2,  p.  577.  —  Cronica  di  Bûlogna.  T.  XVIII,  p.  594.  —  Diario  Romano  di 
Siefano  Infessura,  p.  ni8.  ~-  Giornali  Napoletani,  p.  1071. 
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Grégoire  XII,  lorsqu'il  apprit  la  perte  de  Rome,  laissa 
]>ercer  une  joie  qui  trahissait  ses  intrigues  secrètes  * .  Benoît, 
au  contraire,  avait  tenté  de  défendre  cette  ville,  espérant  saos 
doute  la  ramener  ainsi  sous  son  obéissance.  Boucicault,  à  sa 
demande,  arma  treize  galères  pour  les  envoyer  dans  le  Tibre; 
mais  un  vent  contraire  les  retint  à  Porto  Vénéré  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  trop  tard  pour  défendre  Rome. 

Ce  prétendu  acte  d'hostilité  servit  de  prétexte  à  Gré- 
goire XII  pour  rompre  toute  négociation  avec  son  compétiteur: 
il  défendit  à  sa  cour  d'entretenir  aucune  communication  avec 
celle  de  l' anti-pape,  et  il  interdit  à  ses  cardinaux  de  sortir  de 
Lacques,  où  il  était  alors.  Bientôt  il  annonça  l'intention  de 
faire  une  promotion  au  sacré  collège,  ce  qui  était  directement 
contraire  aux  conventions  faites  pour  la  réunion  de  F  Église. 
Les  cardinaux  croyaient  avoir  toujours  le  droit  de  diriger 
Grégoire  XII,  qu'ils  avaient  élu  conditionnellement  ;  ils  s* op- 
posèrent avec  force  à  une  promotion  qui  devait  perpétuer  le 
schisme  ;  ils  sortirent  du  consistoire  lorsque  Grégoire,  au 
mois  de  mai,  voulut  proclamer  ses  quatre  nouveaux  cardi- 
naux ;  ils  prétendirent  que  le  pape  songeait  à  les  jeter  en 
prison  ou  à  les  faire  mourir;  ils  sommèrent  Paul  Guinigi, 
seigneur  de  Lucques,  de  garantir  leur  liberté,  ainsi  qu'il  s'y 
était  engagé,  et  ils  sortirent  de  sa  ville  pour  se  rendre  à  Pise. 
Ils  étaient  alors  au  nombre  de  neuf;  trois  de  leurs  collègues 
furent  retenus  à  Lucques  par  des  maladies^. 

La  république  florentine  partageait  l'irritation  de  toute  la 
chrétienté  contre  Grégoire  XII  ;  elle  attribuait  à  son  obstina- 
tion et  à  ses  artifices  la  prolongation  du  schisme  :  aussi  ac- 
cueillit-elle favorablement  les  cardinaux  réfugiés  à  Pise,  et 
leur  promit-elle  sa  protection.  Ceux-ci  envoyèrent  à  Gré- 

»  Pfero  Minerbettit  c.  4,  p.  stô.  —  «  Piero  Mlnerbetll,  e.  7,  p.  S80.  —  Poggio  BraC' 
eiolinl  Bist.  Flor,  L.  IV,  p.  zon.  Sciplone  Anmlrato.  L.  XVI^  p.  94a.  Lenfant^  liifU 
du  Concile  de  Piie.  t.  11,  p.  190. 
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Dans  l'autre  parti,  le  pape  n'était  pas  mieux  d'accord  avec 
Gardinaux.  Tons  les  efforts  de  Benoît  Xill  pour 

«liaient  pas  qu'on  tté  (Mi  iililiÉ^BirwIraTerg  de  sa  dissi- 
mulation. Au  mois  de  janvier,  le  roi  de  France  avait  publié 
un  éditcpQi|UCî'4ftbliger  ses  sujets  à  retirer  leur  obéissance  à  l'un 

fapto  MMq^  «(éMft  fttp^/iiM^ 
<Éiuifej<ii>^ii^'Aict^  ^iîlilMifltépondit  par  des  ni^«)és 

d'excommunication,  et  le  roi,  avec  l'approbation  de  son  parle- 
ment et  de ia  Sorbonne,  déclara  qu«  Pi^re  de  Luo^,  qui  se 

4HNlÉrétique^xnn*peitelMileiir^  ênqfnA 

il  était  défendu  d'obéir  davantage.  Charles  VI  écrivit  en 
même  temps  aux  cardinaux  du  parti  de  Rome  et  à  ceux  du 
'  igyltidjAyiyHWi  pour  te  «liiorter  à>  iie.  jm-é^^  km^îimr 
-iHÉliJiNSfceiaps  ipar  dens  .hwaie»  ^i'  liossaiM.  «oo^Jioni 

serments,  et  qui,  depuis  une  année,  n'avaient  pn  trouver, 
dans  r  uni  vers  entier,  un  lieu  où  ils  voulussent  se  réunir  sui- 
'  iant^ttr.|icomesse'. 

vendiraitè  LifiOQvne  ;  leètméSmÊÈOi  de  Grégoire  allèrent  les 

y  trouver.  Ce  collège,  composé  des  premiers  dignitaires  des 
deux  Églises,  envoya  des  lettres  encycliques^i.  tonte  la  chré- 
iMi^^  /dans  lesqiidliii  la  oondvMflh  des  da^  fostiiis  était 

^t  La  frivolité  des  prétextes  qu'ils  alléguaient^  pour  reûjifier 

^  Apud  Riwnald.  Annaleg  eccles,  p.  3^7.  —  AnnaUs  Estenses  jacobi  de  Delayto, 
p\  mf,  —  £eifitti,  UoiratdB  Gooelfo  do  fkt,  t,  n,  p.  i«é.  *  iwiDuit,  Ofit.  lii 
G0M..4*  PiMr  k  U>  p.  iii,  —  s  Eflyncldl  JUmaL  «eeln.  T.  XVl|,  fiu  Uptat, 
Vbt  du  Osnaita  «e  Piiei  Jt^  It ,  p«  m  —  ^  i«af)uit ,  M  €qm.  M  Vig^  W  , 
p.  211. 
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tour  à  tour  chacun  des  lieux  de  réunion  quon  leur  avait  propo- 
sés, était  démontrée;  l'impossibilité  de  réunir  l'Église,  de  concert 
avec  deux  hommes  qui  tendaient  secrètement  à  la  tenir  divi- 
sée, était  rendue  palpable.  Cependant,  disaient  les  cardinaux, 
les  sacrés  canons  ont  permis,  dans  certains  cas,  la  convoca- 
tion d'un  concile  sans  l'autorité  du  chef  de  l'Église.  Jamais 
la  chrétienté  n'a  eu  un  plus  grand  besoin  de  faire  usage  de 
cette  prérogative.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  papes  ne  pour- 
rait convoquer  un  concile  œcuménique,  puisque  ni  l'un  ni 
l'autre  n'est  reconnu  par  tous  les  ûdèles  :  mais  les  cardinaux 
des  deux  collèges,  représentants  de  la  chrétienté,  ont  sans 
doute  le  pouvoir,  comme  l'obligation,  de  convoquer  ce  con- 
seil suprême  de  la  religion,  qui  peut  seul ,  par  son  auto- 
rité, rendre  la  paix  à  l'Église.  Les  cardinaux  sommè- 
rent donc  tous  les  évèques  et  les  prélats  des  deux  obédiences 
de  se  rendre  à  Pise,  au  mois  de  mars  1 409,  pour  s'y  former 
en  concile  œcuménique  ;  ils  sommèrent  aussi  les  deux  papes 
de  s'y  trouver ,  mais  ils  les  avertirent  en  même  temps  que 
leur  absence  ne  suspendrait  point  l'activité  du  concile  • . 

A  la  nouvelle  de  cette  convocation,  les  deux  papes,  au  lieu 
de  se  rapprocher,  partirent,  chacun  de  leur  côté,  pour  s'é- 
loigner davantage.  Benoît  XIII,  avec  trois  cardinaux  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles,  monta  sur  ses  galères,  à  Porto  Vé- 
néré, et  fit  voile  vers  l' Aragon,  où  il  ne  fut  reçu  qu'avec 
peine^.  Grégoire  XII,  de  son  côté,  quitta  Lucques  avec  les 
quatre  cardinaux  qu'il  avait  nouvellement  créés;  et  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Sienne,  il  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  Charles  Malatesti,  seigneur  deRimini.  Grégoire  XÎI 
cependant  convoqua  un  concile  dans  la  province  de  Ravenne, 
et  Benoît  XIII  dans  celle  de  Perpignan.  L'un  et  l'autre  pape 
croyait  ainsi  échapper  au  reproche  d'obstination  que  lui  fai- 

«  Voyez  ^es  leilres  apud  Roynaldi  Annales  eccles.  p.  332.  —  «  Piero  Minerbeiiù 

1408,  C.  13,  p.  584. 
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ssut.  la  chrétienté,  pour  o'avoif  pBi  sooBÛg  M  VÊtfmm  cm^ 
8^1 8iipréiiie.de  lÉgltfç*.::.  .-;\i^;.f:.>v»  :  /.:î'^^tî^''K/T-^;;;-  rv\ 
Les  cardinaux  des  diiera  purtib,  le  roi  el  le  ctovgé  dé 
France,  les  républiques  de  Florence  et  de  Venise,  tous  ceux 
enfin  qui  déterminèrent  la  convocation  du  concile  de  Pise, 
paraissent  avdr  de  iiOQBe  foi,  et  d'après  im  ééàt  siiieèrè 
de  i:établir  la  paix  de  l^lise.  €qieiidû[t -Ba^iidA,  orgm 
de  la  cour  de  Rome,  se  déclare  toujours,  depuis  le  cominen- 
oemenit  du  schisme,  contre  T  Église,  en  faveur  de  son  chef  ;  il 
cwi^>(jfffMi^^^^^      les  ioteatioiis  et  k  eoouçhiite  da  loiia  ks 

rentClément  YII  ;  de  tons  ceux  qui,  dans  le  nourean  collège 
formé  par  Urbain,  se  détachèrent  ensuite  de  lui,  et  furent 
lrj|iti|^|ipr .çe p(mt^  sanguinaire  avec  tant  de  barbarie;  de 
ioiBMi/^eiipx  qi^j^  Benoit  Xin  daiift  sa  fuite,  et  de  tons 
œàx  qm  adhiérèrent  an  eoneile  de  'Kse.  H  ne  songe  pas  qa*fl 
enyeloppe  ainsi  dans  ses  condamnations  tous  les  ministres 
jdiQ^autisls,  tous  ceux  de  qiu  devait  {procéder  Taiitorité  des  pa- 
pea,  posl^ieiirs  an  scbismet  ^qoe»  . pour  épargner  k  repro^ 
d^îdineonsëqtienee ,  d*ainlHtion  et  d'anpdrtement  à  deux 
.  oa  trois  prêtres  qui  se  sont  succédé  dans  le  pontificat,  il  est 
o^igé, d'accuser  tout  le  clergé,  toute  lï^lis^  catholique,  de 
ealowiri^  4*liéré8ie, .  et  de  rébdlioa  contre  sog  idbitf  ■  . 

Ge|ie^dant  k  caractère  de  rhomqie  qu'on  lûi  bientôt  pren- 
dre le  pins  grand  ascendant  sur  les  cardinaux  et  sur  tout  le 
concile  de  Pise  justifie  peut-être,  jusqu'à  un  certain  point, 
lei^  .f)0CU8fitipns  portées  contre  son  parti.  C'était  B^lthazar 
Cf^^  e«^dinal  de  Saint-Eustachp  et  légat  de  Bokgne.  On  k 
Toja|t  pipré  à  nne  avnbition  toute  mondaine  j  il  ne  songeait 
qu'à  se  fonder  une  principauté  sur  les  débris  des  états  de 
rÉgUsç.  JDepuis  1403,  il  gouvernait  Bologne^^  ^9  .po^f 

'  RaynaUÎ.  Annaf.eccles.,  p.  335.— -Lenranl,  Histoire  du  Concile  de  Pise.  L.  III,  p.  Ml. 
— >  (iliirardacci  Storia  di  Bologna.  L.  XXVUI»  p.  S47.~  jfai/ft.  <U  Grtffonib.  Mem, 
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fermirson  autorité  sur  celte  ville,  il  était  descendu  aux  plus 
basses  intrigues  et  aux  complotsles  plus  perfides  :  il  avait  suc- 
cessivement soumis  les  différentes  villes  de  Romagne ,  mais  il 
avait  acquis  son  autorité  sur  Faenza  et  Forli  par  une  suite  de 
trahisons  * .  Cependant  son  pouvoir  indépendant  et  son  habi- 
leté lui  procuraient  une  grande  influence  sur  les  cardinaux  ses 
collègues.  Dès  que  le  concile  fut  rassemblé,  Balthazar  Gossa 
parut  en  être  le  chef. 

1409.  —  Vingt-deux  cardinaux  entre  les  deux  obédiences, 
quatre  patriarches,  douze  archevêques,  quatre-vingts  évê- 
ques,  quarante-un  prieurs  et  quatre-vingt-sept  abbés  de  mo- 
nastères s'étaient  rassemblés  à  Pise  pour  le  concile.  On  y 
voyait  encore  les  chargés  de  pouvoir  de  quatorze  archevêques 
et  de  cent  deux  évêques  absents  ;  les  généraux  de  plusieurs  or- 
dres de  moines,  les  ambassadeurs  des  rois  de  France,  d'Angle- 
terre, de  Pologne,  de  Portugal,  de  Chypre  et  de  Bohême; 
ceux  de  Wenceslas,  qui  prétendait  être  roi  des  Romains,  et 
ceux  de  Louis  d'Anjou,  qui  prétendait  être  roi  de  Naples.  Ro- 
bert, l'autre  roi  des  Romains,  et  Ladislas,  l'autre  roi  de  N  a  pies, 
envoyèrent  aussi  des  ambassadeurs  à  Pise,  mais  pour  soute- 
nir, contre  le  concile,  la  cause  de  Grégoire  XII.  Des  ambassa- 
deurs de  Castille  et  d'Aragon  s'y  rendirent  de  leur  côté  pour 
défendre  la  cause  de  Benoît  XIII  ^.  On  estima  que,  durant 
le  concile,  plus  de  dix  mille  étrangers  vinrent  s  étabhràPise. 

Les  prélats  rassemblés  déclarèrent,  dans  leur  huitième  ses- 
sion, qu'ils  étaient  constitués  en  consile  œcuménique,  et 
qu'ils  se  trouvaient  ainsi  juges  suprêmes  des  deux  papes. 
Le  procès  de  ceux-ci  fut  aussitôt  commencé,  et  après  d'assez 
longues  discussions,  tous  deux  furent  condamnés,  le  5  juin 

tor.  T.  XVIII,  p.  2ti.  —  Cronlca  ^liscella  di  Bolog.  p.  582.  —  »  Piero  Minerbetti, 
an.  1404,  c.  15,  p.  Si  i  ;  an.  1405,  c.  30,  p.  iio.  —  Glitrardacci  Storia  di  Bologna. 
L.  XXVIII,  p.  568.  —  Chronicon  Foroliviense.  T.  XIX,  p.  877.  —  Jut-obi  de  Delayio 
Annal.  Est.  p.  1039.  —  *  Raijnald»  Annal,  cccles.  p.  368,  —  Lenfanl,  Ilisiotre  du  con- 
cile de  Pise.  L.  111,  p.  239.  —  Jacobi  de  Delatjio  Annale.^  Estem.  p.  1086. 
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i409,  danéTIii  ip&izAiÉè ëtiiâiiÉ j  coflpiibiè bouj^élilfiB  jei^rffnnë 
et  d*  hérésie ,  tous  deux  f ureut  exclus  de  la  communion  des  fi- 
dèles, et  le  trône  pontifical  fut  dédaré  vacant^.      /■  : 

Xes  cardinaux  desdeox  d)édienoesB,  léiinis  eiiim  bM  iôor^^ 
4a&Urèrent  an  oondâve  lé  IS  joiii;  Le  eardilial  GiMBarefosala 
tiare  qif  on  lui  offrit,  et  désigna,  comme  nu  sujet  plus  di- 
gne de  la  porter,  Pierre  de  Candie,  archevêque  de  Milan,  qui 
réunit  tous  k»  so^ag^s.  Ce  cardinal  fat  sacré  à  Pise,  le  7  joil- 
]èl['1%y9y'8oii8  le  lïem  d'Alexandre  Y;  et  le  prânderiiélede 
son  pontificat  fut  de  tranquilliser  les  consciences:  snr  tout  ce 
qui  s'était  fait  pendant  le  schisme,  en  confirmant  toutes  les 
nominations  aux  bénéfices  et  toutes  les  dispenses  obtenues  de 
-pÊtt  ét  d*antre,  et  en  abolissant  tontes  les  ceusufes  et  les  ez^ 
communications  qui  étaient  été  prononcées  à  l'occasion  db^. 
divisions  de  l'Église*.  ' 

Bans  sa  vingt-quatrièmeet  dernière  sessioni  le  7  août  1 409, . 
le  oondle  de  Pise  imposa  deredief  an  nouTean  pape  robli- 
galion  de  eontoqner  ineessainniént  nn  antre  eôndle ,  pour 
réformer  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres^.  Un 
pape  presque  universel  était  rendu  à  la  chrétienté;  la  plus 
{fÉnnde  partie  de  rEnroj^e  loi  obéissait  :  l'Espagne  seule  dj»- 
mKm&  àttaéhée  à  Benoît  Xm  ;  Malalesli  en  BouAgne,  La- 
dislas  à  Naples,  et  Bobertde  Bavière  en  Allemagne,  prenaient 
encore  la  défense  de  Grégoire  XII  ;  et  ce  reste  de  division  dans 
l'Église  occasionna  le  concile  de  €k>nstance.  Mais  si  celui  de 
jPSse  ne  termina  pomt  la  tâche  poor  laquelle  il  avait  été  -assem? 
blé,  B  commença  dn  i&oins  une  ère  nooTelle  pour  FÉglise.  On 
•vit  dans  cette  assemblée  se  développer  un  esprit  républicain  et 
aristocratique,  qui  frondait  l'antorité  des  papes,  et  qui  voulait 
mettre  des  bornes  à  leur  pouvoir  monarchîqne  :  le  conseil 

*  Raynatd.  Annal  eccles.  p.  369-382.  —Piero  Mbierbetti.  1409^  c.  il,  p.  604.— Len- 
fanl.  Concile  do  Pise.  L.  III,  p.  2»7.  —  *  Raynald.  Annal,  eccles.  p.  384.  —  LcDrant, 
Histoire  du  concile  de  Pise.  L.  Itl,  p.  285.  —  Detoyio ,  Annales  Estensest  p.  1087.  — ^ 
•  Uafkat,  Blst.  ihi  coneSt  4*PiM.  L.  in»  p. 
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ée  ÏÈîjSae  i^amge«  le  droit  de  juger  son  diét,  de  le  ocmdB&i- 

ner  et  de  le  déposer  j  il  manifesta  les  prétentions  qui  devaient 
diriger  .la  conduite  des  pères  de  Constance  et  de  Bàle ,  et 
cemiteBça  cette  IjiMigue  Intte  qoiy  apfèswi  ^èdedeiécis- 
âtudeBi  derattae  termiiier  par  k  réCwm^^ 
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Ladislas,  roi  de  Naples,  s'empare  des  états  de  l'Église  ;  il  menace  Flo- 
rence ;  il  meurt.— Sigismond  de  Hongrie,  élu  empereur,  fait  la  guerre 
aux  Vénitiens  ;  ses  conféreQces  avec  Jean  XXIII  ea  LombarcUe}  dé- 
IkloraUe  état  de  celte  eoiitrée. 


Il  y  avait  peu  d'années  que  la  république  florentine  était  déli- 
"viée  des  craintes  qœ  loi  avait  iiisj^icéeB  Jean  Galéaz ,  lonqa'  un  - 
sourd  adTcnaira,  plos  redoiâal^eiMsoro,  sedédarmeontit 
éÊB.  ffo^attnllieades  gaerraraifiles,  aoooBfomé  à  Mier  mi- 
tre des  factions  acharnées,  dans  on  pays  où  Tamitié  elle-même 
était  sans  bonne  foi,  TArfigiaa  lénnissaitla  pditique  perfide  de 
Jeta  ClÀléii  à  nie  liffsfione  petMn^ 
janM»  «omme,  et  à  vue  amliitiBn  ph»  iléiwimiéi  lanenii^ 
celle  du  duc  de  Milan.  Ladislas  ne  comptait  pas  se  borner  au 
royaume  dltalie,  auquel  aspirait  son  préd^;esseur;  il  ambi- 
tioiiiiaift  la  conioiiiie  iaupériale;  il  eapésailk l'enleTer  à  Wea* 
eeilas  et  à  Bftet,  fD  toQs  dess  96  pontiient  ae  f»  obénr 
de  km  grands  yassanx  ;  et  û  a!fait  firia  fievr  derte  :  Âui 
Cœsar,  aut  nihil*.  Déjà  cette  orgueilleuse  inscription  flottait 
sur  ses  diapeaux,  lorsqu'il  se  lendit  maître  de  la  ^os  grande 

'  Ja^ki  de  HM^tt  ^Ê^gm  EMÊmaÊÊM  »,  iiÊÊÊm 

WOT^^W  ^^^Vi^pw  MimVBB^V  ■■••H^^P^^  9  mr^^^m 
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partie  derétat  ned^riartkpe.  Les  villes  de  9one,  Aieoli,  f  ei^ 
aïo,  Péroofle,  Todi,  Assise,  el  d*aiitra  enceie,  iêîaÊmt  sou- 
mises  à  faii  ;  cependant  il  prétendait  toajoors  être  le  protecteur 
et  Tami  de  Grégoire  XII,  et  il  était  convenu  de  lui  payer  vingt 
nulle  florins  par  année,  pour  tenir  lieu  du  revenu  des  états 
qii*a  lu  eiilen4t.  Àfao  eelte  apodifpe  somme,  eé  pape 
fugitif  devait)  entretenir  toute  sa  cour  * . 
Ladislas  avait  demandé  que  les  Florentins  le  reconnussent 
'  pour  souverain  légitime  des  états  de  T Église,  et  à  ce  piix il 
ieur  offîrait  mim  tOâmaeB.  Lea  JlaiieBtins,  n'y  voufauent  point 
consentir  ;  ils  regardaient  les  provinces  usurpées  par  le  roi 
comme  formant  le  patrimoine  légitime  du  successeur  de  saint 
Pierre,  dont  ils  étaient  déterminés  à  remettre  celui-ci  en  pos- 
session. •  QpellM  tmpes  aveirToos  dontf  que  ymm  puissiei 
m  m'opposerf  >  demanda  Ladislas  étonné  à  leurs  «mlieiia- 
deurs.  «  Les  tiennes  »,  répondit  audacieusement  Bar^MlÉM 
Valori». 

Bb  effetks  Florentins  étaient  sûrs  d'attirer  dans  leur  camp 
'tous  les  eondottiéri  du  rd  de  Naples  par  roffre  d'une  tolid 
supérieure.  Cette  désertion  n'aurait  pas  même  été  estimée 

'  bonteuse  ôu  déloyale,  car  les  capitaines,  ne  s' engageant  que 
pour  un  temps  asseË  oeurt ,  passaient  sans  scrupule  sous  les 
drapeaux  ennemis,  dès  que  le  terme  fixé  par  leur  contrat  ébat 
arrivé.  Le  seul  Albéric  de  Barbiano^  grand-connétable  da 
rojaume,  ne  se  serait  pas  mis  à  Tenchère  ;  une  animosité  per- 

'  sonni^  contre  Balthasar  CkMsa,  légat  de  Bologne,  rattachait 
au  parti  de  Ladislas  :  mais  ce  grand  restaurateur  de  la  milice 
italienne  mourut  justement  à  cette  époque ,  au  château  de  la 
Piévé,  près  de  Pérouse'.  Le  17  mai  de  la  même  année,  Otto 
Bon  Terzo,  qui  avait  été  son  élève  et  son  compagnon  d*armes, 
èt  q||d  depuis  s^était  étevé,  par  im  mélange  de  1^^ 

t  BonSreDiifrtf  »fiiicifcjMf«  iniialef.  T.  xii,.p.  loo.  -  t  fogglo  UmeekMt  Mkl. 
ÉThr.  l,  IV,  p.  MT.  *  s  ÀKHttkt  CUMMi  JaêoU  d»  mikifl»,p*fim. 
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perfidie,  à  la  seigneurie  de  Parme  et  de  Reggio ,  fut  assassiné 
par  Sforza  de  Catignola,  son  rival ,  d'après  les  ordres  diu 
marquis  Nicolas  d'Esté,  à  une  conférence  qu'ils  eurent  à 
Rubiéra  * .  Ladislas  avait  aliéné  pour  jamais  un  troisième 
condottiere  non  moins  illustre  que  les  deux  précédents  :  c'était 
Braccio  de  Montone  ,  gentilhomme  émigré  de  Pérouse ,  chef 
du  parti  des  nobles  et  des  Gibelins  dans  cette  ville.  Pendant 
son  exil  il  avait  servi  fidèlement  le  roi  de  Naples  ,  et  il  avait 
espéré  d'être  par  son  aide  rappelé  dans  sa  patrie.  Mais  les  Pé- 
rousins  offrirent  à  Ladislas  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  pourvu 
qu'il  renonçât  à  protéger  leurs  émigrés.  Le  roi  n'hésita  pas  à 
sacrifier  ses  alliés  pour  se  rendre  maître  de  Pérouse  :  il  promit 
même  de  faire  assassiner  Braccio ,  et  celui-ci  n'échappa  aux 
embûches  qui  lui  étaient  dressées,  que  parce  qu'un  de  ses  amis 
réussit  à  l'en  avertir 2. 

Les  dix  de  la  guerre  de  Florence  engagèrent  avec  empres- 
sement Braccio  de  Montone  à  leur  service  ;  ils  s'assurèrent 
aussi  de  l'alliance  des  Siennais  ,  qui,  selon  le  parti  qu'ils  em- 
brasseraient,  pouvaient  décider  du  sort  de  la  Toscane.  Les 
gentilshommes  de  la  faction  des  Douze  étaient  soupçonnés  de 
favoriser  Ladislas  ;  mais  le  gouvernement  s'attacha  aux  Flo- 
rentins, et  promit  de  ne  jamais  séparer  sa  fortune  de  la  leur  5. 
Les  deux  peuples  envoyèrent  à  Ladislas  des  ambassadeurs, 
pour  l'engager  à  renoncer  à  son  entreprise,  tandis  que  le  roi 
dépêcha  de  son  côté  des  négociateurs  à  ces  deux  villes  pour 
les  détacher  l'une  de  l'autre,  et  offrir  les  conditions  les  plus 
avantageuses  à  celle  qui  s'allierait  à  lui*. 

Ladislas  avait  rassemblé  douze  à  quinze  mille  hommes  de 

î  Watlhœi  de'Criffonibus  Kemor.  htstor.  T.  XVIII,  p.  ixt: —  Platinœ  Bistor.  Man- 
tuana.  T.  XX,  L.  V,  p.  196.  — Annales  Plaeentini  Antonii  de  Ripalia.  T.  XX,  p.  875.  — 
Andreœ  Dillii  Hist.  Mediolan.  L.  111,  p.  48,  T.  XIX.  —  «  Vita  Brachii  Perusini  a  Joh. 
Campano.  T.  XIX,  L.  II,  p.  468.  —  '  Joh.  Bandini  de  Bartholomœis  Hist.  Senensis. 
T.  XX,  p.  9.—Orlando  Malavolli.  Storia  diSiena.  P.  HI,  L.  I,  p.  S.—yPiero Minerbetli, 
1409,  c.  1-5,  p.  593-599.  —  Poggio  BraccioUni ,  Uist»  Florent,  L.  IV,  p.  308. 
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cavalerie;  les  Florentins,  au  moment  ou  la  guerre  éclata, 
n  avaient  pas  douze  cents  chevaux  * .  Ils  se  bâtèrent  d'engager 
à  leur  solde  Malatesla  de  Pcsaro  et  d'autres  capitaines.  En  peu 
de  jours  ils  réunirent  deux  mille  quatre  cents  lances,  chacune 
de  trois  gendarmes ,  et  ils  se  virent  en  état  de  garnir  tous  les 
lieux  forts  de  leur  territoire  ^ .  Le  roi  de  ISaples  ravagea  d'abord 
tous  les  environs  de  Sienne  jusque  sous  les  murs  de  la  ville; 
il  s'avança  ensuite  vers  Arezzo,  par  le  val  de  Chiana,  dans 
l'espérance  de  surprendre  cette  ville  ou  Monte  Sansovino, 
qu'on  avait  promis  de  lui  livrer.  Mais  quoique  la  grande 
supériorité  de  ses  forces  le  rendit  maître  de  la  campagne,  il  ne 
réussit  pas  à  s'emparer  d'une  seule  place  fortifiée,  et  ses  ex- 
ploits se  bornèrent  à  détruire  les  vignobles  et  à  l)rùler  les  mois- 
sons ^.  £n  même  temps  douze  galères  napohtaines  infestaient 
les  mers  de  Pise;  elles  poursuivaient  les  vaisseaux  de  com- 
merce des  Florentins,  et  elles  enlevaient  l'ile  d  l^lbe  à  Gérard 
d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  et  vassal  de  la  répu- 
bUque  *, 

Ladislas  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Louis  de  Gasale, 
seigneur  de  Tortone  et  allié  des  Florentins.  Ce  petit  prince 
avait  peu  de  droits  à  l'affection  de  ses  sujets.  L'année  précé- 
dente il  avait  ravi  le  pouvoir  souverain  avec  la  vie  à  François 
de  Casale,  son  cousin  et  son  ami  ^.  Les  Cortonais  ne  voulurent 
pas  s'exposer  aux  malheurs  de  la  guerre  pour  l'avantage  de 
leur  t}ran;  et  lorsqu'ils  virent  ravager  leurs  champs,  brûler 
leurs  oliviers  et  arracher  leurs  vignes ,  ils  ouvrirent  leurs 
portes  à  Ladislas.  Louis  de  Casale  fut  conduit  dans  les  prisons 

»  Au  mois  de  mai ,  ils  avaient  en  tout  trois  cent  quaire-vingl-seire  lance» ,  de  trois 
chevaux,  dont  ils  enYoyérent  la  moilié  à  Sienne.  —  Cronica  di  Jacopo  Sah'iaii.  T.  XXVIIl. 
Del.  Erud.  p.  3i3.  —  *  Pïero  Mmerbeiti^  H08,  c.  29,  p.  592;  i4o«,  c.  7.  p.  60i.  —  Sci- 
pione  Auwiiraio ,  Slor  Fior.  L.  XXVII,  p.  9\6.  ~  GiomaLi  yapoleiani.T.  XXI,  p.  i07i. 
—'Les  paysans  lui  donnèrent  le  surnom  dérisoire  de  Re  Guaslagraui.—PieroÈlinerbeuiy 
1409,  c.  6-8,  p.  600,  602.  —  Pnggio  Braccioliui ,  Ui^t.  Flor.  L.  IV,  p.  jii.  —  y  Ha  Bra- 
chii  Perusini  a  J.  Campano.  T.  XIX ,  L.  U  ,  p.  47i.  —  *  Jacobi  de  Delmjlo ,  AJinaU* 
Esienses.  p.  1090.  —  »  Plero  Uincrbeui,  i408,  c.  il,  p.  575. 


dAN«plflB  avec  l  on^baaBàdew  fUuMliirqM  mtnMHvNt-aaprèir 

de  lui       .  ' 

Pendant  ce  temps,  Braccio  de  Montone,  enfermant  sa  petite 
Armée  dans  les  châteaux  vowins  de  Cortone,  \eiliait  sur  les 
mpayenuaii»  de  JUidUla^  pour  pniûter  éê  toutes  Mb  âiiites.  11 
ne  voulait  pokil  ïespeeer  à  aae.Mailte;  mw  il  enrpreÉall 
les  détachements  napolitaios,  il  enlevait  leurs  eonvois ,  il  tail- 
lait en  pièces  leurs  maraudeurs  et  les  empècliant  ainsi  de 
se  pourvoir  de  vivres,  il  les  réduisit  bientôt  à. «ae  leile 
détmsoy.qne  Ladislas  fat  foreé  ée rècandalre  im  ttoopênà 
Rome,  afirès  avoir  litoé  de  foHcB  garaisDnsà'^Apeaeef  à 
Gortone ,  et  dans  les  villes  de  la  Marche  et  du  duché  dé 
Spolète^. 

Les  ttoeatias  laoguMtait     porftor  k.km  tMt  lem . 
arsMa  dans  les  états  de  leur  emieaH.  Ils  avaiéiÉ  appdé  an 

Italie  Louis  II  d'Anjou,  fils  du  prince  que  la  reihè  Jeanne 
'  avait  adopté,  et  qui  prétendai  t  en  conséquence  avoir  des  droits 
sxft  le  royaume  de  Ifapks.  lis  esy^éraient  raaimér  en  ois  fâvear 
la  faêUon  des  Angevins ,  et  ils  êrmà  reeônnallre  Lania  eonùna 
roi  de  Naplcs  par  le  concile  de  IHse  et  par  le  pape  Alexan- 
dre Y,  Louis  d  Ai^ou ,  qui  arriva  vers  la  lin  de  juiliet  1 409  à 
Pise,  avec,  cinq  galères  et  qpiiine  cents  eiievaux,  rs^at  en 
môme  temps  dû  pape  rinve8titnre.dea  rojsnmes  de  Sicile  aida 
Jérusalem,  et  le  gonfalon  de  lÉglise  *.  11  se  joignit  ensuite  à 
Malatesta  de  Pésaro,  général  des  Florentins,  a  Braccio  de 
Montone ,  à  Agnello  de  la  Pergola ,  et  mx  tUMÉpea  de  âieona 
et  de  Bologne,  at  il  entra  dans  las  étais  dâ  à  l^gîisa.  Ûrnàte, 
Yfterbe,  Monféfiasoone ,  et  plusieurs  autr^  viU^do  patri* 
moine  de  saint  Pierre,  ovivrirent  leurs  portes  sans  conibat  ^» 

*  Piero  Kinerbctti ,  c.  9,  p.  602,  •—  Poggio  Bfocciolini.  i..  IV,  p.  su.  —  Memorle  di 
JifCOpo  Salviati.  Del.  ErudUï,  T.  XVHI,  p.  3i4.  —  >  itiu  HrucLil  Veruslni.  L.  M,  p.  Ali. 
mmt  Piero  Mimrbeai,  c.  i'i,  p.  606. Hcipiqne  àmmiraio,  L.  XX Vil,  p.  949-  Piero 

Mtmb^ ti «i  i i,  p.  m  m  -y  SetpM  âmmtHitëk  h,  KVMi,  p.  m».'-» /.  am« 

iuu  49  MMpRwit  aifi*  UMutitt  v*  xxt  p»if»<-*'  P*»9  wmieiHs  s.  rs,  p;  ots. 
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FaiilOnim,<}ai#iMUMBiâilèB0^  paMdii 

côté  de  ses  ennemis  et  se  mit  à  la  solde  des  Florentins  avec 
deux  mille  homum  de  cavalerie  li  était  demeuré  maître  du 
ubàtaD  Mêè  kneèMéBLYfidm^  mais  k  comte  déXniia, 
«omMmtatde  MnIMi  atvl  nmoé  à  Bene  tontee  les  gar- 

nisons  laissées  en  Toscane  par  Ladislas ,  et ,  avec  deux  mille 
chevaux ,  il  déiendait  le  passage  da  libre  et  les  mon  d' Au- 

.L'tfiiée  de  là  Ugoe  attaqua  d'dMrdle  qnartier  de  Tras- 

tévéré ,  qui  est  situé  du  même  côté  du  fleuve  que  le  Vatican  : 
n* ayant  pu  forcer  ses  retranchements,  elle  passa  le  Tibre  à  gué 
ptès  de  MonlérokMido,  e^atta^  Borne  du  côté  de  la  Sabine 
am  font  anssl  pea  de  sneeèB.  loms  d'Anjou,  déeonragé  par 
ces  tentatives  infructaeoses ,  quitta  Farmée  et  revint  à  Pise , 
d'oà  il  retourna  en  Provence  avec  ses  galères.  Le  légat  de  Bo- 
lagne^  Balthaaar  Goisa,  xefûit,  de  son  côté ,  à  Florence,  et 
«jjoigpit.e— Mto  ,  à  Piitola,.le  pape  Aleiandre  Vqui  y  aTait 
établi  sa  cour  ^.  1410. — Mais  Malatesta,  le  général  florentin, 
resta  devant  Rbme  avec  Paul  Orsini  et  Braccio  de  Montone  *  ; 
il  laisa  la  gamiaon  napolitaine  par  ses  fréquentes  attaques  :  û 
èMuia  dm  courage  aux  amis  de  ki  liberté  et  à  ceux  de  Tunion 
de  rÉghse ,  et  le  2  jantier  1410  les  portes  dé  la  capitale  de 
la  chrétienté  lui  furent  ouvertes.  La  bannière  de  Florence  au 
lis  dorilattait  devant  larmée  :  des  eris  de  liberté  letentis- 
asSentdans  les  rnes|  et  taindisqm  JesTsinqiiearsp^^ 
pessesslMi  de  lenr  éonquéte ,  auenu  désordré  ne  sonilla  leur 
triomphe.  Des  ambassadeurs  romains  vinrent  à  Florence  re- 
nenier  la  seigneurie  de  la  bonne  discipline  obseryée  par  ses 
troiq^eUet^pMdtt  en  exhortant  le  peuple  de  Borne  ^  . 

t  mm  Mbiêrb$aK  0.  tt»  ptill.  —  CronSm  di         ÊOitlatL  T.  XVRT,  p.  Stf.  - 

«  Plero  MlnerbeiU,  c.  p.  6i3.  —  '  Ibid.  c.  24,  p.  611.  —  ♦  L'historien  de  ce  der- 
Bler  allribuc  à  son  héros  lout  l'honoeur  de  la  prise  de  Rome  ;  mais  sa  narration,  toute 
déuillée  qu'elle  es4,  mérite  moina  de  confiance  que  celie  de  Minerbelii  »  qui  ne  nonMW 
PM  piAine  Braedo.  rJlaAracMi  i?«ia.  !«.  li,p.  4IP» 
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server  la  liberté  de  sa  patrie  avec  non  moins  de  zèle  que  la 
pureté  de  sa  foi  ^. 

Loais  d'Ai^  ii*éialt  Moomé  m  FrovoMe  que  povr  jr 
MMuMiir  mm-  aowiiii  ifé>.tî'-pèiÉwr  — Itr  M'gnwe 
avec  pbit  de  vigueor.  WPIoimlim/qid  alfsiiditetMi  «»• 
toar  de  jour  en  jour,  désiraient  que  le  pape  allât  s* établir  à 
Borne  jponr  mieux  s*.as8urer  de  l'élat  de  T  Église ,  et  faciliter, 
«n  printemps ,  ïlmHfkm,  4ft  rvfmaam  de  Nipto.  Militssti  tt 
Fart  Owiitt  iinwmiimisMl  Iktts,  TOwtf  »  i>  ki  Mwnt  fsrts  qd , 
dans  Rome,  étaient  demeurés  au  pouvoir  des  Napolitains 
Braccio  de  Montone  harcdait  les  habitants  de  Péroqse;  et  le 
Mue  ÀliQHuidr6«  sfiifi  li  Miffllifltiflin  en  ffnii  iiiÉiémii  iii 
nît  m  sihtté  à  BoM.  Mfife  IMIiMMr  Oosn^  wMt  M-  . 
tûrer  à  Bologne,  dont  û  àvait  usurpé  la  sonverauMlé;  d  WÊilfié 
toutes  les  sollicitations  des  Florentins,  le  pape  suivit  dans 
oette  viik  ce  logat  ambitieuJL.  Bientôt  il  y  tomba  mibide,  et 
IL  j  iMiMt  Itt  a  dft  Mà.Uia  BiHfc— r  Qmm^  qâ  M 
smMâmskflOB-dBJénXXIII,  par  -tte  Aete  qtfw 
assure  n'avoir  point  été  libre ,  fut  accusé  d'avoir  empoisonné 
son  prédécesseur  pour  occuper  sa  place;  et  ce  pape,  décrié 
flk  déDosé  DlHr  It  màle  de  GomImm*  w  stal'jiMÉi  mÊÊ^ 
i0iMBl'lm§daMàpçofide«i«teo*.    .  • 

>  Plero  Minerheltî,  i409,  c.  26-35,  p.  615-628.  —  Ici  se  tennioe  le  récil  de  cet  htelo- 
rien ,  dont  nous  pruooDS  congé  arec  de  Tirs  regrets.  11  laisse  après  lui  une  lacune  àp 
ëk  ot  tes  itê  méoMifes  floranint,  Jusqu'io*  comiMMenaBl  dei  «omoMlalrei  dft 
Ski  CMPOilvMMif.  >  iùinptir  SiHiiitfHwiliiiiW.  T.MLiiC 
Eruà.  et  de  quelques  autres  journaux  incompl<fc  Voqfjio  BraeeioUni.  L.  IV,  p.  313.  — 
Scipione  Ammiraio.  L.  XVIII,  p.  955.  —  «  Diaritm  Homanum  Antonii  Peirl.  T.  XXIV, 
p.  101  s.  —  s  Le  earaclère  du  pape  Alexandre  demeure  aftei  éqniroque.  On  vante  sa 
idençe ,  sa  charité  et  son  amour  de  la  paix  ;  mats  on  T^eene  d'une  proftision  lnieMée, 
dPtarif  corttoBW  aivagle  m  lei  flMMir»,  ^am  In*  «Mié,  «i  d^di  tel  awRir  ée  li 
table ,  qÉV  f  iMpsait  des  jonniti  «MUtes.  Dans  quelques  couvents  d9  MOfoe  il  eat 
révéré  comme  \in  ^^lini  ;  la  cour  de  I\ome,  aujourd'hui,  le  considère  comme  scirisma-' 
tique.  —  Andreœ  liiUii  iled.  Hisioria.  L.  III,  p.  41.  —  âîatlh.  de  Griffontbua^  p.  218. 
Cronica  di  Bolognç,  p.  596.  ->  *  Ricordidi  Gio.  UoreliL  DeL  Erud.  T.  XiX^  p.  16. 
rfcyiiilÉn  mméÊmê,  1»  XWP,  p.  IM.  -^im.  IwmiwtPt  Mnltr.  pw'MI. 
u  fie  imia  WIH  a  m  étm  m  IMi  *Hi  »  awh-,  t«  <t  lii  m  tpHn'  m 


Digitized  by  Google 


294         HISTOin£  D£S  &£pi;bliquib  ITALIEJ^KES 

de  France ,  la  commQmcatioii  entre  la  -Provence  et  la  Toscane 

avait  été  facile  et  sûre,  et  le  roi  Louis  d'Anjou  avait  pu  faire 
traverser  sans  ioqiiiéiude  U  nfiff  Ligurienne  à  ses  soldats. 

long  dé>rwHpiiiV<i^tttue  j«or  fli  fgyrienl  mMe  quelgn'nn 

de  leurs  priviléc^es,  et,  malgré  leurs  capitulations ,  la  Li^urie 
était  presque  traitée  comme  un  pays  conqnis.  Yers  la  fm  de 
f'élé  I4«e»  fioiMkMlt  Mappiié  ptt  tes  fMions  de  M itan  à 
fMadife  fMt  M-tmiMM  ^  It  iMUnrïfe.  I^fiamiiiIîlatioQl 
ce  qu'il  avait  de  troupes  pour  ae  Wndre  a'nprès  du  duc  Jean- 
Marie  Visconti;  mais  tandis  qu'il  entreprenait  ce  voyage,  le 
HMVqlKâde  JlliMitieniè-el  faÂDO  Cane  tra^emient,  de  lear 
IPW^^  1  jupenHi y  vyspwpQMim  pMi  otb  wks  m  .uisiies | 
farta  Bokéféra»  FinM  pÊt  ht  indfé»  de-Bisagno;  des 
deux  généraux ,  en  guerre  avec  la  France  et  avec  Boucicault, 
npiésentèr«Bl  m  fipéiiois  qpie  l'occasion  était  favorable  pour 
tojiigfri  fwit  MIT  «pk;  la  «efiflit ,  le  praire  piitles 

cr^  ou  chassés  de  la  ville,  et  le  marquis  de  Monferrat  fut 
a^uaaioé  oepitaâBe  <ie  la  répul^iqae ,  a?ec  ia  pésœ  autoiitéqiie 
heHiogM  mêfsA  «erpée  ■wlrtleia  '  .  * 
'  ifpfèi  celte»  lévofailfeii',  les  Génois  émbiMièreiil  a^vec 
chaleur  le  parti  o{)po8ë  à  la  France  :  tts  eiwrtractèffetrt  une 
étroite  alliance  avec  Ladislas,  et  ils  armèrent  une  flotte 
pour  anrètcir  lMye.4' Aeiott  9m  peMOgO)  et  km  échouer  ainâ 


le  mI  £MÎpéliit  parti  4e  MèfiMe  vfec  qvsMiJue  galères, 

l 'auteur  de  l'hisloire  du  schisme.  Elle  est  imprimée  in  ftteibomii  Rernni  Germantcarian 
Sœiplores.  ï.  I,  p.        Mais  l^Juiine  de  cel  éc^vain  contre  le  pape  et  ses  déclamatioDS 

 ^  ^  ^^^^  «flAa^M^fe  «Amk     m^mm^Amw^  '^Iê^ 


4lB»l  presqn»  lofiit  «ajuM  il  •■  flmlH-*»  MMtalb  4»  IMib  «  «ependiot, 
tribae  poitlt  aoH-tf  ilnid»  «i  Nfcwewi  S>  ila  fliuuMUi  âii  vWfcaee. 

De  rtfflt  Jolu  JT^il/,  p.  13.  —  >  Geortfio  SleUa  ,  ^nr^oZief  emWMW.  t.  m^>.  tM. 

— giwÉiMi  Mo(ttiQ^  muom  Umtm^*  ju  «,  »>>  tttL 
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•  é 

de»  0Mîife.nlM8M(r6t  pli  irtii  wtewpkB  petite  ;  Il  tMnH 

portait  sur  cette  flotte  un  grand  nombre  de  chevaliers ,  avec 
leurs  armes,  leurs  chevaux,  et  l'argent  nécessahre  à  leur 
floldd.'  fieiHÉM  il  ipproditit  ides  oMw  de  la  Toscane,  ilft 
ihiM  lié  TSjHce  4{fee  pttfliede  M  flk^^ 
Fisano.  Mais  shc  de  ses  galères  testèrent  en  arrière  et  ftûrent 
rencontrées  non  loin  de  laMélorîa ,  le  16  mai  1410 ,  par  cinq 
iNÉMeaux  génois.  Un  combat  acharné  s  était  engagé  entre  ces 
4|biiz  enetdÉws  ^  lofs^pe  Boof  ^useenuc  .de  lAdUes  if ii|ipt^ 
éMwit  pour  y  piendfe  pert.  I^-  grières  pwfCBfèiei  w 

purent  plus  alors  résister  à  la  supériorité  du  nombre  :  deux  * 
£arent  coulées  à  fond ,  trois  furent  prises  et  conduites  à  Porto 
¥éBéf4t  ^  ««dt  lénnit.à  «*eiiMf  à  PioHÉim  ^  L(»  Gé* 
aeie ^  {Mmenivort  *l6nr  iMeUra ITeiiipaèrelît  'eneuile'  Ai 
f9rt  de  l^éteione ,  qui  appartenait  à  la  républi<itteée8ieflÉe. 
Ils  commencèrent  aussi  contre  celle  de  Florence  quelques  bos- 
iMHéi,  qai  se  terminèieEt  seutoMBit  to  27  awlL  1443^  |^ 
«■•IMte'mAdae  è  JiBCf^ 

Ia  4eÉte  pfti^NMii^le ,  aprèe^ivefep  li  MoifeMMi  lu 

Imomes  d'armes  qu'elle  portait,  fit  voile  vers  Naples  :  elle 
leva  des  contributions  sur  IfiB  lies  d'Ischia  et  de  Procida;  et 
ifils  «voir  itfipaadM  l'etanetortontee^to  o^ilfie,  ^  Boàir» 
fÊiÊn\  éHe.eeeeeidè  Meolis  KfiQii  qoîMdevfllIlftOihÉMeft 
faveur  de  Louis  d'Anjou *         -   •  '  •  • 

Ce  prince  était  lui-même  arrivé  à  Rome ,  le  24  septembre, 
atee-me  année  fid  pweimeît  redostdilei  II  avait  sees  eoe  - 
erdvee  «es  Pitmopoi)  et,  de  pkHH  OeiMe  de  MeaMnBo 
avec  les  émigrés  de  Naplc^  du  parti  angevin ,  ét  Bimit»  de 
Montone  avec  sa  compagnie  ;  Sforsa,  soldé  par  les  Floren- 

1  Memorie  di  jacopo  Salviati.  Del.  Erud.  T.  XVIII,  p.  SSS.  —  Joh.  Stella  ânitales 
GenueHses.  T.  XVII,  p.  Vbertiu  FoUeUt^  Qmmnu,  INit.  t.  IX,  p.  SS4.-*  M«M 

remoTËdt,  t.  xiiv,-i».  m   AoipiMit  inpiongw»  liioMa  mmna.  t»,  t\n\p.  9\f* — 
p.  MS.  —  *  A/maitê  BonkècamrU  Mitàammr,    Mi»  ^ 
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tiiMyAiigélod!Bla  .PeigQla,  pirl»fiî0niMls,elP«ilOfno9 

f&p^  le  pape,  80r?aiiBl>  mmï  dans  l'armé-di»  «roi  angevin  * . 

Mais  ct'ttc  année  était  sans  argent  ni  munitions  ;  les  Proven- 
çaux n'avaient  pas  reçu  de  paie  depuis  qu'ils  étaient  sortis  de 
£mMe.;  Ou  devait  à  Panl  Ofslni  pto  dç^lt  «ÉÉiiiiiifl  npiito; 
fiforza  ayait  ^mÈpé-iéiA  Targent  qn'fl-avwit  reçu  ;  ^aodo  de 
Montone  réclamait  de  son  coté  des  arrérages;  et  quoique  les 
I  loreutius  lissent  des  avances  aux  soldats  au  nom  de  tous 
leana  aUiés,  ijajie  pouvaiept  suffire  à  tnnt  ir  d^lpiMiiii  jint 
rannée  fiU  hors  d*ëtat  de  se  mettra  en  'mamtcomité  Àimi 
cette  campagne,  qui  avait  coûté  des  somtnes  prodigieuses,  se 
termina  sans  que  la  ligueeùt  remporté  un  seul  avaiUage.  Louis, 
aprèa  avoir  perdu,  beaucoup  de  tempe  à  téoomlmh^Kf^^ 
lainesyioojooiiprètBÀeombattro  les  .msjflaiitpiw  iiteiu , 
Tint  à  Bologne,  à  la  fin  de  l'année,  ponr  concerter  ayec 
Jean  XXIII  ses  opérations  iutures^.  1 4 11. —  Les  llorentins, 
déeomag^  par  la  molleMe  de  karo  alliée^  «i  ^^yTf*j|iim 
laisBidt  retomber  Bsr  eox  fleato  toat  le  poidiMdMa  guerre , 
prêtèrent  roreille  aux  propositions  de  paix  que  Ladislas  leur 
fit  faire.  Il  offrait  de  leur  céder  Cortone,  avec  les  châteaux 
de  Pier4i  et  de  Mercatale  y  ^  rir  flnmmngnmniit  dm  pjjflhjji 
dîsea  ^*il  aTaitedevées  à  teors  mardlMiid^aiiMBi^^ 
des  hostilités  .€es  propositions  furent  acceptées;  le  traitéf  ntsigné 
le  7  janvier  1411;  lesSiennaisy  furent  compris  :  Louis  d'Anjou 
et  Jeui  XXIU,  qui  demeurèrent  en  guerre  avec  Ladishis,  fu- 
içeat  forcés  d'approuTer  eux-mêmes  la  cpiidiiiie  dei|PiefBipljn|f  • 
Jean  XXIII  prit  cependant  le  parti  de  Venir  s*établûr  à 
Eome,  afin  de  poursuivre  avec  plus  de  vivacité  une  guerre 
qu'il  deyait  désormais  soutenir  presque  avec  ses  aenle<>if<wwes* 

i  ifwionfr  di  Jacopo  ^bfiall.  T.  XVUI,  p.  348.  —  >  Dlarlmn  Hamanum  Anton.  Pelri. 
T,  XXIV,  p.  1020.  —  8  Scipiom  Ammlralo.  L.  XVIII,  p  9QQ.—Poggio  Bracciolini,  Hisl. 
Flor.  L.  IV,  p.  314.  —  MemorU  fti  jacopo  Salviali.  T.  XVlIl,  p.  352.  —  Andreœ  Biill 
Hittor,  Mediol.  L.  Ul,  p.  42.  —  Jo.  IkuidM  4t  BariholomaU  JHM.  Stumitk»  T.  XX» 
p.  19.  —  ÎOrtoMto  Milawfti.  P.  m»  L.  1,  rol.a. 
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lÀfit  floaenlcé»  clans  sa  capitale  le  11  ttvj^U  léli,  etilfut 
^  je«çii     i»  piiipk  ftVM  dB>  appkaJIniinim  ta  et  dâs  de 
jôîe  K  Mais»  da»  la  ttène  temps,  la  vâla  aà  il  arait  lérfdé 

jusqu'alors,  et  dont  il  ayait  acquis  la  souveraineté  longtemps 
avant  d'ètrie  pape,  rejetait  «on  joug  pour  «e  r^puettro  aaii- 

lè.ll-'iiiai,flii«MsaUHil  d»  knn  iMfrtcaMaBè  Vk  liafckiiaet 

l'Église  qui  les  avalent  réduits  en  servitude.  Ils  prirent  et  ra- 
.  fièrent  la  forteresse  où  le  légat  avait  laissé  garnison  ;  ils  re-> 
ppmnàittnt  avec  courage  Cbarlea  Malateati ,  qui  voulait  pn^-. 
tir  da  «Ma  lév^^àmi  pour  tov  «nlevvpliifîwn  ahAlBMB. 
La  ligue  poovail  ètre  aoûie  en  dangarpar  eetteréyoiatioil  :  iei 
Florentins  se  hâtèrent  d'envoyer  des  ambassadeurs  aux  Bolo- 
nais pour  les  r^Gonôlier  au  papa^  ils  obtinrent  d'eux  eua£fé|L 
ja  >sftmmm.  da  rester  .ma  taa  oMiMMa »  tandia  qoo 
Jean  XXnt  losaïuiul  tour  MlMlé 

Louis  d'Anjou  était  aussi  venu  à  Rome  avec  le  pape,  et  il 
avait,  ras^emlilé  aoii^  ses  étendards  les  mêmes  condottiâi.qnl, 
daiia  la  oaniDaflM  iHntfoédanti  ■  avalent  été  iaiinda  vap  lia 
dlfHranta  étala  da  k.  Mgw  Mka  dABvsBbùr  à  le  artm 
contre  son  etaemi,  quoiqu'il  n'eût  point  aisea  d'argent  pour 
payer  leur  solde,  et  qu'on  eût  rarement  vu  une  armée  plus 
pauvra  qua  ta  aioona*  Cependant  alla  était  composée  da 
doon  inBIfageBdaniiB«^  te  plaa 

n  conduisit  cette  arméa  à  Cépérano  :  lidislas  l'atteiidait  à 

Bocca  Secca,  de  l'autre  côté  du  Garigliano,  avec  une  armée 

à  peu  près  égale  en  foroest  Louis  d'Anjou  passa  la  rivière  le 

19  Huà  1411,  et  attaqua  son  ennenù  avao  ûnpétuosîté  :  îlla 

mit  daiis  una  si  «titea  dérooto  qpt  presque  touaks 
«.       .        .    ■         .  '  •  . 

p.  357.  —  Il  y  fut  eavoyé  en  MihMiÉfci  ppr.  hueigneurio  de  Floreiiet,  W  !•  Jébi  Ulî. 

—  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIU,  p.  600.  — •  nialihœi  de  Grlffonibiis  Memoriale  Histor. 
p.  218.  —  Cherubino  GhlrardacdyStoria  di  Itologna.  L.  XXVllI,  p.  5M««-  'âtC^ptooe 
Àmmimio,  JL  XVlU,p.  962.  —  Giomali  NapokioMi.  T.  XXI,  p.  10I3.  •  '  . .« 
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qui  servaient  dans  l'armée  de  Ladislas  furent  faits  prisonniers  ; . 
tous  les  bagages  et  la  vaisselle  même  du  roi  tombèrent  aa 
pouvoir  des  vainqueurs.  Ladislas  s* enfuit  à  Rocca  Secca,  et 
de  là  vers  Saint-Germain  ;  mais  il  aurait  été  facile  de  l'attein- 
dre et  de  le  faire  prisonnier,  si  les  vainqueurs  ne  s'étaient  pas 
arrivés  pour  piller  * .  «  Le  premier  jour  après  ma  défaite, 
«  disait-il  lui-même,  mon  royaume  et  ma  personne  étaient 
«  également  au  pouvoir  des  ennemis  ;  le  second  jour  ma 
«  personne  était  sauvée,  mais  ils  étaient  encore,  s'ils  le  vou- 
«  laient,  maîtres  de  mon  royaume  ;  le  troisième  jour,  tous  les 
«  fruits  de  leur  victoire  étaient  perdus »  En  effet,  les  sol- 
dats vainqueurs,  empressés  de  se  procurer  un  peu  d'argent, 
vendaient  à  leurs  prisonniers,  pour  quelques  ducats,  et  leur 
liberté  et  leurs  armes.  Ladislas,  qui  en  fut  averti,  envoya  de 
Saint-Germain  des  trompettes  avec  de  l'argent ,  et  il  racheta 
ainsi  en  quelques  heures  presque  toute  son  armée*. 

Lorsque  Louis  d'Anjou  voulut  enfin  tirer  parti  de  sa  vic- 
toire, il  trouva  tous  les  défilés  qui  conduisaient  dans  le  royaume 
de  Naples  occupés  par  les  soldats  de  Ladislas.  Ses  troupes 
manquèrent  bientôt  de  vivres,  et  furent  eu  proie  aux  mala- 
dies ;  le  butin  qu'elles  avaient  fait  ue  les  rendait  pas  plus 
dociles,  et  ne  tenait  point  lieu  des  arrérages  qui  leur  étaient 
dus;  le  12  juillet,  il  se  vit  obligé  de  les  reconduire  à  Rome*. 
Ati  commencement  du  mois  suivant,  il  s'embarqua  sur  le 
J'ibre  pour  retourner  en  France;  il  y  mourut  au  mois  d*aoùt 
1417,  sans  avoir  fait  de  nouvelles  tentatives  sur  l'Italie'. 

1412.  —  Jean  XXIII,  successivement  abandonné  par  ses 

>  Theodorîciu  Kiemensis.  in  Vila  johannis  XXlll.  —  Raynald.  Anna!,  cccles.  I4ii, 
S  4,  p.  413,  T.  Wll.—Diario  t'erraresc.  T  XXIV,  p.  i80.  —  Hicordi  di  Gio.  MoreUi.  Del. 
Erud.  T.  XIX,  p.  17.—*  Sancti  Ànlonïni  archiep.  Florent.  Chron.  P.  IIL,  Tit.  XXII,  c.  a , 
fol.  158.  —  Leonardi  Aretini  Cotnmeutar.  da  mo  teinpore,  p.  92T. —  3  CianuonCj  isio- 
ria  civile.  L.  XXIV,  c.  7,  T.  III,  p.  40.'.  —  *  niarhim  Roniamun.  T.  XXIV,  p.  I026.  — 
^  iiiannone,  Isioria  civile.  L.  XXIV,  c.  7,  p.  A02.  —  Mézeray,  Abrégé  chronologique  de 
I  bbloire  de  Fraucc.  T.  111,  p.  188.—  Annales  Doninconirii  MiniateMsts.  T.  XXI,  p.  ii3. 
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alliés,  demeurait  seul  exposé  aux  attaques  de  Ladislas;  le 
19  mai  1412,  il  perdit  encore  un  de  ses  plus  vaillants  capi- 
taines, Sforza  de  Cotignola,  qui  lui  demanda  son  congé  pour 
passer  sous  les  drapeaux  du  roi  de  jSaples,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait plus  servir  dans  la  même  armée  que  Paul  Orsini,  son 
ennemi*.  Mais  Ladislas,  soit  qu'à  cette  époque  il  manquât 
d'argent  pour  continuer  la  guerre,  soit  qu* il  fût  fatigué  de 
soutenir  seul  la  cause  de  Grégoire  XII  qui  s'était  réfugié 
dans  ses  états,  désirait,  de  son  côté,  se  réconcilier  avec 
Jean  XXllf.  Des  négociateurs  florentins  s'entremirent  pour 
traiter  la  paix,  et  offrirent  au  roi  de  ISaples  une  grosse 
somme  d'argent  et  des  avantages  considérables,  s'il  voulait 
soustraire  ses  états  à  l'obédience  de  Grégoire  Xll,  pour  recon- 
naître le  concile  de  Pise,  et  le  pape  qui  succédait  à  ses  droits  ; 
le  traité  fut  signé  le  15  juin  1412.  Cent  mille  florins  payés 
comptant  par  Jean  XXI 11,  l'investiture  du  royaume  de  Sicile 
accordée  à  Ladislas,  l'abolition  de  tous  les  droits  de  Louis 
d'Anjou,  la  renonciation  aux  arrérages  du  tribut  des  dix  der- 
nières années  pour  le  royaume  de  Naples,  furent  le  prix  de 
celte  réconciliation     Ladislas,  convoquant  alors  une  assem- 
blée du  clergé  de  ses  états,  reconnut  la  sooveraineté,  en  ma- 
tière de  foi,  du  concile  de  Pise;  le  droit  que  celui-ci  avait  eu 
de  déposer  Grégoire  et  la  légitimité  de  l'élection  de  Jean  XXllI. 
n  donna  ordre  à  Grégoire,  qui  avait  établi  sa  petite  cour  à 
Gaëte,  de  sortir,  avant  la  fin  d'octobre,  de  ses  états.  Ce  pape 
fut  obligé  de  s'embarquer,  avec  les  trois  cardinaux  qui  lui 
étaient  demeurés  attachés,  sur  des  vaisseaux  vénitiens  qui 
se  trouvaient  dans  le  port;  et,  faisant  le  tour  de  l'Italie,  il 
vint  rcl{\cbcr  d'abord  en  Dalmatie,  ensuite  à  Porto  Césénatico. 
De  là  il  se  rendit  à  liimiui,  où  il  demeura  sous  la  protection 

»  Leodrisii  CrWellii  de  Vila  SfortUe  Vicecomitlx.  T.  XIX,  p.  654.  —  Diarium  Hoim- 
num  Anton.  Peiri.  T.  XXIV,  p.  I030.— •  naijnatdl  Annal,  codes,  au.  I4I2,  S  3,  T.  XVII, 
p.  419.  —  Cio.  Bail.  Pifjna,  Sloria  de'  PrincijH  ^Ksie.  L.  VI,  p.  52c. 
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de  Charles  Malatesti,  seigneur  de  celte  \ille,  jusqu'au  temps 
où  il  cousentit  à  donner  son  abdication  * . 

Le  traité  de  paix  entre  Ladislas  et  Jean  XXIII  ne  fut  pas 
publié  à  Rome  avant  le  19  octobre  14122.  Paul  Orsini  n  y  fut 
point  compris  par  le  pape  parmi  ses  alliés  ;  Jean  gardait  à  ce 
capitaine  une  secrète  rancune  pour  n'avoir  pas  profité  de  la 
victoire  de  Rocca  Secca;  il  donna  même  à  entendre  à  Ladislas 
qu'il  verrait  avec  plaisir  Orsini  dépouillé  des  terres  qu'il  pos- 
sédait alors  dans  la  Marche  d' Ancône.  Le  roi  de  Naples  donna 
en  effet  commission  à  Sforza,  son  général,  d'attaquer,  au  com- 
mencement de  l'année  suivante ,  ce  condottière ,  dont  il  était 
l'ennemi  personnel.  Orsini,  surpris,  se  réfugia  dans  Rocca 
Contrata,  où  il  fut  assiégé  quelque  temps'. 

Ladislas,  qui  avait  assemblé  une  armée  considérable,  sa- 
vauça  ensuite,  comme  pour  soutenir  son  général  :  mais  tout 
à  coup  il  tourna  vers  Rome,  et  parut  le  31  mai  aux  portes  de 
cette  ville  ;  en  même  temps  des  galères  napolitaines  occupèrent 
l'embouchure  du  Tibre,  et  des  barques  armées  remontèrent  ce 
fleuve  ;  Jean  XXIII  assembla  les  Romains ,  et  leur  demanda 
de  s'unir  pour  sa  défense.  Tous  promirent  de  combattre  et  de 
mourir  pour  le  pape  et  pour  l'Église.  Cependant,  le  septième 
jour,  quelques  uns  d'entre  eux  abattirent  le  mur  de  la  ville, 
proche  de  la  porte  Capéna,  et  firent  entrer  Tartaglia,  l'un  des 
capitaines  du  roi,  avec  sa  cavalerie.  Jean  XXJII  eut  à  peine  le 
temps  de  s'enfuir  en  prenant  la  route  de  Florence*. 

Au  moment  où  le  roi  fut  maître  de  Rome,  il  abandonna  au 
pillage  de  ses  soldats  les  propriétés  de  tous  les  marchands  flo- 
rentins qui  y  étaient  établis  ;  il  annonça  de  plus  à  son  armée 
que  bientôt  il  l'enrichirait  par  le  pillage  de  Florence  elle- 

»  Raxjnaldl  Ann.  eccles.  an.  S  4  ,  P-  420.  —  Theodoricus  Niemensis,  de  Vita 
papœ  johannis  XXllly  p.  I7.  À\>.  UeibomUim  —  *  Dlarium  Romantan  AntonU  Pétri , 
p.  1032.  —  *  Leodrisiux  CribelUws,  VitaSforiias  Vicecomitis,  p.  656.  —  ♦  Diarium  Ro- 
manum.l.  XXIV,  p.  io34.  —  Joh.  stellœ  Annal.  Genuens.  T.  XVII,  p.  1249.  —  Memor. 
hiyioric,  Matthœide  Criffonibus.  T.  XVUI,  p.  221. 
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même  La  république,  alarmée  de  cette  conduite,  nomma  les 
dix  de  la  guerre,  le  1 4  juin  1413,  pour  se  mettre  en  état  de 
défense.  A  la  tète  de  ces  magistrats  elle  mit  Nicolo  d'Uzzano, 
r homme  le  plus  considéré  de  son  temps.  Malatesta  de  Pésaro 
s'engagea  comme  capitaine  de  guerre  ;  et  plusieurs  seigneurs 
de  l'état  ecclésiastique  se  mirent  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins, par  un  traité  d'une  nature  particulière,  qu'on  appe- 
lait alors  de  recommandation.  Guido  Antonio  ,  comte  de 
Montéfeltro  et  d'Urbino ,  s'engagea  pour  dix  ans  dans  leur 
alliance;  Louis  des  Alidosi ,  seigneur  d'Imola,  pour  six  ans; 
UgolinoTrinci,  seigneur  de  Foligno ,  pour  cinq  ans  ;  et  Jacob 
d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  étant  encore  en  bas  âge, 
avait  été  mis  par  sa  mère,  pour  six  ans,  sous  leur  tutelle  2. 

Les  Florentins  voulaient  cependant  éviter,  s'il  leur  était 
possible,  de  provoquer  Ladislas  à  la  guerre  ;  et  pendant  qu'ils 
négociaient  avec  lui ,  ils  refusèrent  d'admettre  Jean  XXIII 
dans  leur  ville ,  et  ils  lui  assignèrent  pour  sa  demeure  une 
maison  de  campagne  de  leur  évèque.  Au  bout  de  trois  mois, 
le  pape  fut  enfin  logé  dans  Florence,  et  il  y  séjourna  jusqu'au 
commencement  de  novembre 5.  11  passa  ensuite  à  Bologne; 
cette  ville  était  rentrée  sous  son  pouvoir  l'année  précédente. 
Les  plébéiens ,  qui  avaient  suscité  contre  lui  une  révolution, 
avaient  bientôt  rendu  à  leur  tour  leur  joug  insupportable.  On 
souffrait  également  de  l'insolence  des  nouveaux  magistrats  et 
du  poids  des  contributions  dont  ils  accablaient  le  peuple.  Le 
14  août  1412,  les  nobles,  qui  avaient  conjuré  contre  eux, 
prirent  les  armes  et  se  rendirent  maîtres  du  palais  et  de  la 
place  publique  ;  ils  arborèrent  de  nouveau  les  étendards  de 
l'Église,  et  ils  demandèrent  à  Jean  XXIII  un  vicaire  pour 
gouverner  leur  patrie  *. 

1  Sciplone  Ammirato.  L.  XVIII,  p.  968.—*  Ibid.  p.  969.  —  '  Theodoricus  MemensiSt 
Tita  Johannis  XXllIy  p.  23.  Ap.  Ueibomium.  —  RoynaliuSj  Annal,  eccles.  I4i3,  S 
T.  XVII,  p.  430.  —  *  Clierumo  Cfiirardacci,  L,  XXVIII,  p.  692.  —  Mutlhœi  de  Griffoni' 
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Tandis  que  les  Florentins  temporisaient,  Lad islas  soumettait 
par  ses  armes  toutes  les  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre, 
jusqu'aux  frontières  de  Sienne  et  de  Florence  :  Sutri,  Vilerbe, 
Todi,  Pérouse,  et  toutes  les  autres  villes  de  cette  province,  lui 
ouvrirent  leurs  portes  * .  11  avait  intention ,  avant  d'attaquer 
les  Florentins,  de  déterminer  le  marquis  Nicolas  d'Esté  à  en- 
trer dans  l'état  de  Bologne,  pour  diviser  les  forces  de  ses 
ennemis  en  menaçant  Jean  XXII 1.  Sforza,  son  général,  dont 
le  fils,  depuis  duc  de  Milan ,  avait  été  élevé  à  la  cour  du  mar- 
quis d'£ste,  se  chargea  de  cette  négociation  ;  et  il  avait  déjà 
déterminé  le  marquis  à  prendre  le  titre  de  général  deLadislaa 
au-delà  des  Apennins ,  et  à  recevoir  de  lui  son  étendard  et 
l'argent  nécessaire  pour  lever  une  armée  :  mais  les  Florentins, 
parla  médiation  de  l'empereur,  déterminèrent  Nicolas  à  ren- 
voyer à  Ladislas  son  étendard,  et  à  entrer  dans  l'alliance  de 
rilghse^.  Le  roi  de  Naples,  obligé  de  renoncer  au  projet 
qu'il  avait  formé,  ne  passa  point  les  frontières  de  l'état 
de  l'Église  ,  et  à  l'entrée  de  l'hiver  il  retourna  dans  son 
royaume. 

1414.  —  Au  commencement  de  l'année  1414,  Ladislas, 
ayant  amassé  des  sommes  considérables  par  des  exactions  vio- 
lentes et  par  la  vente  de  beaucoup  de  titres  de  noblesse,  de 
domaines  de  la  couronne  et  de  fiefs  confisqués  sur  les  gentilshom- 
mes du  parti  d'Anjou^,  rassembla  une  armée  d'environ  quinze 
mille  gendarmes,  avec  laquelle  il  se  rendit  d'abord  à  Rome.  11 
encourageait  ses  soldats  par  la  promesse  de  leur  abandonner 
bientôt  le  pillage  de  Florence  et  des  plus  riches  villes  de  la  Tos- 
cane ;  et  on  l'entendait  accuser  sans  cesse  l'insolence  des  Floren- 
tins, qui  osaient  lui  tenir  tète  :  cependant,  lorsque  des  ambassa- 
deurs de  la  république  se  rendirent  auprès  de  lid  pour  savoir  si 

bas  Blemor.  hUloric.  p.  220.  —  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  601.  —  '  Ratjnald. 
Annal,  ecclesiusi.  T.  XVII,  p.  430.—*  BoulncotHril  ilinialensh  Annules.  T.  XXl,  p.  104. 
—  G/0,  hall.  Pignn,  Sloria  de*  Mncipl  d'Esie.  L.  VI,  p.  533,  —  5  Giornuli  Xapoletani, 
T,  XXI,  [*,  1075.  , 
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l'on  devait  attendre  de  lui  la  paix  ou  la  guerre ,  il  protesta  de 
son  attachement  à  la  seigneurie,  et  de  sa  confiance  dans  la  jus- 
tice des  Florentins  ;  il  offrit  même  de  les  prendre  pour  arbitres 
dans  les  différends  qu'il  avait  avec  Jean  XXIII.  Il  demanda 
d'être  reconnu  par  le  pape  comme  vicaire  de  ï  Eglise  dans  les 
villes  qu'il  avait  déjà  conquises ,  et  il  offrit  en  retour  de  payer 
un  tribut  équitable  * .  Jean  était  à  cette  époque  engagé  dans 
les  négociations  les  plus  critiques  pour  la  convocation  du 
concile  de  Constance  ;  il  voyait  chanceler  son  autorité  spiri- 
tuelle :  il  était  forcé  d'entendre  les  reproches  et  souvent  les 
menaces  de  ceux  mêmes  qui  s'étaient  jusqu'alors  déclarés  ses 
partisans,  et  il  donnait  peu  d'attention  à  la  défense  de  Rome 
et  de  ses  provinces,  lorsque  sa  tiare  elle-même  était  menacée. 

Les  Florentins ,  ne  pouvant  protéger  seuls  les  états  de  l'É- 
glise, ni  amener  à  une  issue  favorable  la  négociation  entre  le 
pape  et  le  roi,  où  ni  l'un  ni  l'autre  n'agissait  de  bonne  foi, 
acceptèrent  enfin  la  proposition  que  Ladislas  leur  avait  faite 
à  plusieurs  reprises,  et  séparèrent  leurs  intérêts  de  ceux  de 
r Église.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  prêtaient  aucune  confiance  aux 
paroles  du  roi  de  Naples,  et  ils  savaient  qu'une  paix  avec  lui 
équivalait  tout  au  plus  à  un  armistice  :  mais  ils  crurent  con- 
venable de  le  lier  autant  qu'il  serait  possible  par  ses  serments, 
sans  cesser  pour  cela  d'être  en  garde  contre  lui;  et  ils  signè- 
rent dans  son  camp,  proche  d'Assise,  le  22  juin  1 41 4,  un  nou- 
veau traité  de  paix,  dans  lequel  furent  compris  la  ville  de 
Bologne,  résidence  du  pape,  la  république  de  Sienne,  et  le 
général  Braccio  de  Montone*. 

Le  peuple  ne  pouvait  se  résoudre  à  aucune  dissimulation 
dans  la  politique;  il  désapprouvait  hautement  un  traité  avec 
un  ennemi  qui  ne  cessait  pas  de  vouloir  nuire  :  il  aurait  pré- 
féré demeurer  en  guerre  ouverte  avec  lui  ;  et  il  fallut  que  la 

>  Scipione  Ammirato.t,  XVUI,  p.  870.  —  "  Ib\d.  l.  XVIII,  p.  97i. 
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seigneurie  fît,  en  quelque  sorte,  violence  aux  deux  conseils, 
pour  les  engager  à  ratifier  la  convention  d'Assise*.  En  effet, 
Ladislas  était  sans  cesse  occupé  à  méditer  quelque  nouvelle 
trahison.  Comme  PaulOrsini  avait  échappé  à  Sforza,  et  comme 
il  était  sorti  vainqueur  de  Rocca  Contrata,  où  il  avait  été  as- 
siégé par  lui,  le  roi  avait  cherché  à  se  réconcilier  avec  ce  géné- 
ral, et  il  venait  de  le  rappeler  à  son  service  2.  Orsiniet  Sforza 
servaient  de  nouveau  dans  la  même  armée,  et  tous  deux  se 
trouvaient  auprès  de  Ladislas,  à  Pérouse,  lorsque  celui-ci  fit 
tout  à  coup  saisir  et  chafger  de  fers  Paul  Orsini,  aussi  bien 
qu'Orso  de  Monte  Rotondo,  et  plusieurs  barons  romains  qui 
se  reposaient  sur  la  foi  des  traités.  Le  roi  paraissait  ressentir 
contre  eux  la  plus  violente  colère,  et  l'on  ne  doutait  pas  que 
k  supplice  dont  il  les  menaçait  souvent  ne  servît  de  prélude 
à  quelque  guerre  nouvelle,  lorsque  Ladislas  fut  atteint  d'une 
maladie  que  ses  débauches  excessives  paraissent  avoir  occa- 
sionnée. On  ne  connaissait  point  encore  le  fléau  vengeur  de 
l'incontinence,  qui,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  ravagea 
toute  l'Europe;  mais  le  roi  fut  frappé  d'un  mal  de  même  na- 
ture, dont  les  donleureux  symptômes  firent  croire  qu'un 
poison  nouveau  lui  avait  été  communiqué  à  dessein  par  une 
de  ses  maîtresses.  On  vit  bientôt  celle-ci,  qui  était  fille  d'un 
médecin  de  Pérouse,  mourir  atteinte  des  mêmes  douleurs'. 
Le  roi,  dont  les  souffrances  étaient  insupportables,  se  fit  d'a- 
bord transporte r  en  litière  à  Rome:  là,  il  s'embarqua  sur  le 
Tibre,  pour  se  rendre  à  IVaples  :  mais  quand  il  fut  arrivé 
dans  cette  dernière  ville,  il  y  mourut  le  6  août  1414*. 

1  Utorie  anonime  di  Firenze.  T.  XIX,  p.  9SS.  —  >  LeodrUii  CribeUii  Tita  Sforticc 
Vlcecom,  T.  XIX,  p.  6&7.  —  Jo.  Campani  Vita  Brachii  Perusini.  L.  III,  p.  501.  — 
^Theodoricuê  MemensU,  ViiaJohanni»  XXIlI.p.  24.  Ap.  Meibom.^Roynald,  Annal, 
eecles.  1414,  5  ^»  P*  ^36.  —  Giannone,  Istorla  civils  del  regno  di  Nap.  L.  XXIV,  c.  8, 
p.  40S.  —  Guem.  Bomio,  Sioria  d'Agobbio.  T.  XXI,  p.  9ii.—liedusii  de  Quero  Chronic. 
Tarvisinum,  p.  Z2l. —Leodrisii  CribelUi  de  Vita  Sforiiœ  Vicecom.  p.  65».  —  *  Marlim 
Romanum  Anton,  PetrL  T.  XXIV,  p.  1045.  —  Giornaii  «apoleiani,  p.  1070.  —  ^0,  Ban- 
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Telles  forent  les  rétolations  de  Iltalie  méridionale  pen- 
dant les  six  années  ipà  s'éoonlèrent  entre  le  eondle  de  Pjse  et 
celui  de  Constance'.  Dans  le  même  temps,  le  nord  de  l'Italie 

et  rÀllemagrie  étaient  aussi  ea  proie  à  des  convulsions  qui 
complétaient  les  malhenrs.  de  cette  période  de  ti:ouble  et  d'ar 

*  En  Ttfin  renipereur  Robert  tétait  efforcé  de  rtablir  la  paix 

de  r Allemagne  et  celle  de  l'Église,  tous  ses  travaux  étaient 
demeurés  infructueux  ;  les  électeors  et  les  princes  de  T  Em- 
pilé ne  loi  livaient  fait  éproaw,  par  lenrs;  prétentions  ot^ 
gueillenses  et  leur  arrogance,  guère  nH>ins  d'hnmiKations  qn*à 
Wenceslas,  auquel  il  avait  succédé.  L'électeur  de  Mayence,  le 
margrave  de  Bade  et  1q  comte  de  Wirtemberg  avaient  formé, 
en  1405,  nne  ligné  àTec  les  idllés  Uiires  de  la  Sonabe  et  du 
Rhin.  Cette  association,  qui  prit  le  nom  dé  ligne  de  Marbach, 
avait  dicté  des  lois  à  l'empereur,  et  elle  s'était  maintenue 
malgré  ses  ordres  et  ses  prières.  IjCS  plaintes  les  pla$  injustes 
.étaient  formées  ccmtre  lui  $  chacnn  dépouillait  lefisc  impérial, 
et  chacnn  reprochait  ensnite  à  Fempereur  la  faiblesse  à  la- 
cpielle  il  était  réduit  par  les  usurpations  de  ses  yassanx.  On 
l'accusait  jl' avoir  permis  l'indépendance  du  duché  de  Milan, 
etla  transmission  de  celui  de  !Brabant  à  la  maison  de.  Bour- 
gogne; mais  on  ne  lui  ayait  donné  aocmie  assiitance  penr 
réunir  ces  deux  fiefs  au  domaine  impérial  ;  enfin  on  le  ren- 
dait responsable  de  ce  que  le  concile  dePise  n'avait  pas  réta- 
bli la  paix  de  l'Église,  parce  que  lui-même  ayaitrefusé  de  s*y 
floomettre,  et  qn'U  était  demeuré  flc|^e  an  parti  de  Gré- 
goire XII  ^  Peut-être  lés  Allemands  ne  s'en  sendentrtls  pas 
tenus  à  des  plaintes  et  à  des  remontrances  ;  peut-être  Robert 
conrait-il  risque  d'être  déposé,  comme  l'ayait  été  son  prédér 

dM  de  BarthoUïmœUHItt.  StnmUli,  T.  XI,  pu  M.-^simir.  Mffll  Histor.  Mediol.  L.  III, 
p.  49.  —  Anyiales  BonineoNiril JMKfOfMftt.  T.  XXI,  Itf.  —  t  SdUiillI^  Mit.  4»  Al- 
lenaods.  L.  vu,  c.  ii,  p.  M. 
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attaque,  et  les  contraiguit  à  se  retirer  avec  perte.  Il  reçut 
Inî-mème,  à  cette  oceèaiikii ,  trois  UessinraB  qùi  le  forcèrent 
à  taMmcer  an  eommaiidemeiit  de  f  arméé.Xa  seigheiirie  lui 

donna  pour  successeur  son  frère ,  Pandolfe  Malatesti ,  seigneur 
de  Brescia  V.  De  part  et  d'autre  les  armées  recevaient  des  ren- 
forts coniidérabtesj  Sigisinond  loi-mâme  s*était  renda  à  la 
sknne ,  mais  il  ne  pcovait  peint  faire  de  progrès  dans  on 
pays  coupé  par  de  nombreuses  rivières,  et  où  chaque  lillage 
était  fortifié.  La  guerre  se  continua  deux  ans  sur  cette  fron- 
tière, sans  avantage  de  part  ni  d'autre.  Toutes  les  opérations 
sebomèraft  &  et  reprises  de.chàjteanz,  qui  fati- 

goaient  lek  deux  adverstorcs  sans  lés  approdier  de  leur, 
but».  •  •  • 

Sigismond  ne  pensait  qu'à  surmonter  l'obstacle  que  les  Yé- 
lâtieas  opposaient  à  son  entrée  en  Italie  :  il  désîtait  ardçm- 
neiit  d*Âieindre  le  schisme,  et  pour  y  parvenir  il. ToVilait 
a:voii^  m  Eômbardie  une  êonférenee  avec' Jean  lULin.  H  vôoA 
lait  prendre  à  Milan  la  couronne  de  fer,  et  ne  se  présentei  aux 
princes  de! Allemagne  qu'après  avoir  accompli  la  tâche  sous 
kiqpieUe  ses  prédeoesseprs  a?aiei)it  sacooîmbé.  Mais  comme  il 
nê  fifsidt  ancnn  progrès  ni  dans  la  Marche  Trévisàne  ni  .dans 
ristrie,  où  il  assiégea  plusieurs  châteaux,  il  prêta  l'oreille  à 
des  propositions  de  paix.  Jean  XXIII  s'offrit  le  premier  pour 
médiatènr  entre  Sigisnumd.  et  la  râ[»uUiqQe,  mais'  il  ne  put 
eimeiner  ^ors  prétrâition»;  le  rm  ne  Pologne  essaya  ensuite 
toot  anasi  vainenient  son  (entremise  ;  enfin ,  le  comte  de  Gillj, 
beau-père  de  Sigismond,  réussit  à  entamer  un  traité.  Les  né- 
gociations S'ouvrirait  à  Ïrie8te  le  26  février  1413^  ^  elles 
prodaiiirenl  entre  l'empereur  et  les  Yénitwns  une  trêve 

>  Rçdufiius  de  Quero ,  qui  serTil  lui-même  dans  celle  guerre ,  la  raconte  avec  de 
grands  d&iaiis.  Chronic,  Tarvisin.  T.  XIX,  p.  837.  —  >  Marin  Sanuto  ,  Vite  de'  Duchi  di 
fimKOa;^,  <ii«tMr.—  Énirmiftaugerio,  Sttrta  rauttiaM.  T.  XXin,  p.  im.-^PkH 
Haù,  lUir.  «Miiimt.  k  V»  ».  im.  -*  Ungtar,  BltioiM  te  VetiiB.  Ih  xn,  mm. 
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de  cinq  ans ,  qui  fut  signée  le  18  avril  de  la  même  année 

Sigismond  profita  de  cette  trêve  pour  passer  en  Lombardie. 
Cette  contrée  avait  été  en  proie  aux  plus  funestes  révolutions: 
les  généraux  des  deux  frères  Visconti  ne  s'étaient  pas  conten- 
tés de  s'emparer  de  la  tyrannie  dans  les  villes  dont  la  garde 
leur  avait  été  confiée,  ils  voulaient  régner  aussi  sur  leurs  an- 
ciens maîtres  ,  et  ils  se  disputaient  les  armes  à  la  main  la 
faveur  du  duc  de  Milan  ou  du  comte  de  Pavie,  et  les  emplois 
que  ces  deux  princes  pouvaient  encore  accorder.  Quelque  ca- 
pitaine qui  l'emportât,  chaque  victoire  était  toujours  suivie 
du  sac  d'une  ville.  Les  citoyens,  indifférents  à  toutes  les  que- 
relles des  généraux,  étaient  abandonnés  aux  soldats  pour 
servir  de  récompense  à  leur  bravoure  :  tous  les  excès  étaient 
permis  par  les  condottieri ,  et  les  hommes  féroces  qui  servaient 
sous  eux  forçaient  le  plus  souvent,  par  d'horribles  tourments, 
les  bourgeois  quils  avaient  arrêtés  à  leur  payer  d'énormes 
rançons.  ^ 
L'histoire  ne  présente  peut-être  aucune  période  plus  cala- 
initeuse  pour  la  Lombardie  que  celle  qui  suivit  la  mort  de 
Jean  Galéaz.  Les  soldats  passaient  en  cruauté  tout  ce  qu'on 
raconte  des  peuples  les  plus  barbares  :  aucun  genre  d'en- 
thousiasme ne  les  animait ,  et  aucun  sentiment  généreux  ne 
pouvait  trouver  accès  auprès  d'eux.  Ils  ne  connaissaient 
d'autres  passions  guerrières  que  le  désir  des  richesses ,  de  la 
licence  et  du  carnage  ;  aucun  patriotisme ,  aucun  esprit  de 
parti ,  aucun  zèle  religieux  ne  leur  avait  mis  les  armes  à  la 
main  ;  aucune  pitié ,  aucun  respect  divin  ou  humain  ne  pou  • 
vait  les  leur  faire  poser.  Les  peuples  exposés  à  leur  barbarie 
souffraient  d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus  civilises.  Des 
hommes  étrangers  aux  privations,  aux  dangers  et  aux  dou- 
leurs, des  hommes  qui  vivaient  dans  l'aisance  et  le  repos, 

'  Marin  Sanitto,  Vite  de*  Duchi  (il  Ven.  p.  879.  —  Redmii  de  Quero,  Chronic.  Tarvi- 
Mff.  p.  844.—  Lauf^icr,  Hisloire  de  Venise.  L.  XIX.  T.  V,  p.  372. 
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qui  connaissaient  les  arts  et  les  charmes  de  la  vie  sociale,  pa&- 

Adbaleti  oti  iiii^ty  flaDsproTocAtion,  saiU 

1^  m  dlMère  naisère,  el  d*ime  fie  dâicate  aux  dievâletg  des 

bourreaux  * . 

Jean-Marie ,  fils  aîné  de  Jean  Galéaz  et  duc  de  Milan ,  ne 
s*étiiit  réservé  diantre  part  an  ^Temement  qae  celle  d*or- 
.  io&n^  les  stîp^ti'éeB.  Entouré  dé  foiftits  dès  son  enfance,  il 
f  avait  corttraclé  les  "passions  les  plus  feroces.  Il  ne  voyait  dans 
/  les  formes  de  la  justice  qu'une  occasiou  de  satisfaire  sa  soif 
•infernale  poor  le  sang.  Il  se  faisait  Mvrçr  les  criminels  pour 
ÏA  dkéssëir  aîxi  chiens  courants.  Soii  piqnenri  Sqïiarcla  Gi- 
iraiiib  ;  (|ni  avait  nonrri  ses  dogues  de  chdr  homdne  pour  les 
accoutumer  à  cette  chasse  royale ,  était  son  premier  favori. 
Gomme  les  victimes  lui  mauquaient,  il  déclara  qu  il  vengerait 
la  inort  de  sa  mère^  à  laquelle  il  avait  cèpendant  contribué 
t)lâs  que  personne  $>èt  il  fit  déchirer  par  ses  chiens  Jean  de 
Posterla ,  Antoine  Visconti ,  son  frère  François ,  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  gibelins.  Il  livra  aussi  à  ses  dogues 
le  fils  de  Jiean  de  Posterla ,  âgé  seulement  de  douze  éns:  mais 
èomaie  cet  e6fant  se  j^t  à  genôux  pour  *  demander  gràoe, 
tes  chiens  s'arrêtèrent  et  ne  voulurent  pas  le  toucher.  Squar- 
cia  Giramoy  avec  son  couteau  de  chasse,  forgea  l'enfant^ 
èt  les  chieiisrelttbèrentenoore  de  godter  de  9Km  sang  cm  de  ses 
èntrhilless. 

Cependant  Facino  Cane,  tyran  d'Alexandrie,  après  s'être 
emparé  de  la  régence  des  états  de  Philippe-Marie,  comte  de 
Pavie,  força  aussi ,  lés  armes  à  la  main,  Jean-Marie ,  duc  de 
Milan,  àTadmettrè  dans  son  épnseil.  Id  dépouilla înèntôtks 

'  I  • 

•  *  Aiidreœ  Billii  Hist.  ilediolanensis.  L.  Il,  p.  31.  —  Leonardi  Areiini  Commenter. 
T.  XIX,  p.  9U.^PlaitHa^UUtùr.  Maniuana.  T.  XX,  L.  v.  p.  ni.  —Jasephi  tUpamonti 
'  aisior.  MrMf  «mUoIcmI.  L.  HT,  p.  SM.  Ap,  ÛHttÊm*  T.  U.— sjoMpM  ifkpmn/mm 
aiMt.  wbl8  MediùUmU  L.  nr,  p.  Mil  fmtU  VietcmiUan  BUiorla.  P.  XI,  p.  tfl. 
—  Anèreœ  èuiii  Bisiaf.  Uêdiokmentit,  L.  U,  p.  si — tMMeui-  GavUclUuSf  Orémê' 
mtm»  JiuuU,  p.  14P2. 
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deux  frères  de  toute  leur  autorité  ;  il  leur  ôta  la  disposition 
de  tous  leurs  revenus ,  et  les  réduisit  enfin  à  une  si  grande 
pauvreté  qu'ils  manquèrent  quelquefois  d'habits  et  de  nour- 
riture. Facino  n'avait  point  d'enfants,  et  il  laissa  vivre  les 
deux  Yisconti,  seulement  parce  qu'il  n'avait  aucun  inté- 
rêt à  disposer  de  leur  héritage.  Mais  lui-même  il  fut  atteint, 
en  1412,  d'une  maladie'niorldle.  Les  Milanais  virent  avec 
effroi  que  Jean-Marie,  délivré  du  joug  qu'il  portait,  recom- 
mencerait à  régner  et  redoublerait  de  férocité  :  les  Posterla, 
Biagio,  Trivulzi,  Mautégazzi,  et  d'autres  gentilshommes  mila- 
nais ,  résolus  à  ne  pas  attendre  le  renouvellement  de  la  tyran- 
nie,  attaquèrent  le  duc  le  1 G  mai  1412,  comme  il  se  rendait 
à  l'église  de  Saint-Gothard  ,  et  le  massacrèrent.  Facino  moi;- 
rut  peu  d'heures  après,  jurant  que ,  s'il  avait  vécu ,  il  aurait 
vengé  la  mort  du  lils  de  son  maître  et  du  légitime  souverain 

de  la  Lombardie  * . 

On  croit  que  les  conjurés  avaient  dessein  de  faire  mourir 
aussi  PhiUppe-Marie,  et  de  rendre  l'héritage  dés  Yisconti  à 
Hector ,  fils  naturel  de  Bernabos ,  et  à  Jean  Picciniuo ,  fils  de 
Charies  Yisconti.  Tous  deux  entrèrent  dans  Milan  avec  une 
douzaine  de  compagnons,  dès  qu'ils  apprirent  la  mort  de 
Jean-Marie,  et  Hector,  qu'on  appelait  le  soldat  sans  peur, 
fut  immédiatement  proclamé  duc  de  Milan.  Mais  Phihppc- 
Marie,  en  apprenant  la  mort  de  son  frère  et  celle  de  Facmo 
Cane,  déploya  tout  à  coup  une  activité  qu'on  n'attendait  pas 
de  lui.  11  s'assura  de  la  garde  du  château  de  Pavie,  où  il 
était  enfermé^  il  intimida  les  Beccaria  qui  l'avaient  longtemps 
opprimé,  et  il  les  contraignit  à  recevoir  ses  ordres  :  il  s'assura 
l'alliance  des  partisans  de  Facino  Cane,  et  pour  recueiUir 
l'héritage  de  ce  général  et  donner  à  ses  soldats  un  gage  de  son 
attachement,  il  épousa  sa  veuve,  Béatrix  Tenda,  quoiqu'elle 

»  AndreœBimiUisLMediotan.  L.  II,  p.  3«.  -Johanni.  SiclUe  Annales  Ge«u.»*c.. 
T.  XVU,  p.  1242.- JO*ep/i«  Ripamontii  Hbtor.  urbis  Mtdiolani.  L.  IV,  p.  ba*.. 
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fût  âgée  de  quarante  ans,  tandis  qu'il  en  avait  à  peine  vingt' . 

Vincent  Marliano,  qui  commandait  dans  la  citadelle  de 
Milan,  avait  refusé  de  l'ouvrir  à  Hector,  et  il  avait  déclaré 
qu'il  reconnaissait  Philippe  pour  héritier  légitime  du  dernier 
duc  ;  mais  les  troupes  de  Facino,  qui  étaient  en  quartiers  dans 
la  ville,  hésitaient  sur  le  parti  qu'elles  devaient  prendre  ; 
elles  demandaient  de  nouveaux  pillages  et  de  nouveaux  pré- 
sents, et  elles  prêtaient  l'oreille  aux  propositions  d'Hector  et 
à  celles  de  Pandolfe  Malatesli,  qui  voulaient  les  prendre  à 
leur  solde.  Tout  à  coup  elles  apprirent  que  la  veuve  de  leur 
général  s'était  immédiatement  remariée  au  nouveau  duc,  et 
que  celui-ci  leur  offrait  toutes  les  grâces  qu'elles  pouvaient 
prétendre  :  alors  elles  se  rangèrent  en  foule  sous  ses  éten- 
dards ;  elles  lui  ouvrirent  les  portes  de  Milan,  d'où  Hector  fut 
obligé  de  s'enfuir  ;  et  Philippe-Marie,  qui  fit  son  entrée  dans 
sa  capitale  le  16  juin  1412,  affermit  bientôt  son  autorité  sur 
la  Lombardie,  et  vengea  la  mort  de  son  frère  sur  ses  meur- 
triers 2. 

Quelque  désir  que  ressentît  Sigismond  de  réunir  à  la  di- 
recte de  FEmpire  les  villes  de  Lombardie,  selon  l'obligation 
qui  avait  déjà  été  imposée  à  son  prédécesseur,  il  ne  se  sentit 
point  assez  fort  pour  attaquer  le  duc  Philippe-Marie  ;  et  lors- 
qu'il fut  entré  en  Italie,  il  se  borna  aux  seules  affaires  de 
l'Église.  Il  se  rendit  à  Lodi,  qui  dépendait  alors  de  Jean  de 
Vignate,  et  il  y  rencontra  trois  ambassadeurs  du  pape 
Jean  XXIÏI,  avec  lesquels  il  devait  déterminer  le  lieu  où 
s'assemblerait  le  prochain  concile.  Le  pape,  pressé  par  les 
armes  de  Ladislas,  abandonné  par  ses  alliés,  et  redoutant  le 
blâme  de  la  chrétienté,  n'osait  point  se  refuser  à  convoquer 

» 

î  Andreœ  BtUii  llist.  Uediolanens.  L.  III,  p.  37.  —  *  Andréas  UUUi  uistorla.  L.  IH» 
p.  40.  —  Joh.  Stellœ  Annales  GenuenseSj  p.  tW.  —  vUa  Philippi  Matiœ  Vicecomitfs  a 
P.  C.  Decembrio,  I,  XX,  c.  8,  p.  988.  —  Josephi  Mpamontii  Hist.  wbis  Medioiani. 

,  IV,  p. 
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un  concile,  quoiqu'il  craignît  d'être  ensuite  jugé  par  lui.  U 
avait  d'abord  donné  commission  à  ses  légats  d'insister  pour 
que  l'assemblée  eût  lieu  dans  quelque  ville  d'Italie;  mais  au 
moment  où  il  leur  donna  leur  audience  de  congé,  il  déchira 
ses  instructions  et  leur  remit  en  place  des  pouvoirs  en  tiers  et  sans 
limites  * .  L' empereur  et  les  Allemands  redoutaient  l'influence  de 
la  politique  de  Rome  sur  le  concile,  et  la  corruption  du  clergé 
italien.  Ils  voulaient  une  assemblée  libre,  pour  opérer  la  réfor- 
mation  de  l'Eglise  plus  encore  que  sa  réunion,  et  ils  firent 
choix  de  la  ville  impériale  As  Constance,  qui,  située  presque 
au  centre  de  la  chrétienté,  paraissait  très  propre  à  tenir  un 
concile  œcuménique.  Les  légats  de  Jean  XXI fl  approuvèrent 
ce  choix  ;  mais  lorsque  lui-même  fut  instruit  de  cette  déter- 
mination, il  en  conçut  une  profonde  douleur.  Il  prévit  l'indé- 
pendance et  la  sévérité  d'une  assemblée  à  laquelle  sa  conduite 
ne  manquerait  pas  d'être  dénoncée,  et  qui,  composée  sur- 
tout d'ultramontains,  aurait  peu  à  espérer  ou  peu  à  craindre 
de  lui.  Cependant  il  ratifia  ce  qu'avaient  fait  ses  légats,  et  il 
se  rendit  bientôt  lui-même  à  Lodi,  auprès  de  Sigismond,  pour 
prendre  avec  lui  tous  les  arrangements  qui  devaient  précéder 
le  concile  ^ . 

Les  deux  chefs  de  la  chrétienté  passèrent  assez  longtemps 
ensemble  dans  les  deux  villes  de  Plaisance  et  de  Lodi,  qui 
appartenaient  toutes  deux  à  Jean  de  Vignate'.  Ils  visitèrent 
aussi  Crémone,  et  l'empereur  accorda  des  grAces  à  Gabrino 
Fondolo,  tyran  de  cette  ville  Comme  ils  étaient  montés  tous 
deux  au  haut  du  clocher  de  Crémone,  d'où  la  Lombardie 
presque  entière  et  le  cours  majestueux  du  Pô  se  découvrent 

*  Leonardi  Aretini  Comm.  de  suo  tempore,  p.  928.  —  Storia  d'Agobbio  di  Guemieri 
Bernio.  T.  XXI,  p.  956.  —  *  Lenrant,  Hisi.  du  concile  de  Constance.  L.  I,  p.  9.  —Joh, 
Stella,  Annales  Genuenses.  T.  XVII,  p.  iHO.—Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  603.  — 
>  Ce  seigneur  reçut  à  cette  occasion ,  de  Sigismond ,  le  titre  de  vicaire  impérial.  —  joh. 
Bapt.  Villanovœ  Laudis  Pompeias  Uist.  L.  Ul,  p.  916.  Ap.  Grcdvium.  —  *  Campi,  Cre- 
mono  fedtle.  L.  lU,  p.  iio. 
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aux  regards,  Gabrino  Fondolo,  qui  avait  déjà  obtenu  par  une 
noire  perfidie  la  souveraineté  dont  il  jouissait,  eut  un  moment 
la  pensée  de  précipiter  l'empereur  et  le  pape  du  haut  de  ce 
clociier,  pour  occasionner  dans  la  chrétienté  une  révolution 
inattendue,  dont  il  aurait  profité.  Ce  même  tyran  ayant  eu  la 
tète  tranchée  à  Milan,  onze  ans  plus  tard,  par  ordre  du  duc 
Philippe-Marie,  déclara  en  mourant  que  son  seul  remords 
était  d'avoir  lâchement  renoncé  à  cette  pensée  * . 

Cependant  l'empereur  et  lej)ape,  ayant  conçu  quelque 
soupçon  sur  la  fidélité  de  leur  h^e,  quittèrent  Crémone  avec 
précipitation*  L'empereur,  en  se  rendant  à  Como,  eut  une 
entrevue  avec  Philippe-Marie,  duc  de  Milan  ;  le  pape  prit  la 
roule  de  Ferrare  pour  retourner  à  Bologne  j  mais  tous  deux 
avaient  de  concert  publié  auparavant  des  édits  et  des  bulles 
pour  inviter  le  clergé  de  la  chrétienté  à  se  réunir  à  Constance 
le  l*^*"  novembre  1414 ,  et  l'ÉgUse  entière  attendait  avec  impa- 
tience l'ouverture  de  cette  assemblée  auguste,  de  laquelle  elle 
espérait  obtenir  le  rétabhssement  de  son  antique  pureté  et  le 
retour  de  la  paix'. 

*  Campl ,  Cremona  fedele.  L.  Hl ,  p.  ii4.  —  *  Bedusii  de  Qaero  Chronic.  Tarvisin. 
p.  8^7.  —  Annales  Genuemes,  p.  I25i.  —  '  Lcnrant,  HisL  du  concile  de  Coiutance. 
L.  1,  p.  12.  —  Idem.  UisL  du  concile  de  Pue.  L.  VU,  c.  10,  p.  iSO. 
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Coucile  de  Constance-,  il  termine  le  grand  schisme  d'Orient.  —  Jeanne  II 
de  Naples,  et  son  mari  Jacques,  comte  de  la  Marche.  —  Grandeur  et 

^  rivahté  de  deux  condoUiéri,  Braccio  de  Moatoœ.et  Sforaa  de.CoU- 
gnob.  *     '       .      .  *  *  • 


1414-1418. 

m 

m 

m  • 

t 

».  •  • 

Au  commencement  du  xv*  nède ,  le  respect  long:terap8 
accordé  aux  chefs  du  clergé  avait  fait  place  à  des  sentiments 
de  haiiie  oa  de  mépm  ;  le  schisme  avait  élnranlé  tooiet  ki 
croyances;  pendiot  9tLlongiÊBéaxé^tofii!t^ 
tageusn  aux  pasteon  de  rÉgtise'  ayakol  éé  délnpites.  Im 
papes  et  les  cardinaux  de  chaque  parti  attaquaient  leurs  ad- 
versaires avec  une  violence  qui  les  reodait  tous  égalemei^ 
«j&eoxi  ils  tfefforçaiftpt  d^aoevëditer  !«»  mis  «MiUe  ks  matam 
les  aocQsatioiis  les  plw  lioiilm»,  A 1^ 
quement  les  procès  les  plus  scandaleux.  On  accumulait  ainsi  , 
aux  yeux  des  peuples,  les  preuves  prétendues  des  iniquités 
.da  dargét  et  tons  les  açcsnsatewffs  finissaicirt  par  être  cras  éga* 

Igmant.  Câm  émA  W  iaÎBitl  WiaiIlliMaiWlt  Ci  WÊt  Ifli  '<mmm»Wm 

chargeaient  d'anathftmes  pasnieot  pour  des  htamea  sooUléB 

de  tous  les  crimes.  On  ne  pourrait  faire  une  satire  plus  san- 
.  ^aoto  des  chefs  de  1  Église ,  qa'eii  recœiUaat  ce  qae  les  écn- 
'    eedédaaliifaea  les  pip*  lespectés  WM  eiii  traBSBua  av 
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eux.  Mais  autant  leurs  panégyriques  nous  sont  deyenns  sus- 
pects dans  d'antre»  oeèa^oiié,  autant,  noua  derona  nona  défier 
oette  fois  de  lenris  libellée.  Le  dergë  a  dea  Yertna  ansai  Irièn. 

que  des  vices  qui  lui  sont  propres  ;  on  comprend  comment  le 
désordre  s  introduit  dans  un  corps  qui  fait  profession  de  sain- 
teté :  mais  on  ne  saurait  ni  comprendre  ni  croire  que  aea 
choix  Umbésxt  tonjcRue  epr  les  ]^  vik  d'entre  ka  hcmunes, 
et  qu'iimette  à  sa  ^te  cenx  dont  la  ëondnile  art  le  pins  propre 
à  le  déshonorer.  Si  Jean  XXIII  avait  été,  comme  on  nous  le 
dépëint,  un  tyran  avare  et  féroce,  un  empoisonneur  élevé 
parmi  des  corsaires  et  un  monstre  d'impudicité  jainaia  le 
concile  de  Piae  n'aurait  gris  aèa  atî»  ,  jamaia  Alexandn  Y  ne. 
se  serait  confié  à  son  amitié  y  et  janiaia  nn  oondaT§  ne  1*  aprait 
placé  à  la  tète  de  la  chrétienté. 

Cependant  y  il  faut  en  convenir,  il  y  avait  parmi  lea  Pères 
de  rÉgUse  aasçt  d'aanbition.et  de  vémdité)  asiez  de  manrakes 
moBora  et'de  poUtiqiie  mondaine  pour  jnstifler,  Â  ee  n'est^  ees 
sanglantes  invectives ,  du  moins  le  mécontentement  universel. 
Boniface  IX  avait  commencé  à  faire  le  commerce  scandaleux 
im  inàalgencQE»',  qfA  devait,  plus  tard  révolter  tonte  TAUe- 
BUigne/flea  nçncea,  en  arrivant  danâ'nne^é,  suspendaient; 
aux  fenêtres  de  leur  logemeht  un  drapeau  avec  lés  armoiries 
du  pape  et  les  clefs  de  TÉglise  :  ils  dressaient  dans  la  cathé- 
drale, à  côté  du  grand  autel,  des  tables  couvertes  de  tapis 
■ngnifiquesy  à  iin^tatiott  «te  celles  des  lMinq[uiers;  pour  re^ 
eevoir  l^argent  de  i)edx,iiui  yenaient  aeliêfer  dés  indulgences; 
et  ils  annonçaient  au  peuple  le  pouvoir  absolu  dont  ils  avaient 
été  investis  par  le  pape9.de  délivrer  du  purgatoire  les  âmes 
des  t^éj^assés,  et  d'aeipoi^er  la  réndssimi  la  phn  complète  de 
toitt  les  péehâs  et  de  tolus  les  erimes  à  ee^ 

1  Ceit  le.portrail  qu'en  fait  Tbéodoric  de  Niem,  Vua  de  ses  secrétaires.  VUa  johan- 
nii  JfXIII,  y.  &«  Agui iMbomim  acwp<;e<iwi.T« h^Hm^OÊÊnÊé  ju IHSl  iWw 
«QHlia^       eoom  Jai  M  ooiicile  de  Oqii^^ 
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racheter.  Le  clergé  allemand  réclamait  en  vain  contre  ce  hon- 
teux trafic  des  grâces  spirituelles  :  ceux  qai  osaient  se  plaiudre 
étaient  excommumés  et  poursuivis ,  comn^e  ret>elie&|,  devant 
k.  cour  de  Borne  *  f  m  sorte  que  ke  hpnuniB^  ta  pliiB  reli- 
gieox  de  rEorope ,  et  les  pbilosophés  les  plus  éflairée  de  tous 
les  partis,  se  réunissaient  à  demander  la  réforme  de  TÉgiise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 

•Mais  tandi» que  k  nord  et  Tocoident  dé  r£uiope  voî^aieiit 
briser  le  jong  de  k  saperstitteii  et  de  k  hiârardde  romaines,, 
les  Italiens,  ne  regardant  déjà  plus  le  efaristiatiismeqae  6omnie 
une  invention  politique  dont  ils  faisaient  leur  profit,  entrepre- 
naieat  avee  zèle  la  défense  d'opimons  et  de  préjugés  qu'ils  ne 
partageàieat  plus. 

Lorsque  les  trois  eoneiles  de  Pise ,  de  Gonstanee  et  de'Bàle 
attaquèrent  successivement  l'autorité  des  papes,  les  Italiens 
s* efforcèrent  de  k  maintenir  comme  une  propriété  nationale. 
Us  TO^raieat  la  eoor  de  Borne  distribuer  une  fouk  de  grâces. 
teiiiporeDes  ^ils  aimaMtà  partager  ;^ito  se  flattaient  :tons 
de  participer  un  jour  à  Finfinence  qu'un  simple  prêtre  exer^ 
çait  sur  toute  l'Europe.  Ils  se  voyaient  attaqués  comme  nation, 
car  on  les  accusait  d'avoir  communiqué  au  clergé  tous  les  vices 
qu'on  lui  reprochait;  it^  se  défendirent  anssi  natioiialeiiient, 
et  cette  lutte  leur  donna* un  esprit  de  corps  qu'ils  n'avaient 
point  connu  auparavant.  11  suffisait  qu'un  prélat  fût  Italien, 
pour  qu'il  devint  suspect  à ceux.qui  désiraient  la  réforme^  il 
suffisait  qu'il  leur  ftt  snspeà,  pour  qu'il  s'attachât  an  peq^ 
et  fit  eanse  commune  avec  loi.  D'ailleurs  les  Italiâiii  n'^^étalent 
fiés  à  r  Église  ni  par  un  enthousiasme  ardent ,  ni  par  une  foi 
vive,  ni  par  un  sentiment  religieux  ou  un  besoin  de  leur  coeur. 
Leur  croyance  influait  à  peine  sur  leur  conduite;  et^  ails 
oonservaiept  cette  croyance,  c'est  qu'ils  se  donnai  rarement 
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la  peine  de  songer  aux  objets  qu  elle  concernait.  On  voyait 
bien  peu  d'Italiens  embrasser  avec  ferveur  les  pratiques  de 
dévotion  que  l'Église  indiquait  comme  conduisant  au  ciel.  Le 
siècle  ne  produisait  plus  de  saints,  à  la  réserve  de  quelques 
femmes  entièrement  séparées  du  monde.  On  ne  voyait  point 
de  docteurs  approfondir  les  mystères  de  la  foi ,  susciter  de 
nouvelles  questions  sur  le  dogme,  et  attirer  l'observation 
de  leurs  contemporains  par  leur  talent  pour  la  controverse , 
leur  science  en  théologie ,  ou  la  hardiesse  de  leurs  systèmes. 
On  ne  voyait  point  d'hérétiques  en  Italie,  parce  que  la  religion 
catholique  n'était  point  l'objet  de  la  méditation  des  penseurs. 
Ils  avaient  été  au-delà.  Tous  ceux  qui  prétendaient  à  la  phi- 
losophie, tous  ceux  qui,  par  l'étude  des  anciens,  voulaient 
s'élever  à  quelque  gloire,  regardaient  les  sages  de  l'antiquité, 
Aristote  et  Platon ,  comme  les  lumières  de  leur  foi  ;  c'est  eux 
qu'ils  consultaient,  et  non  les  Pères  de  l'Église,  sur  ce  qu'il 
leur  convenait  de  croire.  Tous  les  hommes  d'état  n'avaient 
d'autre  religion  que  leur  politique;  le  peuple  enfin,  toujours 
épris  des  grands  spectacles ,  toujours  enthousiaste  des  beaux- 
arts  et  animé  par  les  fêtes,  tenait  au  culte  de  ses  pères,  non 
par  le  cœur,  mais  par  l'imagination.  D'après  sa  conduite  or- 
dinaire, on  n'aurait  pas  soupçonné  qu'il  fût  chrétien  :  mais 
une  grande  calamité  ou  une  fête  brillante  le  ramenait  dans 
les  églises;  il  n'y  rapportait  pas  des  sentiments,  mais  des  ha- 
bitudes ,  et  il  ne  croyait  pas  qu'il  en  fallût  davantage  pour 
son  salut. 

Le  clergé  eu  Italie  était  fort  nombreux ,  mais  il  n'était 
pas  fort  riche  ni  fort  puissant.  Le  pape  seul  était  demeuré 
souverain  temporel ,  taudis  que  les  évêques  et  les  abbés  des 
monastères  étaient  rentrés  dans  l'ordre  des  simples  citoyens  : 
leurs  revenus  ne  surpassaient  guère  les  besoins  attachés  à  leur 
rang  ;  et  comme  ils  n'étaient  pas  exposés  aux  séductions  du 
pouvoir  et  de  la  richesse  «  leur  conduite  était  le  plus  sou- 
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vent  exemplaire  :  les  seuls  dépositaires  de  l'autorité  du  pape, 
les  légats  et  tesèaidinanx,  excitrient  le  scuidale.  £à  AUemagnè 
et  en  Angleterre ,  les  lidiesses  du  dergé  éreHlaieiit  la  eoindité 
du  gouvernement;  mais  en  Italie  les  prêtres  supportaient  les 
taxes  publiques  en  commun  avec  les  autres  citoyens  y  souvent 
nêne  .Ui  payaient  proportionnellement  plus  que  lea  i^utxea  : 
aussi  0II1I6  «ongeaii  point  à  les  dépouiller,  et  aucune  jalousie 
ne  secondait  les  projets  des  réformateurs.  ' 

Ainsi  l'Italie  demeura  indifférente  à  la  réforme  de  l'Église, 
elle  gui  avait  donné  l'exemple  de  T  indépendance  religieuse,  et 
qjià  sieûle  ayait  braYé  les  menaces  et  les  excommunications  des 
papes,  dans  un  temps  oà  Qs  disaient  trembler  tonteTEnrope: 
Elle  ne  tourna  point  contre  le  culte  établi  les  lettres  et  la  phi- 
losophie qu'elle  cultivait  avec  succès.  Tout  le  clergé  italien  se 
ligna  pour  la  défense  du  pape.  Une  lutte  acharnée  entre  les 
céfdrmateun  du  Nord  et-  le  clergé  du  Midi  commença  aVecle 
XV*  siède,  «t'  se  renouvela  à  plusieurs  repnses  pendant  toute  • 
sa  durée.  Les  pays  septentrionaux  se  séparèrent  enfin  de  TÉ- 
glisB  romaine,  tandis  que  celle-ci ,  affermie  par  ses  combats 
BiêmflBdmlrâpi^qinliû  fidè^esi  recouvra  smr  les 

esprits  et*  les  cirandences  rentpire  qu*eUe  avait  absolument 
perdu.  Ainsi  la  supisrstition  et  l'ignorance  reprirent  la.  place 
de  l'incrédulité  et  du  scepticisme.  *  - 

Jean ^ III,  en  convoquant  le  concile  à  Constance,  n'igno- 
laMrpaa  qu'il. donnait,  par  1^  ehok  de  cette  Ville,  un' grand 
avantage  aux  AUenuoids^  les  plus  «élés  adv^ersaires  de  râuto- 
rité  suprême  des  papes  Son  consentement  lui  avait  été  arra- 
ché à  l'époque  où.  les  conquêtes  de  Ladislas  ne  lui  laissaient 
pmqoe  tneUB  reftige  en  Italie;  nudslamort  de  ce  prince,  au- 
qud  Jeanne  n,  sa  sœur,  airait  succédé,  chaogeait  absohiQient. 
la  situation  du  pape  dans  ^  états.  Il  crovait  n'avoir  rien  à 
craindre  d'une  reine  faible  et  adonnée  aux  plaisirs  ,  tandis 
qfHA  l'assemUée  de  l'£c^,  devant  laqoaUe  U  aHait  pandore, 
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lui  inspirait  un  effroi  qn-il  ne  pouvait  dissimuler.  Mais  en 
vain  cherchait-il  à  éluder  sa  promesse,  la  chrétienté  entière 
était  convoquée ,  les  mouArques  les  plus  puissants  étaient  dé- 
termiiiéBà  mettM  fin  ait  sdiîaiie,  elles  eonrtSsaiis  de  JieaaXXHI 
ebx-iiièiiies  le  pmsaie&t  iie  m 

Il  .est  bien  difficile  de  porter  un  jugement  équitable  sur 
Jean  XXIII ,  tandis  quon  n* a  presque  conservé  que  les  11- 
Ldlei-diffamatoins  de  ses  eDMnls^.  ;Bt  rAocus^ôn  seunda* 
knse  portée  eontre  loi,  aeeutation  qu'  il  approuva  lui-niftnie  et 
qu* un  concile  a  eoiiflniMte.. Cependant  l*allié  constant  des  Plo- 
rentius,  l'hôte  et  l'ami  de  toute  la  famille  des  Médicis,  et  le 
.  protégé  de  Lonis  II  d'Anjou  qui  mil  en  œuvre  tout  son  crédit 
pourloi  itàfe  obtenir  la  tiare,  ne  saurait  ^ètre  sonilié  pobli- 
qnemeiit  de  tous  les*  crimes M  sont  impdtés.  'STil  est  td 
qu'on  nous  le  dépeint,  personne  n'aurait  osé  avouer  son  ami- 
.  tic.  Sa  conduite  donne  plutôt  à  connaître  un  homme  habile, 
'  mais  faible,  qui  jugeait  assez  bienr  des  antres,  et^qui  prévoyait 
avec  asse»  de  Soesse  la  stdte  des  ëvéoements,  mus  qui  n'avait 
point  assez  de  fermeté  pour  éviter  les  dangers  dont  il  se  sen- 
tait menacé ,  et  qui  se  soumettait  ensuite  aux  calamités  avec 
une  humilité  chrétienne  et  une  dooceiir  dignes  de  compassion. 
En  bntte  anz  attaques  d*«in  conquérant  redôutablé  qui  M 
.lEivalt'enlevé  presque  tous  ses  états,  il  fit  usage,  pour  lever  de 
l'argent,  des  moyens  inventés  par  ses  prédécesseurs  j  mais  il 
perfectionna  celte  maltôte  spirituelle,  et  il  augmenta  les  re- 
venus du  Saint-Siège  de  manière  à  méi^iter  raecnsation  de 
simciiiequi  lui  fnt  intentée.  Il  fit  ensidle  valoir  à  gros  intérêts 
l'argent  qu'il  levait  ainsi;  on  prétend  même  qu'il  le  multiplia 

par  Tusui^e  la  plus  scandaleuse^  Quant  à  ses  mœurs,  elles 

•     •  •  '    .  •      .  .     '        ^      '  * 

'    letlk  Jretini  comment,  de  suo  tempore.  T.  XIX,  p.  9î9.  —  Annales  BoninconfiM  ♦ 
iHiiiatensis.  T.  XXI,  p.  109.  —  *  Un  seul  biographe  de  Jean  \XIll  parle  de  sa  bicnfair 
Miice,  de  sa  charité,  et  dp  Jm>d  gouveroemeot    Boiygne  pendant  les  oeufuuiées  «pi'U 
y  préiiik  JOdHoÊimm  ûd  "^obmml»  tmmtÊOh  T,  lu,  v.  11,  p.  asi.-^  *  Théodwlo 
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mais  il  n'est  pas  facile  de  croire  qu'à  Bologue  seulement  il  ait 
eu  troi&  ceats  maîtresses,  ainsi  que  l'assure  XUéodoric  de 
NieBi%  ou  qalil  «it  séduit  traift  ceaU  ielî||îeitteftî  oommb  l» 
wirtail  ûn  des  articles  de  taecnwition  ii^doiée  contre  Im*. 

Jean  XXIII,  ayant  député  le  cardinal  Isolani  pour  prendre 
possession  de  Rome,  partit  lui-même  de  Bologne  le  1^^  octo- 
liirei  ea  suivant  la  rout^  de  Cûustaace.  U.diésiraU«e  p^nauvr 
dans  k)  wsiiuiga  de  cette  irille  q^e^ae  pn^eet^ 
il  7  réussit  :  Frédérie,^  due  d' Autriche ,  vint  att-devant  de  lui 
jusqu'à  Trente,  l'accompagna  au  travers  du  Tyrol,  et  s'unit  à 
lui  par  une  é^oite  alliance ,  lui  promettant  de  lui  donner  eu 
•  tout  temps  ks  raojeos  de  s*élcsgner  ijb  Gonstanoe,  s'il^iedé^ 
flirait^.  Jean.  XXIII  entni  daijs  e^  ville  le  28  octobrèl  avee 

.  rit  •  •  '  • 

neuf  cardinaux  de  son  obédi^ee ,  et  le  5  novembre  il  fit  Tou- 
verture  du  concile.  A  cette  époque,  l'assemblée  n'était  pas 
encore  très  nombreuse  ^  l'empereur  Si^;^ond  .avait  été  pen* 
4ant.oe  temps  prendré  la  coaronni^  genniiniqQe  Aix-la-^ 
Chapelle,  et  les  prélats  de  f  obédiehee  de  Jean  XXIII ,  qqi  se 
rendirent  les  premiers  au  concile,  n'étaient  pas  encore  tous 
réunis  :  mais  la  politique ,  la  dévotion  et  la  curiosité  attirant 
jdiaqoe  jourde nouveaux  vQjrageurs  à  Constance,  on  y  compta 
pendant  nntempsîiui^*àcentmiUe^range^ 
.tronvaienttoiis  les  hommes  ksf^nsdistingiiésdeladirétienté^i 
Outre  les  cardinaux  ,  les  archevêques  et  les  évoques ,  bcau- 
4ïoup  d'autres  personnages,  soit  ecclésiastiques,  soit  béculiers, 
devaient  avoir  part  aux  délibérations;  nn  grand  ivômlj^d^ 

mMm  itat  ^>lre  bois ,  se  faisaient  Tairo  un  billet  de  cinq  cents  florins.  Vlla  Johan- 
nU  XXtll^  p.  8.  —  *  Ttieod.  de  Nitm  VitaJvh.  A'.YiJI,  p.  o.  —  »  lu  co'.dte  vindobo- 
r^ensi  Elsiruwiauo.  Ap.  voh  dcr  itardt.  T.  iv\  p.  226,  —  Leufaul,  liisioiro  du  CoucUe 
S>CoxanM.li.ii,  p.  iU,'-'^TImmMhmiûf/ii9tMMÊ9tltÊikCkrmkom  âÊttrta 
CM.  Ép,  mmk  Hs.  8ertpi.  âm^-t.  a,  |k- ml— io.  i(iillBi>e«MUBkfe  dcrSeMi,  m 

Buch,  1  capitf  l,  p.  QS.  ~  Lenfant,  \l\»t.  da  ConeUa  de  SouilaKee-  L.  I»  p.  16*  *  Im- 
fiBl,  Hisi.  daOMidle  de  CoMiaact*  UJ,  p.  i0. 
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bés,  de  simples  prêtres  et  de  docteurs  en  théologie,  y  avaient 
été  appelés,  aussi  bien  que  les  députés  des  ordres  religieux  et 
militaires,  et  les  ambassadeurs  des  rois,  des  princes  et  des  ré- 
publiques. Parmi  les  subalternes,  le  nombre  de  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  cour  de  Rome  était  très  considérable  :  si  Ton 
avait  pris  les  suffrages  par  tête,  en  les  regardant  tons  comme 
égaux,  les  auditeurs,  les  scripteurs  et  les  procureurs  du  pape 
ou  des  cardinaux  auraient  rendu  Jean  XXI II  maître  des  déli- 
bérations. Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  concile  résolut  de 
prendre  les  suffrages,  non  par  tète ,  mais  par  nation.  Il  se 
divisa  ainsi  en  quatre  chambres,  T allemande,  Titalienne ,  la 
française  et  l'anglaise  ;  plus  tard,  on  y  joignit  encore  l'espa- 
gnole. Chaque  nation  délibérait  à  part,  et  son  président,  dans 
les  sessions  publiques,  donnait  au  nom  de  tous  son  assentiment 
aux  décrets  de  l'Église  • . 

Le  concile  de  Constance  avait  été  indiqué  comme  une 
continuation  de  celui  de  Pise  ;  et  ce  dernier  ayant  déposé 
Benoit  XIII  et  Grégoire  XII,  Jean  XXIII  avait  espéré  que  la 
chrétienté,  dans  une  assemblée  plus  nombreuse  et  plus  solen- 
nelle encore,  confirmerait  la  déposition  de  ses  rivaux ,  et  le 
reconnaîtrait  pour  seul  pasteur  de  l'Église.  Mais  bientôt  il 
s'aperçut  que  les  députés  au  concile,  et  l'empereur  Sigis- 
moud,  protecteur  de  cette  assemblée,  étaient  animés  d'un 
tout  autre  esprit.  L'Espagne  étant  restée  sous  l'obédience  de 
Benoît  XIII,  et  quelques  provinces  de  Tltahe  et  de  l'Alle- 
magne sous  celle  de  Grégoire  XII ,  le  schisme  n'était  point 
éteint,  et  ne  pouvait  l'être  que  par  des  sacrifices  mutuels.  Les 
Pères  rassemblés  demandèrent  que  les  trois  concurrents  abdi- 
quassent leur  dignité  ;  et  Jean  XXIII,  qui  se  trouvait  au  mi- 
lieu d'eux,  fut  forcé  de  promettre,  le  1"  mars  1415,  qu'il 

t  VitaJohcmfiis  XXllt,  exVsstoVaticano.t.  III,  P.  H,  ner.  It.  p.  817.  —  Leafin(« 
Uisloire  du  CoDcUe  de  Conslancc.  L.  I,  p.  7i.  —  Gobelinus  PersonOy  Oosmodrotiu 
JEias  Kl,  c.  9i,  p.  339,  Apud  Meibomium  Script,  Cerm.  T.  L 
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donnerait  Texemple  à  ses  deux  rivaux  ^  Bientôt,  il  est  vrai, 
on  trouva  que  sa  déclaration  n'était  point  assez  explicite;  on 
le  chicana  sur  les  conditions  et  sur  F  époque  de  la  cession ,  et 
on  lui  lit  si  bien  sentir  sa  dépendance,  qu'il  somma  le  duc 
d'Autriche  de  lui  tenir  sa  promesse,  et  de  l'aider  à  se  retirer. 
En  effet,  il  s'échappa  le  21  mars  1415,  déguisé  en  palefrenier, 
tandis  que  toute  la  ville  était  occupée  d'un  tournoi  où  le  duc 
d'Autriche  combattait  contre  le  comte  de  Cilley.  Dès  que  le 
duc  fut  averti  du  départ  du  pape,  il  le  suivit  et  vint  le  joindre 
à  Schaffhouse*. 

Le  concile  fut  un  instant  sur  le  point  d'être  dissous  par 
cette  fuite.  Tous  les  cardinaux  suivirent  le  pape  ;  Jean  de  Nas- 
sau, électeur  de  Mayence,  le  margrave  Bernard  de  Baden,  et 
le  puissant  duc  d'Autriche,  étaient  prêts  à  embrasser  sa  dé- 
fense. Un  mouvement  républicain  dans  le  concile,  qui  déclara 
que,  dès  qu'il  était  constitué,  il  était  indépendant, du  pape;  la 
vigueur  de  Sigismond,  qui  mit  aussitôt  Frédéric  d'Autriche  au 
ban  de  l'Empire,  et  surtout  l'animosité  des  Bernois,  qui  sai- 
sirent avec  empressement  cette  occasion  de  faire  la  guerre  à 
leur  ennemi  héréditaire,  assurèrent  au  concile  la  victoire  sur 
le  chef  de  l'Église.  Jean  XXIII,  sommé  de  revenir  à  Cons- 
tance, répondit  qu'il  persistait  dans  l'intention  de  rendre  la 
paix  à  l'Eglise,  en  renonçant  au  pontificat';  mais  en  même 
temps  il  chercha,  dans  plusieurs  lettres,  à  exciter  de  la  dé- 
fiance contre  l'empereur,  et  à  semer  des  dissensions  entre  les 
nations.  Les  cardinaux  qui  l'avaient  suivi  obéirent  tous  au 
concile  et  rentrèrent  à  Constance  ;  chaque  petit  seigneur  du 
voisinage,  chaque  ville  du  Rhin  ou  de  Souabe,  envoya  dé- 
clarer la  guerre  à  Frédéric  :  en  peu  de  temps  soixante-dix 
villes  ou  forteresses  furent  enlevées  à  la  maison  d'Autriche  *. 

>  Thtodorici  Pdemensis  Vita  Johannis  XXUl,  p.  26.— «  ]oh.  von  Muller  Geschichte 
der  Schweiz.  Buch.  III,  c.  i,  p.  3S.— *  Léon.  Areiini  Comment,  de  suo  tempore. T.  XIX, 
p.  029.  —  Theodorlci  Kiemensis  ViiaJoh,  XXlll^  p.  27.  —  *  Thomœ  Ebendorfferi  de 
Uûselbach  Chron.  Austriac.  p.  845. 
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Les  Bernois  conquirent  l' Argovie  :  la  ligue  helvétique,  cé- 
dant aux  sollicitations  de  l'empereur,  entreprit  à  son  tour 
des  conquêtes;  et  bientôt  Frédéric,  qui  s'était  réfugié  avec  le 
pape  à  I  ribourgen  Brisgau,  perdit  courage,  et  revint  à  Cons- 
tance pour  se  soumettre  à  Sigismond  et  au  concile  * . 

Le  nouvel  électeur  de  Brandebourg,  Frédéric,  burgrave  de 
Nuremberg,  à  qui  l'empereur  venait  de  promettre  le  chapeau 
électoral,  alla  chercher  le  pape  et  le  reconduisit  à  Radolf- 
zell,  près  de  Constance  :  trois  jours  auparavant,  le  1 4  mai 
1415,  Jean  avait  été  suspendu  de  tout^  ses  fonctions  par  dé- 
cret du  concile    Cependant  une  accusation,  en  soixante-dix 
articles,  était  dressée  contre  lui  ;  tous  les  péchés  de  sa  pre- 
mière jeunesse  y  étaient  récapitulés,  sur  le  témoignage  de 
beaucoup  de  cardinaux,  d'archevêques  et  d'évèques  ;  on  l'ac- 
cusait dun  si  grand  nombre  de  subornations,  de  viols,  d'a- 
dultères, d'incestes  et  de  vices  plus  odieux  encore,  qu'une  vie 
humaine  ne  parait  pas  pouvoir  suffire  à  tant  de  dérèglements*. 
Jean  XXlll  ne  voulut  pas  môme  voir  l'acte  d'accusation  ;  il 
déclara  qu'il  se  soumettait  entièrement  au  concile;  qu'il  re- 
cevrait avec  respect  et  obéissance  la  sentence  de  sa  déposition, 
et  qu'il  se  tiendrait  heureux  si  le  sacrifice  de  sa  liberté  et  de 
gon  honneur  pouvait  rendre  la  paix  à  l'Église.  F:n  effet,  il  fut 
déposé,  le  29  mai,  dans  la  douzième  session  du  concile,  et  en- 
fermé 'au  château  fort  de  Gottleben,  dans  le  voisinage  de 
Constance^. 

La  déposition  de  Jean  XXI II  était  un  grand  acheminement 
à  la  réunion  de  l'Église;  Grégoire  XII,  qui  avait  résisté  si 

t  jo  von  Muller  Gesckichte  der  Schwcit.  B.  Ill,  i  cap. .  p.  68.  -  «  Il  fui  invesli 
le  18  avril  i4iT  Lenfant,  Hlst  du  Concile  de  Coosiaoce.  L.  V,  p.  466.  -  Ce  prmce  crt 
la  souche  de  la  maison  royale  de  Prusse.-»  L'enfanl.  Histoire  du  Concile  de  Consuno. 
1  II  D  165  -  Gobelinus  Penoua.  Comodromii  AClas  VI,  c.  94,  p.  340.  ~  *  Lenrant, 
HUu  du  concile  de  Consianco.  L.  U,  p.  173.  -  «  Kim  Johannis  XXill  a  Theodorico 
memensi  p.  30.  -  Ejusdem  Vita  ex  msio  Vaiicauo.  T.  111,  P.  II,  p.  848.  -  Addua- 
Piolon.Jn  Lucen^crn .  p.        -  Leofanl.  llisi,  du  Coucde  de  Confiance. 

L.  U,  p  l»8. 
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obstinément  au  concile  de  Pise,  songeait  enflu  à  se  soumettre 
à  celui  de  Constance  ;  le  petit  nombre  de  sectateurs  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles  depuis  l'élection  d'Alexandre  V  se 
réunissaient  au  concile,  et  semblaient  vouloir  abandonner 
leur  pape.  Il  envoya  donc  Charles  Malatesta,  seigneur  de  Ri- 
mini,  son  principal  protecteur,  à  Constance,  avec  commission 
d'abdiquer  pour  lui  le  pontificat,  mais  sans  reconnaître  les  deux 
pontifes  et  les  deux  conciles  avec  lesquels  il  avait  lutté  jus- 
qu'alors. Dans  la  quatorzième  session,  qui  fut  présidée  par 
l'empereur,  le  4  juillet  1415,  l'évôque  de  Raguse,  légat  de 
Grégoire  XII,  convoqua  de  nouveau  l'assemblée,  afin  de  lui 
donner,  au  nom  de  son  pape,  l'existence  et  l'autorité  d'un 
concile  *  ;  Charles  Malatesta  lut  ensuite  une  bulle  par  laquelle 
Grégoire  XII  renonçait  au  pontificat.  Celui-ci  reprit  alors  de 
lui-même  le  nom  d' Ange  Corario,  et  les  titres  de  cardinal  et 
évèqae  de  Porto.  Il  mourut  à  Récanati,  le  18  octobre  1417,  à 
l'Age  de  quatre-vingt-dix  ans*. 

•  Il  ne  restait  plus  pour  éteindre  le  schisme  qu'à  amener 
Benoit  XllI  à  faire  une  cession  semblable;  mais  ce  vieillard 
obstiné  était  encore  reconnu  pour  pape  par  les  rois  d'Ara- 
gon, de  Castille,  de  Navarre  et  d' Ecosse,  et  par  les  comtes  de 
Foix  et  d'Armagnac.  D'ailleui's  il  prétendait  que  son  droit  au 
pontificat  était  devenu  désormais  incontestable,  puisque  seul, 
de  tous  les  cardinaux  nommés  avant  l'origine  du  schisme,  il 
était  encore  en  vie  ;  en  sorte  que  si  tous  ceux  qui  avaient  suc- 
cédé à  Grégoire  XI  étaient  illégitimes,  et  s'il  n'était  pas  pape 
lui-même,  seul  il  avait  le  droit  d'élire  un  pape.  Sigismond, 
qui  aimait  les  voyages,  partit  au  milieu  de  juillet  pour  Perpi- 
gnan, où  le  roi  d'Aragon  et  Benoît  XIII  lui  avaient  donné  ren- 
dez-vous. Mais  ce  dernier,  après  avoir  parlé  pendant  sept 

»  Raynaldi  Annales  eccles.  an.  I4i5»  S  ^e.  T.  XVII,  p.  457.  —  «  Lenfanl,  llisl.  du 
Concile  de  Constance.  L.  Fil ,  p.  262,  —  vua  Jchannis  XXllI  ex  Mssio  Cod.  ValUano. 
T.  m,  P.  Il,  p.  848.  —  Theodorlci  Nkmensis  Vita.  Johaunis  XXllJ,  p.  3i.  —  Chroni- 
con  Foroitviense  frairis  Blcronymi.  T.  XIX,  p.  837, 
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heures,  pour  faire  seulement  valoir  ses  droits  et  ses  préten- 
tions, offrit  de  céder  le  pontificat  sous  des  conditions  inaccep- 
tables ;  il  voulait,  avant  tout,  annuler  le  concile  de  Pise, 
rompre  celui  de  Constance,  en  rassembler  un  autre  dans  un 
lieu  de  son  obédience,  et  là  ne  donner  sa  démission  qu'après 
avoir  élu  lui-même  un  autre  pape  ' .  Bientôt  il  craignit  ou  fei- 
gnit de  craindre  d'être  arrêté,  et  il  s'enfuit  à  Collioure  avec 
ses  cardinaux  ;  de  là  il  se  rendit  à  la  forteresse  de  Paniscola, 
où  il  s'enferma,  protestant  que  ce  château  était  l'arche  de  Noé, 
et  qu'il  contenait  seul  la  vraie  Église,  tandis  que  le  reste  de 
l'univers  était  tombé  dans  le  schisme  ^. 

L'Kghse  d'Espagne  se  sépara  de  Benoît  XIII  lorsqu'elle  vit 
tant  d'obstination,  et  elle  résolut  de  se  réunir  enfin  au  concile 
de  Constance  :  mais  ce  fut  à  des  conditions  semblables  à 
celles  que  Grégoire  XII  avait  demandées.  Les  Espagnols 
convoquèrent  le  concile  de  Constance,  comme  s'il  n'avait  pas 
existé  jusqu'au  moment  de  leur  réunion  ;  et  cette  assemblée 
reçut  de  cette  manière  la  sanction  des  chrétiens  demeurés  sous 
r obédience  de  Benoit  XIII,  comme  elle  avait  reçu  celle  des 
deux  autres  papes'. 

La  mort  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  les  intrigues  de  Be- 
noît XIII,  et  le  voyage  de  Sigismond  en  Angleterre  pour 
faire  la  paix  entre  ce  royaume  et  la  France,  retardèrent  le 
procès  que  le  concile  voulait  intenter  à  Benoit  XIII  ;  ce  ne  fut 
que  dans  la  tiente-septième  session,  le  2G  juillet  1417,  que 
ce  vieillard  fut  non  point  déclaré  anti-pape,  mais  déposé  comme 
ayant,  par  son  obstination,  maintenu  le  schisme  au  préjudice 

*  Histoire  du  Concile  de  Confiance,  Lenrant  L.  IV,  p,  354.  —  vita  johann!s  XMll 
ex  Mssto  Vaticano.  T.  m,  P.  il,  p.  H9.  —  Rmjnaldl  Annales  eccles.  i4i$,  S  47,  p.  468. 
—  *Hi8toiredu  Concile  de ConMance.  L.  IV,  p  iftô.—Theodorictu  Kiemenêis,  vUa  papce 
Johannis  XXlll,  p.  ZS.—Ejusdem  Vita  ex  Mssto  Vaiieano,  p.  851.—'  Concile  deCou- 
ftance.  L.  IV,  p.  86i.  —  Rcq/naldus ,  Annales  eccletlasticl.  <4iSyS  S3,  p.  472.—  La 
capitulation,  signée  à  Narbonoe  le  13  décembre  I4is,  ne  fui  exécutée  que  le  ts  octo- 
bre 1416.  A  dater  de  cette  époque,  les  Espagnols  rormèreut  dans  le  Coocilo  vne  cla- 
quième  nation,  avec  une  voix  égale  aux  autres. 
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de  toute  la  chrétienté.  Ainsi  le  Saint-Siège  fut  enfin  rendu 
vacant  par  la  déposition  de  deux  papes  et  la  cession  volon- 
taire d'un  troisième  ' . 

Mais  le  concile  n* avait  pas  seulement  pour  but  la  réunion 
de  r Église,  il  se  proposait  aussi  sa  réformation  :  il  voulait 
mettre  des  bornes  à  l'arrogance  de  la  cour  de  Rome,  empê- 
cher la  vénaUté  des  grâces  spirituelles,  et  faire  cesser  le  com- 
merce des  choses  sacrées,  qu'on  stigmatisait  du  nom  de  simo- 
nie, mais  qui  faisait  le  principal  revenu  des  papes.  Le  but  de 
presque  tous  les  sermons  prêchés  devant  le  concile  était  de 
rappeler  aux  Pères  assemblés  le  devoir  de  réformer  l'Eglise: 
les  abus  qui  régnaient  dans  tout  le  clergé  étaient  représentés 
avec  des  couleurs  si  odieuses,  qu'on  doit  s'étonner  de  la, har- 
diesse des  prédicateurs  et  de  la  patience  de  leurs  auditeurs. 
Cependant  d'autres  hommes,  qui,  par  des  discours  presque 
semblables ,  avaient  entrepris  de  réformer  l'Église ,  furent 
poursuivis  par  ce  même  concile  avec  un  acharnement  et  punis 
avec  une  cruauté  qui  ont  souillé  pour  jamais  sa  mémoire. 

Avant  môme  l'origine  du  schisme,  Jean  Wickleff,  curé  ou 
recteur  de  Lutterworth,  au  comté  de  Leicester,  avait  répandu 
en  Angleterre,  sur  le  pouvoir  usurpé  de  la  cour  de  Rome,  sur 
l'abus  que  le  clergé  faisait  de  ses  richesses  et  sur  les  dogmes 
nouveaux  qu'il  introduisait  dans  la  religion,  des  opinions  que 
la  cour  de  Rome  s'était  hâtée  de  condamner  2.  Grégoire  XI 
avait  chargé  l'évêque  de  Cantorbéry  d'examiner  dix-neuf 
propositions  hérétiques  contenues  dans  les  écrits  de  Wickleff. 
Mais  ce  docteur,  en  commençant  une  réformation,  paraît 
avoir  voulu  éviter  les  jugements  de  l'Église.  Il  avait  attaqué 
la  transsubstantiation,  le  purgatoire,  l'invocation  des  saints': 

»  Histoire  du  Concile  de  Constance.  L.  V,  p.  «i.— RoT/naWtfs,  Annales  eccles.  14I7, 
S  12»  p.  195.  —  *  Uume's  Ilisioryof  Enqland.  c.  I7,  T.  iV,  p.  S6.  —  Histoire  d'Angle- 
terre, de  Uapin  Thoiras.  L.  X,  T.  III,  p.  352.—"  Fleury,  Histoire  ecclésiastique.  L.  XCVll, 
c.  44  T.  XIV,  p.  247. 
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eependant  il  lavait  fait  d'uDe^  manière  eoTeloppée,  et  pAi^ 
lès  etplicati^^'tt  dOBaà  eii8iiitey.il  sot  ^  èériibér  àJa  per- 
sécàtion ,  quoique  èelle*cl  fftt  renbimléeÀ  pftifJÎeHrt  reprises  *  ; 
on  le  laissa  mourir  en  paix  cîi»ns  sa  cure  de  Ijitterworth,  en 
1385.  A'Oette  époque  il  avait  déjà  formé  en  Angleterre  une 
secte  ècnec  nomlirèiiisQ';  ses  diëtip^  étaiest  Bommâi  Ixdlardi, 
tiweé  écSiti^  défendus  à  pTusâeiirsireprlfles^  étalisift  coiDfltënléi 
psT-diB  nouveaux  réformateurs.    *  •  -  •  •    -  , 

Les  livres  de  Wickleff  furent  apportés  en  Bohême,  au 
commencement  du  xv^  siècle,  par  ud  gentilhomme  qui  avail 
él^é  à  Oiford  K  h'^mmîlé  de  Prague  étëil  fm  TmmBàméB 
k  Mte  époque  ;  des  prôtoneon  allemiaiiA»  j  «faféoÀ-IeAgtemps 
tenu  le  premier  rang  ;  mais  ils  étaient  devenus  l'objet  de  la 
jalousie  des  Bohémiens,  depuis  que  ceux-ci  cultivaient  les  let- 
tres àTee  nmisès.  Jeaa'HIm;  Jérôme  de  J^gBé  et  JHùbA.dé 
ItoMoy  irais  dia  lIomiBMtos  tMiliMa^  pami  ka  tMH 
l(^ens  de  Bohême;  embrassèrent  les  opinions  de  "Wickleff, 
et  les  répandirent  par  leurs  leçons  et  par  des  prédications 
éloquentes.  Le  nonchalant  Wences^las  laissait  une  liberté 
idMolaer  anx'  nû^teUfsVd'alllem  il  était  dispofé  à  iitvorissr 
Ses  Boliéiîiléiis  cefttii)  M  AUesMAîds/  diSiif  fÊ.  tfvsH'è  se  pAdV" 
(Ire.  Jean  Buss  se  distinguait  par  la  sévérité  de  ses  mœurs, 
la  douceur  de  spn  caractère  et  la  subtilité  de  son  esprit,  aussi 
IneBqoè'parmiéldqàeBcé'.  Il  était  confessenr  de^opbie  de 
BâTièré,  Mbae  de^Mteie;  «I  s»  ÏNMMÂio^^  à  l'égite  de 
Belbléera,  suivies'  également  par  les  grands  et  le' peuple,  lui 
avaient  gagné  un  grand  nombre  de  partisans      '    '  • 

Jean  HM  avéit  déjà  été  cité,  eu  1410,  par  Jean  XXIII, 
poar  ràidievM^eàoearde  Jtmed^  IlaTait 

t  t'ordtoie  le,  iWMWUiHre^  envoyé  en  tsst  à  foDiTénilé  détord,  se  troore  dam 

Bymer,  Convcntiones  et  atlapnhïica.  T.  XVII  ,  p  "gi.— '  Mneœ  Syh  'ù HUtoria  Bohé- 
mien^ c-  35,  p.  102.  Opéra  .Eneœ  Sylvii.  i  vol.  in-fol.  Bâle,  155I.  —  >  HohiisM  Bal' 
Uni  EpHome  rer,  Bohènticcr.  U  IV,  c.  i,  p.  43t.  —  *  LflDfaot,  Hisl.  du  toocile  de 
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alors  fait  plaider  sa  cause  par  des  procureurs  ;  mais,  recon- 
naissant  toujours  l'autorité  souveraine  de  l'Kglise,  il  en  avait 
appelé  au  jugement  du  prochain  concile,  et  il  se  rendit  à 
Constance,  où  il  arriva  le  3  novembre  1414,  muni  de  recom- 
mandations du  roi  et  des  grands  de  Bohême,  et  d'un  sauf- 
conduit  de  r empereur  Sigismond  ' . 

Malgré  ce  sauf-conduit,  Jean  Huss  fut  arrêté  le  28  novem- 
bre 1414,  et  jeté  dans  une  dure  prison,  où  il  eut  quelque 
temps  pour  compagnon  d'infortune  le  pape  Jean  XXIII  lui- 
même.  Il  fut  examiné  avec  vigueur  sur  les  propositions  qu'on 
trouvait  condamnables  dans  ses  écrits  ;  il  fut,  dans  un  inter- 
rogatoire public,  en  plein  concile,  l'objet  des  sarcasmes  amers 
des  théologiens  qui  devaient  prononcer  sa  sentence.  Sans 
être  déconcerté  par  la  partialité  de  ses  juges  ou  la  haine  de 
ses  persécuteurs,  il  chercha  modestement  à  concilier  sa  doc- 
trine avec  celle  que  professait  l'Éghse  romaine  ,  mais  rejeta, 
sans  démentir  ou  sa  douceur  ou  sa  constance,  la  formule  de 
rétractation  qui  lui  était  proposée,  et  le  G  juillet  1 4 1 5  il  fut 
condamné  par  le  concile  à  être  brûlé  vif.  Cette  sentence  fut 
exécutée  le  même  jour.  Au  milieu  de  ses  gardes  et  de  ses  bour- 
reaux, accablé  d'outrages  et  de  malédictions,  portant  sur  ses 
habits  les  images  du  diable,  auquel  son  Ame  avait  été  dévouée 
par  le  concile,  Jean  Huss  déploya  jusqu'il  la  fin  le  courage,  la 
sérénité  et  la  résignation  d'un  héros  chrétien 2. 

Jérôme  de  Parme  avait  étudié  la  théologie  à  Paris,  à  Hei- 
delberg,  à  Cologne  et  à  Oxford.  Plus  jeune  que  Jean  Huss,  il 
paraissait  le  surpasser  en  éloquence  et  en  talents  ;  il  s'attacha 
cependant  à  lui  comme  son  disciple,  plutôt  que  comme  son 
égal  ;  il  partagea  les  travaux  de  l'apostolat  sans  aspirer  à  la 
gloire  d'une  première  place,  et  il  ne  disputa  d'autre  couronne 

*  Lenfantf  Histoire  du  CoDcilo.  de  Constance.  JL.  l,  p.  23.—*  Ibld.  L.  lU,  p.  275.— Roîf- 
naUlus^  Annal,  eccles.  i4i5,  S  *h  T.  XVII,  p.  465.  —  Thcodoricus  KiemensiSj  Vita 
Jokaimis  XXlll,ç.Z2,  »  •    .  . 
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à  son  maître  et  à  son  ami  que  celle  dn  martyre.  Arrêté  le 
2â  avril  141^»  daa»  |6  iwioage  <k4CcHMteoe,  où  il  «?ai> 
Tnaki  at  xaïubvb  lllMliÉMàMÉbnaÉaMa'MRMiàytÉ  éBSflb* 
uli  MiliaMBlBk  à  fligiag>  Is  1 1-  ianliÉteB  daJalièBii  aniau 

'  m  rétractation  de  sa  doctrine;  mais,  dèa  le'29  octobre,  il 
désayoua  cette  rétractatioD,  et  bientôt  il  le  ûi  poUiqaeBitfil 
dans  une  coogrégatiûti.  gépéri>ie  da  oondle  * . 
. .  n  m  tM»it  dywMjt  iÉifinMi^i j  ylâBfiit  k  )igar,  !• 
tt  WÉ  141ll»'.ilaîa  on  M  vifoia  longtemps  la  paMrte  «ta»* 
ment  que  pour  répondre,  article  par  article,  aux  accnsatioiis 
.piodoitei  eoi^e  loi.  «  Quoi  donc  !  a'ëoâa-it-il  enfin,  après 
f  a'miv.MMn  tgalmÉl  qannla  jmri^âiMi  H  tega^l  ta 
f .fWitaw^mlMiiâde  priwni,  où  fékéiÂargé  d*  diat- 

-  «  ncs,  tandis  qne  mes  accusateurs  avaient  chaque  jour  accès 
auprès  de  yoiis,  tous  me  refuserez  une  seole  beure  pour 
t  mm  défmtei  Déjà  Fon  irons  a  panoadé  qpeje  snis  un  héié» 
«lifitt,  M  fMMÉ  dQ  te.f|%  wfmitMrda  T^^tl 
•  ^NNia  M  .'wdBE.paa  wtwttmttlt^WÊtût&ÊÊÊi&tk  mn^do  dB4M 
«  faire  connaître  à  tous  !  Et  cependant  vous  êtes  des  hommes 
non  des  dieux  ;  vous  êtes  exposés  à  rerreur^  à  la  trom- 
«  f&Hi^à ta  nMmàkmî  U  ^mft  và  é^mmm^fm^û  iTafil 
«  MMi*iii  1  MQHnv  aMMoHB  €«  i4iii>  onKa^tHr  ranv 
«  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  illustre  et  l'Église  de  plus 
«  éclairé.  ».  Il  passa  ensuite  aux  témoins  produits  contre  lui  : 
a  Toir.  MotHifc  tam  dépoailim 
talMÉaa,  ta'  kiMUaM  m  r«i«taf  at  ttiteJiiii  ii^MM- 
BienI  les  motifs  de  cette  blrine,  qne  s'il  ne  s'était  pas  agi 
matière  de  foi,  de  pareils  témoins  n'auraient  plus  obtenu  de 
fiféâit..«lÂ8  bommes  les.  ploa  docfei  al  les  plus  samto  da 

«  ap  maftièée  de  dogme,  non  pour  détruire  la  religion,  Mil 

•    •  .  .  . 

*  •  »  •  • 

*  iMtat/Btft  ia  GÔM^e  *  CMitM.  L.  IV, fil. 
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«  pour  en  faire  éclater  la  vérité-  Ainsi  saint  Augustin  et  saint 
«  Jérôme  ont  été  en  opposition,  sans  qu'il  y  eût  sur  F  un  ou 
«  sur  l'autre  aucun  soupçon  d'hérésie.  D'autres  hommes  ce- 
«  pendant,  et  plus  saints  et  plus  justes  que  moi,  ont  été 
«  comme  moi  accusés  de  troubler  l'ordre  établi,  et  accablés 
«  par  de  faux  témoignages  ;  beaucoup  de  héros  et  de  sages  de 
«  l'antiquité,  beaucoup  d'apôlres  et  de  Pères  de  l'Église,  et  le 
«  fondateur  lui-même  de  notre  divine  religion,  ont  péri  d'une 
«  mort  cruelle  par  le  jugement  des  hommes  :  dernièrement 
«  encore,  et  dans  ce  lieu  même,  Jean  Huss,  cet  homme  si  bon^ 
^  si  juste,  si  saint,  si  indigne  d'une  telle  mort,  a  été  livré  aux 
«  flammes  !  Mon  suppUce  aussi  s'approche,  et  je  le  subirai 
«  avec  une  àme  forte  et  constante.  »  Plusieurs  fois,  pendant 
qu'il  parlait,  il  fut  interrompu  par  de  violents  murmures  : 
alors  il  se  taisait,  ou  quelquefois  il  imposait  silence  à  la  mul- 
titude ;  puis  il  reprenait  son  discours,  en  suppliant  qu'on  lui 
permit  de  parler,  puisque  c'était  la  dernière  fois  qu'on  pour- 
rait l'entendre.  Jamais  son  àme  ferme  et  intrépide  ne  parut 
ébranlée  par  le  tumulte  de  l'auditoire.  Sa  voix  était  douce, 
mélodieuse,  et  cependant  sonore  ;  ses  gestes,  pleins  de  dignité, 
exprimaient  son  indignation  et  commandaient  la  pitié,  quoi- 
qu'il ne  la  cherchât  point  et  ne  voulût  point  l'exciter.  Sa 
mémoire,  richement  ornée,  lui  fournissait  à  propos  toutes 
les  citations  des  Pères,  des  Livres  saints  et  des  auteurs  sacrés 
et  profanes  qui  pouvaient  servir  à  sa  cause,  comme  is'il  avait 
passé  les  trois  cent  quarante  jours  de  sa  détention  dans  une 
bibliothèque,  et  non  dans  une  tour  fétide  et  obscure.  Ayant 
refusé  de  rétracter  ses  opinions,  il  fut  condamné  au  feu  par  le 
concile.  Il  marcha  au  supplice  avec  un  visage  serein  et  satis- 
fait. Arrivé  sur  la  place  où -son  maître  et  son  ami  avait  péri  de 
la  mort  qui  lui  était  réservée,  il  fit  sa  prière  au  pied  du  po- 
teau, et  se  dépouilla  lui-même  de  ses  habits  :  lorsque  la 
flamme  commençait  à  s'élever  du  bûcher,  il  entonna  une 
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hymne,  qu'on  l^enfendit  continuer  jusqu'au  moment  où  il 
rendit  son  àme  à  son  créateur  * . 

Dès  que  la  nouvelle  du  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de 
Prague  fut  apportée  en  Bohême,  leurs  disciples,  qu'ils  lais- 
saient orphelins,  et  qui  en  prirent  le  nom ,  loin  de  se  laisser 
abattre,  ne  songèrent  qu'à  la  vengeance  :  trente  mille  sec- 
taires se  rassemblèrent  sur  le  mont  Thabor,  et  après  y  avoir 
pris,  sur  trois  cents  tables,  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, ils  marchèrent  contre  leurs  persécuteurs.  Jean  de 
Trockznow  dit  Ziska,  et  les  deux  Procope,  lès  conduisirent  à 
la  victoire  :  cinq  cents  églises  furent  brûlées;  les  couvents, 
les  tombeaux  des  rois  furent  profanés,  et  pour  la  première 
fois  un  royaume  chrétien  rejeta  entièrement  le  joug  de  l'É- 
glise romaine  ^. 

Le  concile  de  Constance ,  qui  avait  procédé  avec  tant  de  ri- 
gueur contre  les  réformateurs,  annonçait  cependant  à  son  tour 
le  projet  de  réformer  l'Église;  et  Sigismond  pressait  les  Pères 
rassemblés  de  procéder  à  cette  œuvre  importante ,  avant  de 
donner  un  nouveau  chef  à  la  chrétienté.  La  simonie  excitait 
des  réclamations  universelles,  et  sous  ce  nom  on  compreuait 
la  levée  de  presque  tous  les  revenus  du  clergé  ;  aussi  tous  ceux 
qui  tenaient  à  la  cour  de  Rome  s  opposaient-ils  de  toutes  leurs 
forces  à  une  réforme  qui  devait  les  ruiner.  La  nation  alle- 
mande était  celle  qui  mettait  le  plus  de  zèle  à  cette  entreprise; 
la  nation  italienne,  celle  qui  s'y  opposait  avec  le  plus  d'opi- 
niâtreté :  les  Français,  par  jalousie  de  l'empereur,  abandon- 

'  Tout  ceci  est  entrait  d'une  lettre  de  Poggio  Bracclolini  à  Léonard  Arétin.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  hislorieng  floreDlins  assistait  au  Concile ,  et  fut  présent  à  ce  supplice. 
Son  récit  s'accorde  rigoureusement  avec  les  acl<>s.  Biat.  du  Concile  de  Constance.  L.  IV, 
p.  397.  —  La  lettre  de  Pogge ,  qui  est  imprimée  dans  plusieurs  recueils ,  a  été  insérée 
par  Rédusius  de  Quéro  dans  sa  chronique  de  Trèvise.  T.  XfX,  Rcr.  liai.  p.  429.  —  Liber 
Epistolarum  Poggii  Argentoraci  I5i3  edUum.  fol  114.—  «  Adlzreilter,  Annales  Boicœ 
Gentis.  P.  II,  L.  VII,  p.  i43.  —  Bohuslai  Balbinl  EpHome  rer.  'Bohemicarwn^  p.  421,  — 
jf':neoe  Sylvii  nLtiorlaBohemica,  c.  36,  p.  105.  —  Ejusdem  Episiola  130.  L.  I,  p.  660, 
où  il  raconic  son  séjour  au  monl  Thabor.  —  Thomœ  Ebendorfferi  de  BaseWach  Oiron. 
.-imir  T.  Il,  p.  8<7..  . 
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naient  souvent  la  cause  cominiine;  et  les  Anglais  ne  la  déten- 
daient pas,  par  crainte  qu'on  ne  leur  disputât  le  droit  de 
former  seuls  une  nation. 

Pendant  la  seconde  et  la  troisième  année  »  on  vit  la  divi- 
sion augmenter  dans  le  concile  ;  presque  toutes  les  sessions 
publiques  étaient  troublées  par  T amertume  des  reproches 
qu'on  se  faisait  mutuellement  :  la  confusion  et  le  tumulte  em- 
pêchaient souvent  de  procéder  et  de  s'entendre;  déjà  l'on 
«commençait  à  craindre  que  quelque  scène  plus  violente  ne  se 
terminât  par  une  scission  de  cette  assemblée ,  et  ne  replon- 
geât l'Église  dans  un  schisme  plus  difficile  à  détruire  que  le 
précédent.  D'après  ces  considérations,  les  cardinaux  deman- 
daient avec  instance  qu'on  leur  permit  de  procéder  à  l'élection 
d'uD  nouveau  pape;  les  Italiens,  les  Français  et  les  Espagnols 
appuyaient  leur  demande  :  f  empereur  seul  s'y  opposait  avec 
les  Allemands  et  les  Anglais  *  ;  mais  il  fut  enfin  obligé  de  cé- 
der. Pour  cette  fois  seulement  l'élection  du  chef  de  l'Église 
fut  confiée  à  un  double  collège,  l'un  formé  de  trente  députés 
nommés  également  par  les  cinq  nations ,  l'autre  de  vingt-trois 
cardinaux  réunis  de  trois  obédiences.  Le  candidat,  pour  être 
élu ,  devait  obtenir  les  deux  tiers  des  suffrages  dans  l'un  et 
l'autre  collège.  Ces  cinquante-trois  électeurs  furent  enfermés, 
le  7  novembre  1417,  dans  un  môme  conclave;  et,  dès  le  11 
du  même  mois ,  ils  en  sortirent  pour  proclamer  Othon  Co- 
lonne, cardinal  de  Saint-George  au  voile  d'or,  qui  prit  le  nom 
de  Martin  V.  Colonne  avait  reçu  d'Innocent  VII,  en  1405 , 
le  chapeau  de  cardinal ,  et  il  avait  été  attaché  aux  pontifes  de 
Rome  jusqu'à  l'époque  du  concile  de  Pise.  Il  avait  alors  em- 
brassé la  cause  d'Alexandre  V  et  de  son  successeur  JeanXXIll  : 
le  premier  de  tous  les  cardinaux  il  suivit  celui-ci  dans  sa  fuite, 
et  il  lui  demeura  plus  longtemps  fidèle  qu'aucun  autre  2. 

1  Gobellnus  Persoiia,  Cosmodromii  .€/«.ï  I'J,  e.  98,  p.  341.  —  '  Lenrani,  IlisUiirc  ilu 
Concilô  de  Coïislance.  L.  V,  p.  S29.  —  l'tia  Johatinn^  XMîl  cji  Mssio  OiJict:  ViMcano. 
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Le  pape  ne  fut  pas  plus  tôt  élu,  qu  embrassant  la  défense  des 
intérêts  de  l'Eglise  romaine ,  il  s'efforça  de  faire  échouer  tous 
les  projets  de  réformation.  Il  fit  avec  chaque  nation  un  con- 
cordat particuUer  pour  supprimer  les  abus  qui  excitaient  le 
plus  de  réclamations ,  et  assurer  ainsi  la  continuation  des 
autres  :  ses  règlements  ne  regardaient  presque  que  les  droits 
de  la  cour  de  Rome  dans  la  promotion  des  bénéfices  et  les 
habillements  du  clergé.  Après  les  avoir  publics,  il  prononça 
la  dissolution  du  concile,  dans  sa  quarante-cinquième  ses* 
siou,  le  22  avril  1418  «. 

Qû  s'était  flatté  que  le  concile  rétablirait  la  paix  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  qu'il  tournerait  les  armes  delà 
chrétienté  contre  les  Turcs ,  pour  profiter  de  la  division  sur- 
venue dans  la  maison  ottomane  après  la  mort  de  Soliman  : 
mais,  la  seconde  année  du  concile,  la  bataille  d'Azincourt 
anéantit  les  forces  des  Français  ^ ,  et  l'année  d'après  le  duc 
de  Bourgogne  reconnut  Henri  V  d'Angleterre  pour  roi  de 
France.  Le  concile  n'entreprit  point  non  plus  de  décider  entre 
les  prétentions  opposées  de  Jeanne  de  Naples  et  de  Sigismond 
sur  la  Hongrie,  de  la  même  Jeanne  et  de  Louis  d'Anjou  sur 
Naples  et  sur  la  Provence  :  mais  toute  guerre  demeura  sus- 
pendue entre  ces  princes  aussi  longtemps  que  les  Pères  de 
l'Église  furent  assemblés;  et  Jeanne,  quoiqu'elle  prît  les  titres 
de  reine  de  Hongrie  et  de  comtesse  de  Provence ,  ne  songea 
point  à  étendre  ses  armes  hors  des  provinces  qu'elle  avait 
héritées  de  son  frère. 

Jeanne II  était  veuve  de  Guillaume,  fils  de  Léopold  III, 
duc  d'Autriche.  Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  était  revenue 
à  Naples ,  où  elle  se  livrait  sans  retenue  aux  vices  qui  avaient 
perdu  son  frère.  Dès  les  premiers  jours  de  son  règne ,  on  la 

T.  m,  p.  n,  p.  852.  —  Additamenta  ad  Plolomeum  Lucentem.  T.  III,  P.  Il,  p.  850  et 
BS9.  —  UuUer,  Getchichie  derSchweiz.  lU  Bucb,  i  c«p. ,  p.  loo.  —  ^  Leofant,  Hist  du 
CODcij^  de  Constance.  L.  VI.  p.  609.—GobeUniu  Persona,  Cosmodromii  ABtas  VI,  c.  96, 
p.  345.  —  «  Le 25  octobre  i4i5.  —  Histoire  de  France jP^r  YUlaret,  T.  VU,  p.  m. 
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vit  s'entourer  d'indignes  favoris.  Le  plus  décrié  était  Pandol- 
fello  Alopo,  qu'elle  avait  faut  son  sénéchal,  et  auquel  elle  donna 
bientôt  les  titres  de  comte  et  de  camerlengo.  Il  était  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  tandis  qu'elle  en  avait  quarante-cinq,  et  on 
ne  lui  connaissait  d'autre  mérite  que  la  beauté  de  sa  figure  * . 
Ce  favori  et  les  autres  courtisans  n'occupaient  la  reine  que  de 
fêtes  licencieuses ,  et  ils  la  détournaient  de  tous  les  soins  de 
son  gouvernement. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ladislas  avait  été  annoncée 
à  Rome  le  8  août  1 4 1 4  :  le  1 0 ,  toute  la  ville  fut  sous  les  armes, 
et  les  officiers  napolitains  en  furent  chassés  au  nom  de  l'É- 
glise et  du  peuple  Sforza,  que  Ladislas  avait  laissé  occupé 
au  siège  de  Todi ,  le  leva  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  roi:  après 
avoir  essayé  vainement  de  ramener  les  Romains  à  l'obéissance, 
il  continua  sa  route  vers  Naples ,  afin  de  profiter  du  crédit 
que  lui  donnait  son  armée  pour  obtenir  une  plus  grande  part 
dans  le  gouvernement  ;  mais  il  y  était  à  peine  arrivé ,  que  Pan- 
dolfello  Alopo  le  fit  saisir,  et  jeter  dans  la  même  prison  où  se 
trouvait  déjà  Paul  Orsini 

Plusieurs  princes  demandaient  la  reine  en  mariage ,  et  elle- 
même  sentait  le  besoin  d'un  appui  sur  le  trône  chancelant  où 
elle  était  montée.  Elle  se  décida  enfin  pour  Jacques  de  Bour- 
bon, comte  delà  Marche,  dans  l'espérance  que  son  alliance 
avec  un  prince  de  la  maison  de  France  la  mettrait  à  couvert 
de  nouvelles  attaques  de  la  part  de  Louis  d'Anjou ,  son  com- 
pétiteur. 1415 . —  Elle  eut  soin  cependant  de  convenir  que  son 
mari  n'aurait  d'autre  titre  que  celui  de  comte  et  de  gouver- 
neur général  du  royaume,  se  réservant  à  elle  seule  la  dignité 
et  le  pou\  uir  royal  * . 

i  Giomati  Napoletani.  T.  XXI,  p.  1076.  —  Annales  Bonincontrli  Miniatensis.  T.  XXI, 
p.  107.  —  «  Antonii  Pétri  Diariwn  Romanmn.  T.  XXIV,  p.  io45.  —  •  Leodrisii  CribeUii 
VitaSforiiœ  Vicecomitis.  T.  XIX  ,  p.  660.  —  Giotnali  Napoletani,  T.  XXI,  p.  I076.  — 
*  Leodrisii  CribeUii  de  Vita  Sfortice  Vicecomllis.  T.  XIX,  p.  664.  ~  Annales  Bonincott- 
trii  Uuiiaiensis.  T.  XXI,  p.  liu. 
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FmiiiiMhï  itltipir  j  qpà  mnït  M  ttiifli  il»  oMpMAirl'ce 

mariage,  voulut,  avant  qa^îl  nfaeenÉpUt,  s^iMvir  è  1ë*eMir 

un  parti  assez  fort  poiu'  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'époux  de 
Jeanne.  U  a^a  tE0uv£i:.4j^xfi<^  prisoxi  âtorza  Attendoio ,  et  il 
MÛ  «tfeit  <oà.«iyaiMe  >  h  »iki  dèi>  far  filhirtiii  ttitun 

lie  ¥dUiiil  payâan  de  €k)tignoia  V:était>défà  étofë  an  rang 
des  princes  feudataires.  Ladislas ,  en  le  nommant  grand  con- 
joil^tiUe  du  roj^aïua^,  M  atait  donné  sept  châteaux  ou  petites 
yîUm  dftm  li  firtfÎMflÉifi  ûft  Mut  riairc  _  dnàt  Mirti  riîTfti 
diPéspa  et  KainCMiaiwioéiMM'te  inliiitoalei*  nftaâi 
possédait  aussi  quelques  autres  châteaux ,  comme  tributaire 
de  la  république  de  Sienne^  ;  il  ne  perdait  aucune  occasion 
.it!""P^^  Mft  âpfii^  qu'il  ligasdait  comme  la  base  de  sa 

Û%  eéder  pv  eètt»^  éâ  a^affeewiL  iMiuMpr  dm  le  inttftugi 

de  ceux  qu'il  avait  acquis  les  premiers  •    •  * 

.  Mais  le  principal  appui  de  Sforza  était  une  compagnie  d'a- 
wiliiDen  ^  1;^  éti^  1^  ' 

«vîdt  appelé  auprès  de  lui  tons  ses  pavesla  i  il  mtikéomBé  à 
tous  quelque  commaudement  parmi  ses  troupes  j  et  il  avait 
trouvé  entre  oâa  J^onupeii  élevés  comiae  M  dans  la  fiauvreté 
«tk  i^^gp^H,  mi.gBaad>M«biy  de  Imw  foocdan, 
de»  inir<ydini  el.idiMei,  qQiii'a«aittttf«rt«eaaUliaiiqBa 
eeUe  de- riMre  puissant  le  chef  de  leur  famille,  d'eiéentcr 
les  projets  qu'il  concevait  licul,  et  d'être  en  quelque  sorte 
Ifis  instrnmflntB  d'uii  ifiéuie  finfM^riftiir  ^.  X»  acmée  de  s^^i^nm  àtùt 

1  Le  mariage  fut  célébré  le  (6  juillet  I4i5.  (iiomqU  NapoU  tani.  T.  XXI,  p.  1078.— 
jtiinalesBwibictmirUMmiamtU.  t,  xu,  p.  Mi.-,  t  Uêétm  €riMti  rMm^th' 

m  weiwwMf  II,  T  Ma»  pb  m  ^  »  awMHwi  ëjppriÉiÉwin  ai*.  aitiÉÉh^ 

•p»  18.  —  *  LeodrUius  CribeUim,  de  Vita  Sforliot^  p.  664.  —  Annales  Donincontrii  Mi- 
■fflffnrfff,  p.  110.  —  K  Les  plus  distingués  parmi  ces  capitaine?  éiaienllMtrhélino  ei  Wv- 

-diéletto  Attendoio,  i.or«mo^^lOI|f>-ear^^»  l4i|l^  M'tO)  Foschiao,  etc.  AitnuL  Uoui»- 
coniriiMinial.f.  m.  •  ...... 


son  royaume;  il  l'avait  créée,  il  la  nourrissait,  il  était  maître 
de  lai  faire  embrasser  tour  à  tour  le»  partis  les  plus  opposés , 
ippé  9»  jînfci  n'oilMi,  jamii  wi  tolânlnè  pvàfiértnîl 
VétUmNk  ifemili'iott  flÉÎénd.  Mmim,  qui  tffnnifaiHitf  ffi 
pijûssance ,  ne  mèltiit  {ms.  de  bornes' à  «on  andittion;  If  iie 
proposait  point,  comme  le  duc  Guerniéri  ou  le  comte  LandO, 
4!ciucipbir  ses  aolidats  aux  dépens  des  peuples ,  et  de  lever  sur 
]fll.iriliifiillift pmtiMMli dfalMoteikfls mÉttéMkm.  U  vim* 
lÉfe  r^gnev;  tl  d#à  il*an|k  ^  d^ailm  àfMllmki»  i^étever» 
par  leur  valeur,  au  rang  des  princes,  tandolfe  Malatesti  gou- 
vernait Brescia  ;  Facino  Gane  et  Otto  Bon  Terzo  avaient  régné 
dans  et  dans  Pâme  :  Ift  faihlaflflp  de  Jeanne  et 

pressement  T  alliance  de  Paudolfello  Alopo,  qui  semJDlait  loi 
IMivrir  la  voie  à  de  nouvelles  grandeurs.         *  ' 
|1  n^ortait  auiftwi  et  à  son  npiurel  alMé  que  TépoUx  de 

iflttgné  par  le  mmtM'àB  Mtiagô;  «t  Idnqne  hteqÔBê  de  lu 
Ifarche  fut  arrivé  de  Venise  à  Hanf rédonia ,  Sforza  alla  au- 
à^lWÊl  de  lui,  bien  résolu  à  ne  pas  permettre  qui!  prît 
mw  nntrn  titre  qof  ùUm  de  eonite.  Miie  In  eeiirtiniiÉ  da 
MiMi  t  jte  é'àk^  «  de  Mmmi  iéiaim  nota  en  Hmle 
auprès  de  l'époot  de  k  lelM,  |Mr  le  pi'éfttrir  eontre  ses 
favoris.  Jules  César  de  Capoue,  un  des  comtes  d'Alta villa,  qui 
#vwt. rassemblé  une  grande  partie  des  soldats.de  Ladislas,  et . 
fK  poàmêÊik  m  pimmÉaàBmmi  dm  «Mte,  lu  cdoi  qiii 
idt  i)k»  de  iHe  à.dbaerfir  flionu  II  dévun  retenple  amc 
courtisaus  de  saluer  le  ecMBte  de  la  Marche  du  nom  de  roi.  De 
concert  avec  ce  prince,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Bénévent,  il 
eat  qaerelie  avec  le  grand-connétable.  Tous  deux  furent 
anéléB  pour  afoir.  ans  ïéféà  à  la  mIb  dav  le  pMe  da 
monarque  :  nais  Itiles  CAnr  de  Capoue  fût  anssitAt  ireU^ 

V.  '  *      '       '  *  22 
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cbé ,  tandis  que  Sforza  fut  jeté  dans  un  uoir  cachot  * . 

Le  mariage  de  Jacques  de  la  Marche  et  de  Jeanne  II  fut 
célébré  le  10  août.  La  reine,  intimidée  par  la  prison  de  Sforza, 
permit  à  Jacques  de  prendre  le  titre  de  roi.  Celui-ci,  déter- 
miné à  régner  en  effet ,  et  à  réformer  les  mœurs  de  sa  femme 
et  de  sa  cour  par  les  plus  sévères  traitements ,  fit  arrêter  Pan- 
dolfello  Alopo,  et  le  fit  appliquer  à  la  torture  pour  lui  arracher 
l'aveu  des  faiblesses  de  la  reine  ;  après  quoi  il  le  fit  périr  par 
un  supplice  cruel  et  ignominieux  ^.  Sforza  fut  à  son  tour 
mis  à  la  torture ,  et  il  n  aurait  point  échappé  à  la  mort ,  si 
sa  sœur  Marguerite,  femme  de  Michéhno  Attendolo,  n  avait 
fait  arrêter  quatre  ambassadeurs  napohtains  qui  passaient  près 
de  son  camp,  et  n'avait  déclaré  qu'eUe  userait  sur  eux  de 
représailles 

Le  roi ,  défiant  et  cruel  par  caractère ,  avait  dépassé  les 
conseils  et  l'attente  des  courtisans;  il  dérobait  Jeanne  à  la  vue 
de  tous  ses  sujets  ;  il  la  retenait  comme  prisonnière  dans  son 
palais,  et  il  avait  donné  commission  de  veiller  sur  elle  à  un 
vieux  chevalier  français  qui  ne  la  quittait  pas  un  instant.  Jules 
César  de  Capoue ,  en  trompant  ce  gardien ,  réussit  cependant 
à  la  voir  sans  témoins.  «  J'étais  bien  loin,  dit-il  à  la  reine, 
«  de  prévoir  la  servitude  où  je  vous  ai  précipitée  par  le  con- 
u  seil  imprudent  que  j'ai  donné  au  roi  ;  j'étais  loin  de  penser 
«'  qu' Alopo  et  Sforza  ne  seraient  écartés  que  pour  faire  place 
«  à  des  Français,  et  que  tous  les  emplois  de  l'état  seraient 
«  possédés  par  des  étrangers.  Mais  si  j'ai  commis  cette  pre- 
«  mière  faute ,  il  dépend  aussi  de  moi  de  la  réparer.  Je  puis 
n  vous  délivrer  de  votre  prison  et  vous  rendre  le  sceptre 
•  qui  vous  échappe;  il  faut  seulement  que  vous  juriez  de 
«  reconnaître  pour  légitime  ce  que  je  vais  entreprendre 

4  Aa  mois  d'aoûl  lAtS.^Uodrlsil  CtibeUU  de  Vita  Sforiiœ  Vice^m.  p.  êCô.—Giomali 
HapoUttuti ,  p.  1077.  •  *  LeodrisUu  Cribellm,  de  Viia  Sforiiœ ,  p.  MI.  —  Qkornak 
ncipoLiani,  p.  1077.  —  *  Annales  BoninconirùMiniat.  p.  iio. 
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«  pour  vous.  »  La  reine  prit  rengagement  que  demandait 
Jules  César,  et  elle  apprit  alors  Que  celui-ci  voulait  tuer  son 
mari.  Bientôt  cependant ,  soit  qu  elle  fût  effrayée  de  cet  at- 
tentat ,  soit  qu*elle  se  défiât  de  Jules  César,  ou  qu'enfin  elle 
voulût  se  venger  de  lui,  elle  révéla  au  roi  Jacques  la  propo- 
sition que  ce  seigneur  lui  avait  faite.  Le  roi  se  cacha  dans 
le  cabinet  de  Jeanne  pour  assister,  sans  être  vu ,  à  une  nou- 
velle conférence  que  la  reine  et  le  comte  devaient  avoir;  et 
après  avoir  entendu  le  dernier  exposer  ses  projets,  il  le  fitsaisir  et 
renvoya  au  supplice  avec  tous  les  conjurés  qu'il  avait  nommés  * . 

1416.  —  La  reine,  par  cette  révélation,  ayant  un  peu  re- 
gagné la  confiance  de  sou  mari,  obtint,  après  une  année  de 
réclusion ,  la  permission  d'assister  à  une  fête  qu'un  marchand 
florentin  lui  avait  préparée  dans  son  jardin,  le  13  septembre 
1416.  Le  peuple,  qui  déteste  toujours  un  gouvernement 
étranger,  souffrait  avec  impatience  l'autorité  que  s'arrogeaient 
le  roi  Jacques  et  ses  Français.  Il  fut  vivement  ému  lorsqu'il 
vit  paraître  la  reine  sur  un  char  découvert,  triste,  décolorée, 
et  semblable  à  une  prisonnière  ;  les  nobles  invitèrent  les  bour- 
geois à  les  seconder  :  tous  ensemble  prirent  les  armes  pour  dé- 
livrer leur  souveraine  de  sa  captivité  ;  ils  forcèrent  ses  gardes 
à  conduire  sa  voiture  à  l'archevêché  :  bientôt  après  ils  lui 
firent  ouvrir  le  palais  de  Capuana,  tandis  que  le  roi,  menacé, 
s'enfuit  au  château  de  l'Œuf.  Comme  il  ne  pouvait  y  soutenir 
un  siège,  il  traita,  sous  la  garantie  de  la  ville,  avec  les  insur- 
gés; il  renvoya  presque  tous  les  Français  qu'il  avait  conduits 
avec  lui ,  et  il  rendit  à  la  reine  la  suprême  administration  des 
affaires  qu'il  s'était  arrogée  ^. 

La  reine  ne  pouvait  se  passer  de  favori  :  dès  qu'elle  eut  re- 

1  Leodrisii  Cyibellii  de  Vita  Sfortiœ,  p.  672.  —  Annales  Bonincoutrii  Mlniat.  p.  113. 
—  Giornali  ^iapoklani,  p.  1078.  —  Giannone,  Isioria  civile.  L.  XXV,  c.  i,  p.  4i9.-' 
■  Giornali  Napoleiani^  p.  1078.— Leodrisii  Cribeliit  de  Viia  Sfortiœ  Vicecom.  p.  673.— 
Annales  Doninconirii  Miniai.  T.  XXl,  p.  lk2.  -~  Istoria  civile  del  regno  di  Napoli. 
L.  XXV,  c.  1,  p.  *20. 
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couvré  quelque  liberté,  elle  s* attacha  Ser  Gianni  Caraccioli, 
auquel  elle  douua  la  place  de  grand-sénéchal,  que  Pandol- 
fello  Alopo  avait  occupée.  Ce  choix  était  moins  indigne  que 
l'autre  ;  CaraccioU  joignait  une  prudence  consommée  aux  qua- 
lités faites  pour  plaire  à  Jeanne,  et  T amant  de  la  reine  réussit 
à  gagner  l'affection  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Sforza,  en 
même  temps,  avait  été  remis  en  liberté  et  rétabli  dans  la 
charge  de  grand-connétable.  La  ville  de  Troia,  et  des  terres 
considérables  dans  son  voisinage,  lui  furent  données  en  fief, 
avec  le  titre  de  comte  ' ,  et  bientôt  après  il  fut  chargé  de 
combattre  un  rival  digne  de  lui . 

Un  autre  capitaine  d'aventuricrs,qui,non  moins  que  Sforza, 
était  chéri  de  l'armée  qu'il  avait  formée,  entreprenait,  dans 
le  même  temps,  de  fonder  une  principauté  nouvelle  en  Tos- 
cane. Braccio  de  Montone  avait  été  chargé  par  Jean  XXIII  de 
veiller  à  la  sûreté  de  l'état  de  Bologne,  lorsque  ce  pontifé 
était  parti  pour  le  concile  ;  et  Braccio  signala  son  séjour  en 
Romagne  par  des  expéditions  brillantes  contre  les  seigneurs 
deForli,  de  Ravenne  et  de  Riraini,  qui  étaient  ennemis  du 
pontife,  ou  qui  voulaient  profiter  de  son  absence  pour  s'a- 
grandir^. Chaque  fois  cependant  que  Braccio  s'éloignait  de 
Bologne,  les  citoyens  de  cette  ville  prenaient  les  armes  pour 
recouvrer  leur  liberté;  mais  la  promptitude  de  son  re- 
tour les  forçait  h  se  soumettre  de  nouveau  au  joug  qu'ils 
détestaient  5.  Sur  ces  entrefaites,  Jean  XXlIî  fut  déposé 
et  jeté  dans  une  prison  :  ses  partisans  eux-mêmes  perdi- 
rent l'espérance  de  lui  voir  jamais  recouvrer  la  tiare;  et  les 
Bolonais,  encouragés  par  Antonio  et  Battista  Bentivoglio,  et 
par  Mattéo  des  Canédoli,  prirent  les  armes  encore  une  fois, 

■       <  . 

*  LeodrisU  Crlbellii  de  ^ita  Sfortiœ  Vicecom.  p.  674.  —  Clannone,  istor!a  civile, 
L.  XXV,  c.  2,  p.  423.  —  «  Viia  Brachii  Perasini  a  J.  Campano,  T.  XIX,  L.  111,  p.  502. 
—  Clironicon  Forolivienxe  Fratris  Hieroniimi.  T.  XIX,  p.  881.  —  Annales  Bonincontrii 
Miniat.  T.  XXI,  p.  m.  —    Viia  Uracluii'trusiui,^,  505. 
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le  5  janvier  1416,  pour  secouer  une  domination  étrangère 
Soit  que  Braccio  n'espérât  pas  pouvoir  vaincre  la  résistance 
des  habitants,  soit  qu'il  ne  se  crût  plus  obligé  à  les  contenir 
sous  l'obéissance  de  Jean  XXIII,  il  consentit  à  traiter  avec 
eux.  Le  pape  lui  avait  donné  en  fief  quelques  châteaux  du 
territoire  bolonais;  il  les  vendit  à  la  ville  pour  le  prix  de 
trente  mille  florins  :  il  se  fit  aussi  rembourser  cinquante-deux 
mille  florins  de  soldes  arriérées  qui  lui  étaient  dues  ;  et,  à  ces 
conditions,  il  rendit  aux  Bolonais  leur  citadelle  qu'il  occupait 
encore,  et  la  jouissance  de  leur  antique  liberté.  Tous  ceux  qui 
avaient  été  exilés  pendant  le  gouvernement  de  Balthazar 
Cessa  furent  rappelés  et  rétablis  dans  tous  les  droits  de  cité  2. 

Braccio,  qui  avait  enrichi  ses  soldats  par  ses  expéditions  en 
Bomagne,  et  qui  recevait  des  Bolonais  une  somme  d'argent 
considérable,  résolut  de  conduire  son  armée  à  une  entreprise 
qu  il  avait  longtemps  méditée,  mais  qu'il  avait  toujours  été 
forcé  d'ajourner.  Les  Pérousins,  qui  avaient  exilé  Braccio,  et 
qui  depuis  vingt-quatre  ans  étaient  en  guerre  avec  la  no- 
Wcsse  et  tout  le  parti  des  Baglioni,  ne  songeaient  plus  à  l'ini- 
mitié de  cet  illustre  émigré  qui  était  éloigné  d'eux.  Ils  avaient 
recouvré  leur  liberté  par  la  mort  de  Ladislas,  et  ils  en  jouis- 
saient sans  inquiétude  depuis  la  déposition  de  Jean  XXIII. 
Ils  avaient  même  licencié  Ceccolino  des  Michélotti,  leur  com- 
patriote, qui  pendant  longtemps  avait  commandé  leurs  sol- 
dats. Braccio,  pour  les  confirmer  dans  leur  sécurité,  entra  en 
traité  avec  le  duc  de  Milan  pour  se  mettre  à  son  service,  et 
envoya  même  une  partie  de  ses  bagages  en  Lombardie  :  ce- 
pendant il  avait  secrètement  pris  à  sa  solde  Tartaglia,  qui  se 

•  ••>..         •  •  .  > 
.....-« 

î  Cherubinû  Ghlrardaccl,  Sioria  di  Bologna.  L.  XXIX,  T.  II,  p.  803.  —  «  Le  inilé 

avec  Braccio  est  rapporté  dans  Chérubino  Ghirardacci.  L.  XXIX,  p.  606,  Le  floria  est 
éyalué  à  trente-neuf  sous  bolognini.  Cronica  di  Bologna.  T.  XVllI,  p.  606.—  Leodrisli 
OibeUude  VitaSforiiœ  Vicecoiru  T.  XIX,  p.  670.— Chron.  ForoUviense  Fratrlê  Hiero- 
nyml.  T.  XIX,  p.  885.  —  Htatlhœi  dé  Griffonibiix  Memoriale  historic.  T.  XVltl,  p.  2»3,— 
Amales  Bonlncontrii  Miniat.  T.  Wlj     tli.  .  •  • 
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trouvait  alors  à  Frascati  avec  six  cents  chevaux  ;  pour  renga- 
ger à  son  service,  il  lui  promit  de  l'aider  à  conquérir  les  fiefs 
de  Sforza,  qui  était  encore  alors  en  prison  h  Naples.  Ce  fut  la 
première  origine  de  l'inimitié  qui  régna  entre  ces  deux  capi- 
taines, et  qui  divisa  toutes  les  troupes  de  l'Italie  en  deux  éco- 
les et  en  deux  factions  toujours  rivales  ' .  Braccio,  traversant 
rapidement  la  Bomagne,  passa  les  Apennins,  et  parut  devant 
Pérouse  lorsqu'on  Y  y  attendait  le  moins.  Il  s'était  déjà  em- 
paré des  ponts  du  Tibre ,  et  il  avait  poussé  ses  patrouilles  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  avant  que  les  Pérousins  reconnus- 
sent par  quel  ennemi  ils  étaient  attaqués 

Braccio,  pour  profiter  de  cette  surprise,  donna  plusieurs 
assauts  aux  murailles,  mais  il  fut  autant  de  fois  repoussé  avec 
perte  ;  ses  soldats  pénétraient  facilement  dans  le  faubourg , 
de  là  il  fallait  monter  pour  parvenir  à  la  ville;  et  une 
grêle  de  pierres  et  de  tuiles,  qui  partait  de  toutes  les  fenê- 
tres et  de  tous  les  toits,  les  forçait  toujours  à  reculer  Les 
Pérousins  avaient  demandé  du  secours  à  Paul  Orsini  et  à 
Charles  Malatesta  :  tandis  que  ces  deux  généraux  rassem- 
blaient leurs  soldats,  les  Pérousins  invoquèrent  aussi  la  mé- 
diation des  Florentins.  Ceux-ci,  anciens  amis  et  alliés  de  Brac- 
cio, l'avaient  assisté  dans  ses  précédentes  guerres  contre 
Pérouse,  alors  asservie  à  Ladislas.  Depuis  que  les  Pérousins 
avaient  recouvré  leur  liberté,  les  Florentins  désiraient  les 
protéger,  et  ils  intercédèrent  pour  eux  par  leurs  députés  ; 
mais  ils  ne  crurent  pas  devoir  se  brouiller  avec  un  allié,  pour 
soutenir  contre  lui  la  cause  de  leurs  propres  ennemis  *. 

Cependant  tout  le  territoire  de  Pérouse  avait  été  successive- 
ment soumis  par  les  armes  de  Braccio;  cent  vingt  châteaux  et 
quatre-vingts  villages  avaient  reconnu  son  autorité^.  La  ville 

•  LeodrMi  CrtbeUa  de  Vita  Sfortîœ  Vlcecom.  p.  87a.  —  Annales  Bonfncont.  Klniat, 
T.  XXI,  p.  113.  —  •  rUa  BrochU  i>erusUtLl.  XJX,  p.  50ft.  —  •  IWd.  p.  SO»,  50».  — 
•  tbtd.  p.  m.  —  •  f«d.  p.  5lT.  ■ 
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»  A^jmié§êi^  ks  magistnte,  ppnc  ^^ugaer  le  sauf  dnaî» 

^  port^  :  mais  les  Pérousias  étaient  le  peuple  le  plas  belliqueni 

i  de  rijtalie,  et  lorsque  les  soldats  de  Braccio  yenaient  les  pro- 

I  inVMr  aa  .combat,  ils  sautaient  tuaJ^  aoBéi.  da  bmtte 

se  paa  u—  mfm  jfMéfMaBMjBfjiiiqtàtip  fc,lpi|HÉiifc 

les  combattant  * . 

Ctoléaliii>tewti,ayaiitra88embléà  Bimini  deox  mttto  Hffpt 

mam'àafiè'éàlà''l^m§iÊÊ,  fil  fMM  pinÉ^m  de» 

de  Bontempa;  Geooolino  de^  Mkbélotti  aTait  ras- 
semblé mille  chevaux  à  Spdlo,  dernier  château  du  PéroiBiil, 
aur  la  fxaatièse  dei'ûfBhiw^  êaftm  Paul  OrsMii  ékaiipailli 

éi  mm-pÊim .mmtàm'  m  mm»     Mmim».^  m  ^ 

.-WQFill.déjà  près  jb.  Kint»  BMiéto  lltiiiw  liriniftnit 

l'armé  de  Ceccolino  à  Spello ,  mais  il  ne  put  ni  la  forcer 
dans  ses  retranchements,  ni  T  empêcher  ensuite  de  se  réunir  à 
Militwit  U  essaya  dtt  miÉni  de  oombattre  ces  deux  géné- 

te  7  jittil  1416,  dm  tée  petite        «Éiii  Mnh 

.filles  et  le  Tibre,  sur  la  route  d' Assise. 

Les  généraux  les  plas  oélàhns  et  les  meiUeQis.sdldats  de 
vn^liiia  inmiMk  MBsite  m,  Mite  omMvmi  Mtekra  à 
pén  près  égal  ;  BMy  la  éiiiilteii  dfcllWMfci  dte6  la  ipjpdMi" 

gerense,  caries  Pérousins  pouvaient  faire  une  sortie  et  l'atta- 
.  qoer  par  derrière,  ou  Paul  Orsini  pouvait  survenir  et  doubler 
le  JM»Mto4saes«MMliiii.  Les  deux  troupes,  de  même  nation 
4b.  MÉMs  swiBtfiit  M  XmÊtaMim       mt  rsirtM  ai 
pir  me  Tdequr  plus  impâaeiiie,  ni  pw  unpInB  grand  Mhar^ 

•  .  •         .     ■  *•  -» 
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nemetit.  Mais  Braccio  divisa  son  armée  en  petits  corps  abso* 
lumeut  iudi'ipendants  les  uns  des  autres  :  ils  attaquaient 
isolément,  et  se  retiraient  ensuite  pour  reprendre  leurs  rangs 
et  attaquer  de  nouveau;  tandis  que  Malatesta,  selon  l'ancienne 
tactique,  ne  fit  que  trois  corps  de  son  armée,  les  deux  ailes  et 
le  centre.  D'une  part,  le  combat  se  renouvelait  sans  cesse;  de 
l'autre,  une  victoire  partielle  ne  décidait  point  de  l'action.  De 
plus,  Braccio  avait  fait  préparer  en  abondance  des  Tases  pleins 
d'eau,  pour  abreuver  les  chevaux  et  rafraîchir  1p>s  soldats  après 
chaque  escarmouche ,  sans  qu'ils  rompissent  leurs  rangs.  Le 
combat  se  prolongea  pendant  sept  heures,  au  milieu  de  juillet  : 
le  soleil  était  ardent,  et  l'air  qu'on  respirait  était  épaissi  par 
la  poussière.  Les  soldats  de  Malatesta,  qui  voyaient  couler  le 
Tibre  à  cinq  cents  pas  au-dessous  d'eux ,  ne  purent  résister  à 
la  tentation  d'aller  boire  de  ses  eaux  :  en  s'en  approchant,  ils 
rompirent  leur  ordonnance.  Braccio  saisit  ce  moment  pour 
fondre  sur  eux  avec  impétuosité*.  Tartaglia,  d'une  part, et  les 
émigrés  de  Péronse,  de  l'autre,  en  renversèrent  un  grand 
nombre  dans  les  flots.  Ange  de  la  Pergola  réussit  seul  à  s'ou- 
vrir un  passage  avec  environ  quatre  cents  chevaux  ;  mais 
Charles  Malatesti  fut  fait  prisonnier,  avec  deux  de  ses  neveux 
et  environ  trois  mille  cavaliers.  Ceccolino  des  Michélotti,  qui 
éprouva  le  même  sort,  mais  qui  était  l'objet  de  la  haine  per- 
sonnelle de  Braccio,  parce  qu'il  dirigeait  à  Pérouse  un  parti 
de  tout  temps  ennemi  de  celui  de  Montone  et  des  nobles,  fut, 
à  ce  qu'on  assure,  tué  dans  sa  prison  2.  Les  Pérousins,  décou- 
ragés par  la  défaite  de  leurs  auxiliaires,  ouvrirent  leurs  portes 
huit  jours  après  à  Braccio  de  Montone  ;  ils  le  reconnurent  pour 
leur  seigneur,  et  ils  rappelèrent  tous  leurs  exilés.  Braccio  fit 
son  entrée  le  19  juillet  dans  la  ville  qu'il  venait  de  conquérir; 

»  VUa  Brachii  PerusinLlu  III,  p.  i^u—Leodrisius  Crlbellius^  VUa  Sforliœ  Vlceeom. 
p.  G72.—  Andreœ  BiUU  Hisiorta  Mediolan,  L.  111,  p.  52.  —  Chron.  ForoUviense  Ffafris 
Hieron.  T.  XIX,  p.  886.—  '  Annnlc^  Botiinc.  Viniatem.  T.  XXI,  p.  IH. 
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il  était  suivi  par  la  noblesse  émigrée  depuis  vingt-quatre  ans, 
et  par  ses  troupes  victorieuses.  En  acceptant  la  souveraineté 
de  sa  patrie ,  il  promit  de  lui  conserver  ses  anciennes  lois  et 
une  partie  de  sa  liberté  * . 

En  effet,  Pérouse  ne  s  était  point  soumise  à  un  tyran  sem- 
blable aux  Visconti  ou  aux  autres  usurpateurs  de  Lombardie. 
Braccio  de  Montone  était  un  grand  capitaine  ;  et  s'il  faut  en 
croire  son  biographe,  c'était  aussi  un  grand  homme  et  un  bon 
souverain.  Il  s'était  rendu  maître  de  Todi,  tandis  qu'il  était 
occupé  au  siège  de  Pérouse  :  Riéti  et  Narni  se  donnèrent 
aussi  bientôt  à  lui,  de  même  que  plusieurs  châteaux  de  TOm- 
brie.  Paul  Orsini ,  surpris  à  Colle  Fiorito  par  Tartaglia  et 
Louis  Colonne,  fut  tué  dans  un  combat,  ou  peut-être  assas- 
siné, le  5  août  141G  ,  et  son  armée  fut  mise  en  déroute^. 
Charles  Malatesti  et  ses  neveux,  après  cinq  mois  de  prison,  se 
rachetèrent  pour  le  prix  de  quatre- vingt  mille  florins  ;  Spolète 
etNorcia  payèrent  des  contributions  à  leur  puissant  voisin,  et 
rOmbrie  entière  reconnut  l'autorité  de  Braccio  de  Montone 5. 

Pour  attacher  le  peuple  à  sa  gloire,  Braccio  voulut  que 
toutes  les  villes  qu'il  avait  soumises  envoyassent  un  tribut  à 
Pérouse,  avec  un  drapeau  portant  leurs  armoiries,  le  jour  de 
l'ouverture  des  grands  jeux.  C'était  une  espèce  de  tournoi 
propre  aux  habitants  de  cette  ville,  que  Braccio  rétablit  dans 
toute  sa  pompe ,  persuadé  que  rien  n'avait  plus  contribué  à 
maintenir  le  caractère  belliqueux  de  ses  concitoyens.  La  haute 
et  la  basse  ville  formaient  deux  quartiers  absolument  séparés, 
qui  combattaient  périodiquement  tous  les  jours  de  fête  de  cha- 
que printemps ,  par  amour  de  la  gloire,  et  non  par  esprit  de 
parti.  La  bataille  était  engagée  par  deux  troupes  armées  à  la 

ï  Viia  Brachii  Peruslni.  L.  IV,  p.  r>39.--AnnaU  Sancsi  anoniml.  T.  XIX,  p.  426.— Sci- 
pione  Ammirato ,  Storia  Fior.  L.  XVIU,  p.  &76.  —  *  VUa  Brûchii  Penisini.  L.  !V,  p.  54î. 
—  Annales Boninconirii  Uinial.  T.  XXI,  p.  m. — ^  VUa  Brachii  Perusini.  L.  IV,  p.  545, 
^Chron.  Foroliiiense  Fratrls  nieronytnl^  p.  880.  —  Annales  Forolivienses.T.\\\y 
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paient  leur  bras  gauche.  Ensuite  deux  phalanges  plus  pesantn 
entraient  sur  la  place.  Les  combattauts  étaient  rêyétns  d'une 
«nmir»  complàte  de  fer,  aa^ctaioiis  de  hupwilo  ito  portaient 
nMBÊÊÈBi^  viHÉÉi'di  flolMiiai  d'AottM  -MW  ■■■tir  !■ 
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fer,  et  au  bras  gauche  un  bouclier,  dont  il  se  servait  ponr 
parer  et  frapper,  à  son  tour.  La  victoire  consliUiii  à  occuper 

kmiliMi  do.kiBiiOB  rkawmrhtaniMifliéiM 


sant  entre  eux  une  bairière ,  et  il  proclamait  edsoite  le  Tinn- 
queur.  Quelquefois  aussi  l'un  des  partis  reconnaissait  sa 
•dtfCûte,  et  ^foyait  demander  la  paix.  Dea&  heures  étaieat 
■MMÉinCii  in  9ÊmkÊSÊk  itat  «nlMÉli»  4«i  «'«icinajni  ék»  tar 
iafi  âge  à«etto}M^,  tMlilieiiMi  «MTto'tMÉ^  «I 
le  reste  du  jour  à  ceux  des  hommes  faits.  Malgré  la  force  des 
armes  défensives  et  la  faiblesse  de  celles  qui  servaient  à  Fat- 
Impe»,  yuÊéê  1»  jeèiééa  iwng  tfrMi»iiit  wmA  qpmJMmuif  de 
kiMib  Mt  ^MBigiMfMi  IHi  iH  ilnil  ItHMiiiin.  <lMMiMV« 
Mpt  (miiMOfir^  otfblee^  :  mîto  to.taix  parUs 

n'en  conservaient  aucune  rancune;  et  lorsque  la  fête  était 
finie,  toutes  les  injures  mutuelles  étaient  pardonnto*.  C'est 
•bm  fs'è  PiW;  jMtas  inUMei  ««îmI  mga  wm 
lepont  doMBfcre,  imi  maf  t«MéQili.«i  'Mi7k8  pailli 
de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Antoine  combattre  aveciin  achop- 
nementtpii  rappelait  les  temps  d'épnnhitkm ,  .dl^nergie  et  de 

JBfioifo  sfiil  mnîi  iea4Mm  plmietini^atMM  MtailBii  ifA 
s'attachaient  à  aa  IMme  t  en  y  fwaaiqÉalt  méaiaa  Pteri- 

AiaQ,     s'était  ^agé  sous  ses  drapeaux  coim&e  simpk.sol- 

r.  *  *    '  ^ 
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dat,  mais  qui  8* était  tellement  distingué  par  ses  talents  et  son 
audace,  qu'il  avait  déjà  obtenu  un  commandement  important  *  ; 
Tartaglia,  bon  soldat  et  général  médiocre,  qai  était  plus  propre 
à  exécuter  les  projets  des  autres  qu'à  en  former  lui-même  ; 
enfin  Michel  Attendolo,  frère  de  Sforza ,  qui,  pendant  que 
celui-ci  était  en  prison  à  Napies,  vint  se  mettre  à  la  solde  de 
Braccio.  Mais  lorsque  ce  général  voulut  livrer  à  Tartaglia  les 
fiefs  de  la  maison  Sforza ,  Michel  quitta  Braccio  pour  aller 
défendre  le  patrimoine  de  sa  famille  :  sacrifié  par  son  chef,  il 
trouva  des  ressources  dans  l'amitié  de  son  frère  d'armes  Ni- 
colas Piccinino,  qui  lui  prêta  de  l'argent  pour  équiper  sa 
petite  troupe*. 

Dans  la  campagne  suivante ,  Braccio  s'avança  contre  Borne, 
qui ,  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège ,  n  avait  point  de  souve- 
rain. Il  parut  devant  cette  ville  le  3  juin  1 417  ,  et  il  demanda 
qu'elle  fût  confiée  à  sa  garde  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  pape 
vînt  en  personne  en  Italie  prendre  possession  de  sa  capitale. 
Jacob  Isolani ,  cardinal  de  Saint-Eustache  et  légat  de  Bome , 
engagea  les  Bomains  à  fermer  leurs  portes  et  à  se  défendre. 
Bientôt,  il  est  vrai,  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  château 
Saint-Ange,  et  de  permettre  à  Braccio  l'entrée  de  la  ville. 
Celui-ci  prit  le  titre  de  défenseur  de  Bome ,  et  nomma  un 
nouveau  sénateur 

Cependant  Sforza  n'était  plus  prisonnier  à  Napies  :  il  se 
trouva  de  nouveau  à  la  tête  des  armées  du  royaume  et  de 
ses  propres  troupes.  Il  soupirait  après  l'occasion  de  se  ven- 
ger de  Braccio,  qu'il  accusait  d'avoir  lâchement  profité  de 
son  malheur  pour  le  dépouiller.  D'après  les  ordres  de  la  reine 
Jeanne ,  il  se  mit  en  route  avec  une  nombreuse  armée  pour 

»  Pétri  Candidl  Decembrîl  Viia  mcoM  Piccinini.  T.  XX,  p.  1053.  —  •  Leodrisli  Crt- 
betUi  Vita  Sforiiœ  Vicecom.  p.  671.  —  Ann.  Botiincontril  lainiat.  T.  XXI,  p,  113.  — 
•  fila  BrachU  Ptfnuini.  L.  IV,  p.  54$.—  Leodirlsii  CrtbeUii^  de  Vita  Sforiiœ  Viceam^y 
t>.  673.     Diarlum  Rmtmwn  ànion-  PetrL  T.  xxiv,  p.  lOoi. 


348  HISTOIRE  DES  l^PUBLKlUES  ITALIElflfES 

t  % 

dMMKf  Ml  ftf«l  4»  Bmmi  «I  dtf mr  k  «wdiMl  tefa^ 
Ane'  MiMGb  qil  'iélMA*mà9ÊùMt  pmil  -M  mMM  âilor» 

Bdim  Braocio  à  la  retraite  ayant  de  8*ètre  mésaré  avec  son  en- 
nemi. Mais  la  haine  que  ces  deux  chefs  s'étaient  jurée  sembla 
redoqUer  mom  :  en  Tan ,  parce  qu'il  était  &voé  de  fuir  ;  en 
ftiititt.,  fim^iplt  -a'e^BQvtwfrpQîit  k^Y«É9MbDt'fii*]]ift'élRil 
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Le  pape  Jlartia  V  viciit  s'établir  1  ^torence;  U  veut,  de  conceit 
Sfoca,  Tel«v«r  It  puti'<rAqjoii  à  Naples,  tandis  que  leeanellidopte 
Aime  igAragon.**C—yièm  éi  AÎe  ^  MMi^Linberiiik^  ^pnrfe 
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Depuis  la  mort  da  roi  Ladidas,  la  république  florentine 
JeuiBMit  d'mié  truiqidffîlé.iMMi  inlecwm|iin.  Le  paiH  de  r<K 
llgafdde  goélf é ,  iqpvte  le  dfl^ 

tenait  en  possession  de  l'autorité  par  le  crédit  que  lui  av  aient 
acquis  ses  brillantes  conquêtes.  Pendant  qu'il  gouvernait 
Tétat,  Pise,  Arezzo  et  Gortone  avaient  été  soumises  auiFlo* 
veptliisî  et  les  frontièreB  dé  la  lépnUiqaie  s'étaient  étendiies 
Ûàûê  tbiui-left  iMM  ftrt  tm^^Mà  dif  an  ande&iieB  HmlfeBe.  fJn^ 
moitié  de  la  Toscane  obéissait  à  la  seigneurie.  Tandis  que  les 
états  voisins  étaient  accablés  par  les  calamités  de  la  guerre , 
les  Florentins  seuls  vivaient  heareux  spos  une  proleetioii 
pnisnnte;  fagrieultnro  taisait  proférer  les  campagnes;- les 
Tffles  éttiient  animées  par  de  nombredx  addlers  y  les  (diefe  de 
l'état,  presque  tous  adonnés  au  commerce,  accumulaient 
d'immenses  nebesses,  que  l'égalité  républicaine  ne  leur  lais- 
sait pas  dépenser  sans  un  but  d'irtûité  pdiliqae.  Des  lois 
somptaaiies  r^priBÎaiènt  klm  et  pemettiAeiit  It  magniS» 
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ceDce.  Les  premiers  citoyens ,  aussi  bien  qae  leurs  femmes  et 
leurs  filles ,  allaient  à  pied  dans  les  rues  ;  leur  table  était  fru- 
gale; leur  habillement  simple,  modeste ,  et  toujours  le  même; 
ils  ne  pouvaient  déployer  ni  la  pompe  insolente  des  valets ,  ni 
les  chevaux,  et  les  équipages  brillants ,  ni  l'éclat  des  vête- 
ments de  couleur,  des  habits  brodés  on  des  pierreries.  Mais 
l'on  pouvait  sans  contrainte  consacrer  au  culte  de  Dieu  des 
églises  somptueuses ,  ou  élever  des  palais  dont  la  magniû- 
cence  égalait  le  bon  goût;  et  l'école  d'architecture  de  Florence 
laissa  derrière  elle  toutes  ses  rivales.  Aucune  loi  somptuaire 
n'empêchait  les  citoyens  d'orner  ces  palais  de  statues  et  de 
tableaux  et  d'y  rassembler  des  bibliothèques  de  grand  prix  ! 
bientôt  des  artistes,  qu'on  ne  surpassera  plus ,  renouvelèrent 
la  gloire  des  peintres  et  des  sculpteurs  d'Athènes  ;  bientôt  des 
savants  apportèrent  à  Florence  des  manuscrits  précieux  de 
l'Orient,  du  Nord  et  du  Couchant.  Le  commerce  lui-même 
se  mit  au  service  de  la  science;  les  vaisseaux  qu*on  expédiait 
pour  Constantinople  ou  pour  Alexandrie ,  avec  des  étoffes  de 
Florence ,  rapportaient  souvent  en  retour  les  Œuvres  d'Ho- 
mère, de  Thucydide  ou  de  Platon. 

Depuis  l'expulsion  des  Ciompi,  Maso  des  Albizzi  avait  tou- 
jours été  à  la  tète  de  la  république.  Pendant  que  la  faction 
ennemie  triomphait,  il  avait  été  frappé  coup  sur  coup  de 
plusieurs  calamités.  Son  oncle  avait  perdu  la  tète  sur  un 
échafaud  ;  un  grand  nombre  de  ses  amis  avaient  péri  du  der- 
nier supplice  ;  ses  maisons  avaient  été  brûlées ,  et  lui-même 
avait  été  envoyé  en  exil.  Mais  depuis  son  retour,  et  pendant 
trente-cinq  ans ,  la  fortune  semblait  avoir  voulu  compenser 
ses  pertes.  Il  était  l'àme  de  tous  les  conseils  de  la  république  ; 
des  amis  dignes  de  lui  l'entouraient  et  le  secondaient  :  recon- 
naissant la  profondeur  de  son  esprit  et  la  vigueur  de  son 
caractère ,  ils  ne  lui  disputaient  jamais  la  supériorité.  L'état 
avait  fleuri  durant  son  administration  ;  les  ennemis  des  Al- 


DU  ttÛY£n  AGE.  3Ô1 

bizzi  avaient  été  sévèrement  punis  des  maux  qu'ils  leur  avaient 
faits  ;  les  Alberti  et  tous  leurs  partisans  étaient  exilés ,  admo- 
nestés ou  dépouillés  de  toute  autorité  :  les  rich^ses  privées 
de  Maso  s  étaient  accrues  aussi  bien  que  la  fortune  publique, 
et  lorsqu'il  mourut,  en  1417,  âgé  de  soixante-dix  ans,  il 
était  chargé  de  biens  et  d'honneurs  * . 

Nicolas  d'Uzzano,  son  ami  et  son  contemporain,  lui  suc- 
céda dans  son  crédit  sur  la  république ,  et  il  conserva  la  di- 
rection des  affaires  jusqu'au  temps  où  Rinaldo,  ûls  de  Maso 
Àlbizzi ,  put  occuper  dans  les  conseils  la  place  de  son  père. 
On  comptait  encore,  parmi  les  chefs  de  l'état ,  Barthélemi 
Valori ,  Nérone  de  Nigi  Diétisalvi ,  Néri  de  Gino  Gapponi ,  et 
Lapo  Niccolini  ^,  Il  est  vrai  que  dans  les  listes  des  prieurs  on 
ne  voit  point  leurs  noms  occuper  une  place  distinguée ,  parce 
que  les  élections  populaires  et  le  sort  égahsaient  tous  les  ci- 
toyens :  mais  toutes  les  fois  que  les  dangers  de  l'état  faisaient 
nommer  des  décemvirs  de  la  guerre ,  les  chefs  du  parti  des 
Albizzi  remplissaient  les  premières  places  dans  cette  magis- 
trature importante*.  Toutes  les  fois  encore  que,  par  l'autorité 
du  parlement,  une  balie  était  nonunée  pour  former  de  nouveau 
les  bourses  d'élection  de  la  magistrature,  les  chefs  du  parti 
Albizzi  présidaient  au  scrutin;  ils  avaient  soin  d'appeler  leurs 
amis  à  la  seigneurie,  et  d'en  exclure  tous  les  hommes  du  parti 
contraire  :  surtout  ils  refusaient  avec  obstination  l'entrée  des 
offices  pubUcs  aux  trois  familles  des  Alberti,  Ricci  et  Mé- 
dici. 

Les  Albizzi,  au  commencement  de  leur  administration,  et 
pendant  que  la  mémoire  du  tumulte  des  Ciompi  inspirait 
encore  de  l'effroi,  avaient  profité  de  l'animosité  pubUque  pour 
dépouiller  ces  familles  d'une  partie  de  leurs  biens,  pour  exiler 

»  Sclpione  A)nmiraiOt  Sforia  Florentina.  T.  XVIII,  p.  911.  —  *  MacchiavetU,  Istoria 
Ftorent.  L.  IV ,  p.  s.  —  f^ita  Nerii  Capponii  a  Bartholomeo  Plaiina.  T.  XX,  p.  479.  — 
*  Voyez  les  listes  des  dix  de  la  guerre  de  l'an  1363  à  l'an  1478,  T.  XIV,  Delizie  degll 
Eruillii  Toscanif  p.  2H,  Monumenil. 


km  cbifii  ta  ptedMingaÉs  et  pmprim  l^mt  «rtrw 
àMHflim  des  boBSim  dft  r AiV       à  imbim»  qyJe  iiwK' 

▼enir  de  cette  révolution  s'eff^içtfi,  kt  ferear  populaire  s*atta-» 
chait  de  nouveau  aux  anciens  défenseurs  du  parti  du  peuple. 
l£ft  progrès  de  la  prospérité  généraie  avaient  procuré  de  Tai- 
aanoe  el  de  rédaMHtiimaïu^lftde  «m^,  ^  tf  Zd^teBumi^ 
h  éeitiifere  fliWB  de  la  iiooggè^ 

avait  sui\i  ces  a\autages,  en  sorte  qu'on  ne  voyait  pas  saos 
ressentiment  des  hommes  d*une  fortune  aisée  et  d'un  esprit 
colûvé  exclus  des  |Aioe»  que  leim  fbtm  %nà0Bi  oooiipéea  Im» 
fR*jiàn'Meiit«iiMn4^  IkalMifiril 
iit  de  FeseeiM  des  ^ligiirehta^de  ^0*  Meants^  luvjMis  <hi 
plus  en  plus,  de  même  leur  caractère  propre  est  d'exciter  une 
jalpuBie  toujours  plus  vive.  *       '  • 

UteUlé  dM  Mtfdki  •  aÉ  fldita  4«  .M 
«fait  ëpnmTëeft,  ■rmtf  peint  ihMidflii«d'*lè  ocminw,  d 
elle  y  avait  amassé  d^immenses  richesses.  L*homme  le  plm 
distingué  dans  cette  maison  était  Giovanni  de  Bicci.  Il  joi- 
goaU  aux  talents  propres  au  gouvernement  une  douceur  et 
ifie  Âodératioîi  .qui  M  avaieut  gag^  fiffiBCstîoii  nèdto'dM 
«ddens  ennemis'de  w  ftonflleJ  IMsIois,  depuis  f4Mj  Gio» 
▼anni  de  Médici  siégea  comme  prieur  dans  la  seigneurie'. 
Son  fils  Cosimo,  auquel  une  plus  grande  illustration  était 
léservéei  obtint  aussi,  le  même  honneur  eu  1416^.  Gio- 
TOuii  ftTait  enfiôrte'  été  admis  à  k  laagirtnitiire  des  dix  de  la 
guOT6>.  Mais  longtemps  <m  la  tittt  éloigné  du  rang  supième 
de  gonfaîonnier  de  justice.  Il  y  parvint  enfin  en  septembre 
1 42  M I  et  cette  condescendauce  du  parti  aristocratique  excita 
les  transports  de  joie  de  la  pQpnlaoe,  qiii  crut  ainsi  reoonmr 
unTeugeor.  • 

>  Bo  1403,  1408  et  1411.  —  foyes  les  iules  des  prieun.  Del.  degii  EnuL  T.  xvin^ 
p.  210,  SiO}  T.  XIX.  fK. M. «  fM4.  T.  Xn,  p.  3«.-«  «Btt  HU.  JMWMMLT.  W, 
 *»-laniM.T.  XlX.p.  M.- 
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Cependant  Giovanni  de  Médici,  au  lieu  de  cliercher  à  se 
faire  un  parti  dans  l'opposition,  seconda  les  vues  politiques 
du  gouvernement,  dans  les  différentes  places  qu'il  occupa  : 
elles  étaient  alors  toutes  pacifiques.  Les  Florentins  étaient 
résolus  à  ne  point  prendre  part  aux  différentes  guerres  qui 
déchiraient  l'Italie.  Ils  laissaient  la  Lombardie  se  débattre 
dans  une  anarchie  effrayante,  entre  les  tyrans  qui  s'étaient 
partagé  les  états  de  Jean  Galéaz,  et  le  fils  de  ce  duc  Philippe- 
Marie,  qui  s'efforçait  de  recouvrer  ses  provinces.  Depuis  la 
mort  de  Ladislas,  les  Florentins  avaient  renouvelé  avec  Jeanne 
de  Naples  les  anciennes  alliances  qui  les  unissaient  aux  rois 
des  Deux-Siciles.  Ils  étaient  liés  par  une  étroite  amitié  au 
valeureux  capitaine  Braccio  de  Montone,  qui  s'était  formé  un 
état  dans  leur  voisinage,  et  qui  s'était  engagé  à  venir  com- 
mander leurs  troupes  à  leur  première  sommation.  Ils  jugèrent 
convenable  de  s'assurer  aussi  de  l'amitié  du  pape,  au  moment 
où  l'élection  du  concile  de  Constance  rendait  un  chef  à 
l'Église  universelle  ;  et  comme,  pendant  la  longue  durée  du 
schisme,  Rome  et  tout  l'état  ecclésiastique  avaient  secoué  l'au- 
torité pontificale,  les  Florentins  offrirent  à  Martin  V  un  asile 
dans  leur  \ille,  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  faire  valoir 
les  droits  de  ses  prédécesseurs,  et  où  il  se  croirait  assuré  de 
l'obéissance  de  ses  sujets. 

Martin  V  était  parti  de  Constance  dès  le  1 6  mai  1 4 1 8  ;  mais 
il  voyageait  avec  une  extrême  lenteur  pour  se  donner  le  temps 
de  négocier  dans  chaque  pays  qu'il  traversait,  et  de  rattacher 
au  Saint-Siège  les  peuples  qui  s'étaient  accoutumés  pendant 
le  schisme  à  une  grande  indépendance  religieuse.  Il  séjourna 
en  effet  à  Berne,  à  Genève,  à  Turin,  à  Milan,  à  Brescia,  à 
Mantoue,  et  il  n'arriva  pas  à  Florence  avant  le  26  février 
1419.  Il  n'avait  pas  voulu,  pour  s'y  rendre,  traverser  Bolo- 
gne, regardant  la  liberté  de  cette  ville  comme  une  rébellion 


*  Viia  Martini  V  ex  Comice  Mssto  Vaticano,  T.  Ilî»  P,  n,  Rer,  It.  p,  857-862. 
T.  33 
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Le  i^raniir  d^el  de  b  mU^^ 

ses  droits  à  la  diém  4e  Mdnt  Piémcenfera  lee  dan  rinn 

qui  lui  restaient  encore.  Benoît  Xm,  enfermé  dans  la  forte- 
resse de  Faniicola,  et  protégé  par  le  roi  d'Aragon,  M  don- 
nait tiNjjoàn  dë  rinqnétate* .  imn  JUUII)  priNUHer  m 
.  Bavière,  ayait  da  Ma  c4lé  des  pavUua  jeerats,  nigÊt^ 
daient  les  accasatioBS  portées  «oontro  loi  ebnme  calomnieases, 
et  sa  déposition  Tiolente  comme  illégale.  D'ailleurs  les  Allé- 
mands  aYaient  moiUré,  en  traitant  avec  TEgltte,  un  tel  esprit 
d'indépendaiiQBy  (^ue  Ifastin  undnijilMl  <|ii'iin  B6  nadiiMÉ  la 
tiare  à  soa  rival,  au  premier  démêlé  «pwiidHDtee  mait  avte 
eux*.  Il  obtint  doue,  par  ses  in  stances,  que  JeanXXlll  lût 
transféré  en  Italie,  et  son  intention  était  de  le  faire  retenir 
à  Mantoue  dans  une  prison  perpétueUe.  £n  voyage ,  Jean 
tiroaTa  nféyen  de-s'anlair.  Maie,  de  TMlle  q«'tt  iifril  ék- 
tena  ^sa  Dgqrie,  il  ee  hâta ^'éeme  «i  pape  pour  rao8»> 
naître  la  légitimité  de  l'élection  de  Martin  et  de  sa  propre  dé- 
.pc^tion,  et  pour  implorer  la  cléoif»ûe  dQ  son  successeur.  Les 
amis  que  le  âigilil  avait  à  Floranfla,  el  «tatfiîDviBm  de 
]léd£â,  eoUîeitèMiillfartiB  de  jM.irfcoB€iHer  avee  mbeoM 
aQqad  il  devait  sa  propre  élévatimi,  et  dont  il  avait  défenda 
la  cause  jusqu'au  moment  où  il  l'avait  sacrifié  à  sa  propre 
grandeur.  lis  l^i  représentèrent  que  T  unité  de -l'Église  était 
ajiepiL  àeyiprée  py  rabdicatieg  .vgtoaiaiBe  dp  Je»  XXill  qoe 
par  sa  prison ,  et  ils  rengagèrent  è  promettre  au  pape  déposé 
un  accueil  favorable  à  Florence.  Jean  XXTII,  reprenant  le 
nom  de  Baltbazar  Gossa,  vint»  k  iâ  mai,  se  jeter  aux  pieds 
de  Martîft«y;  ijprèe  Tajrw  reeoon  yiWiqiniinl  pomr  pape 
]égitim$,.M  re^Dt  de  lui,  de  B0inre«i,  an  beat  de  fiea  de  joom, 
le  chapeau  de  cardinal,  et  Martin  lui  assigna  le  premier  rang 
.4apa     aacTjé  coUé^p.  An  restei  on  ne  k  vit  pas  longtemps 

•  •  • 
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orner  par  sa  soumission  la  cour  de  son  successeur  :  il  mou- 
rut à  Florence  peu  de  mois  après  sou  abdication,  et  la  sei- 
gneurie lui  ûl  faire  de  magnifiques  obsèques  * . 

Martin  V,  étant  encore  à  Constance,  avait  accueilli  des 
ambassadeurs  de  la  reiue  Jeanne  II  de  Naples,  qui  venaient 
lui  rendre  hommage,  comme  au  seigneur  suzerain  du 
royaume.  Il  avait  envoyé  à  celte  princesse  son  neveu  Antoine 
Colonne,  pour  solliciter  la  mise  en  liberté  du  comte  Jac- 
ques de  la  Marche,  mari  de  Jeanne,  qu'elle  retenait  toujours 
prisonnier.  Colonne  s'était  étroitement  allié  au  nouvel  amant 
de  la  reine,  Ser  Gianni  Caraccioli,  qui,  bien  plus  quelle, 
régnait  à  jNaples  :  la  liberté  ne  fut  point  accordée  au  comte  de 
la  Marche;  mais  un  traité  avantageux  pour  le  pape  et  pour 
sa  famille  fut  conclu  avec  le  favori.  Jeanne  s'engagea  à  secon- 
der de  toutes  ses  forces  le  pontife,  pour  lui  faire  recouvrer 
l'état  de  l' l'élise  :  elle  promit  au  frère  et  au  neveu  du  pape 
des  fiefs  considérables  dans  le  royaume  ;  et  elle  donna  ordre 
à  Sforza,  qui  commandait  pour  elle  à  Rome,  de  remettre  cette 
ville,  avec  le  château  Saint- Ange,  Civitta  Vecchia,  Ostie,  et 
toutes  les  autres  conquêtes  de  Ladislas,  à  Jordan  Colonne, 
frère  du  pape,  qui  en  prit  possession  en  son  nom  Ce  même 
Jordan  se  rendit  ensuite,  avec  son  neveu  Antoine  et  deux  car- 
dinaux, à  Naples,  où,  après  d'assez  longs  délais,  il  couronna  la 
reine  au  nom  du  pa|^,  le  28  octobre  1419*.  En  retour,  An- 
toine Colonne  reçut  d'elle  la  principauté  de  Salerne,  le  duché 
d'Araalfi ,  et  l'on  crut  même  que  la  reine  lui  avait  fait  espérer 
qu'elle  le  déclarerait  son  successeur. 

La  reine,  que  le  pape  venait  de  reconnaître,  avait  à  peine 

»  lUor'ie  anonime  di  Firenze.  T.  XIV,  p.  962.  —  Annales  Ifonincontrii  Miniatensis. 
T.  XXI,  p.  119.  —  Sc  pinne  Ammiralo^  Stnr.  Fiorent.  L.  XVIII,  p.  9ii.—  Vita  Martini  V 
ex  addiiament.  ad  Piolom.  Lucens.,  p.  863.  On  prélendit  que  Cossa  avait  laissé  son  trésor 
en  dépôt  entre  len  mains  de  Jean  de  Médicis ,  et  que  ce  fut  l'origine  des  immenses  ri- 
chessos  qa'oQ  vit  bientôt  étaler  i  celui-ci.  —  *  Giannone^  Ixioria  civile.  L.  XXV,  c.  3, 
p.  427.  .  S  uodrisii  CrU/eUU  de  Vita  SfoHiœ  AUendull»  L-  I,  p.  cia.  —  «  GiomaU 
Kaf^oU^(m^.  T.  XXI,  p.  10S3* 
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quelque  part  au  gouTernement  de  sou  royaume.  Ses  amauU 
et  ses  généraux  se  disputaient  le  pouvoir,  tandis  qu'elle-même 
ne  vivait  que  pour  satisfaire  ses  passions  licencieuses.  Son 
nui»  Jacques  de  la  Mardie,  d^t  enfin,  à  la  soUieitatioii 
dn  pape,  d'être  rèlAdië  de  sa  prison;  mais  quand  il  rentra 
dans  le  palais,  il  y  Tëcat  sans  crédit  ni  considc'ration ,  et 
presque  sous  la  dépendance  de  Ser  Gianni  Caraccioli ,  grand- 
sénéchal  et  favon  de  sa  femme.  11  vit  avec  joie  Sfom  et  Ga- 
laeeioii  amer  leors  YîeUles  iMndes  ïm  eontre  rantre,'et  se 
disputer,  les  armes  à  la  main,  la  possession  de  la  rdne.  La 
noblesse  de  Naples,  fatiguée  de  porter  un  joug  honteux,  força 
ces  rivaux  à  la  paix  :  déjà  elle  commençait  à  donner  à  Jeanne 
des  lois  dans  son  palais  * .  Jacques  se  flatta  d'intéresser  à  son  * 
sert  ks  peuples  qm  pendant  qoelqné  temps  rayaient  reoonnn 
penr  nî,  et  qcd  smWaifflit  supporter  impatiemment  le  gon* 
mnement  qui  l'ayalit  frit  arrêter.  Il  ^éèliappa  sons  un  dégui- 
sement dans  une  galère  génoise,  et  il  se  rendit  à  Tarante 
avec  rintentioQ  de  soulever  les  provinces  méridionales  du 
loyanme  :  mais  la  leine  Marie,  veave  de  Ladislas,  qui  se 
tnHtfiit  dans  le  Toisioage  de  eette  ville  »  Tint  7  assiéger  le  roi 
fugitif.  Jacques  fat  rédrat  à  embarquer  de  nouveau;  il  re- 
tourna en  France,  et  dès  son  arrivée  il  revêtit  l'hahit  de  saint 
François.  11  mourut  dans  son  couvent  en  1438  ^. 

Jeamu,  délivrée  de  son  mari  par  sa  retaite,  anndtYwdn 
se  délûre  également  de  son  grand-eonnétaMe',  8ibm  Âtten- 
dolo,  dont  la  rivaUté  avec  Caracciolo  l'importunait  :  elle 
consentit  donc  volontiers  à  le  céder,  avec  1  armée  qu'il  com- 
mandait,  au  pape  Martin  Y.  Sforza  se  rendit  à  Borne  àvèe  les 
braves  qm  s'éudeni  attaeliés  à  sa  fortone  :  il  reçot  le  titre  de 
gonfalonnier  de  ïtfjOm^  et  il  fit  ses  préparatifs  pour  attaqpBr 

*  Lméfîsli  CrlbeWi.  L.  II.  p.  692.  "Annotes  Bonineontrtl  MMatensîs^  p.  117.  — 
«  LeodrMi  CrlbeilU  de  VUa Sf9Himih.Ut  p. MI.-J<forig  mUt  M regm  muapoiU 
L.  XXV,  C.  3,  p.  439. 
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Braccio  de  Moutone,  son  ancien  rival,  que  le  pape  voulait 
dépoipUer  de  la  prindpaiilé  ^*il  s'était  féiaiée  «ndtfpaHdt 

Mais  malgré  toute  la  valeur  et  toute  l'habileté  de  Sfom ,  i! 
avait  affaire  à  un  homme  qui  pouvait  lui  servir  de  maître  dans 
l'art  des  hatailks.  Braccio ,  chén  de  ses  soldats,  ledoaté  de 
ses 'viMsiiis,  servi  atec  fidélité  iftar  ses  soj^ 
joan  oomme  ciies  Id  dans  le  pays  oè  fl  «nnb^^ 
sait,  il  prévoyait  tons  les  mouvements  de  ses  ennemis,  tandis 
que  les  siens  étaient  ignorés  d'eux  :  il  semblait  tout  voir  saps 
poQYoir  être  m  U  attirfi  Sfocsa  entis  l'année  de  Tjsrtagtta, 
son  Beatenant»  et  la  sieiine;  et  iqpvès  lui  avoir  CDfevé  m 
«oips  d'infeiiterk  qoe  les  magistrats  de  l^lleiiie  fl^ 
gonfalonnier  du  pape    il  attaqua  ce  général  dans  un  défilé 
étroit  y  entre  Moutéûascone  et  Yiterbe  :  il  lui  prit  deux  mille 
trois  eents  eavaliers,  et  il  le  pcmnuivit  jnsiiii'aiix  port»  de 
Tîteibe,  où  Sfoiaa  eut  pône  à  se  saaver  ' . 

Martin  Y  sollicita  la  reine  de  Naples  de  fournir  à  son 
grand-connétable  de  l'argent  et  des  munitions  pour  monter 
une  nouvelle  armée.  Mais  Caracciûli  avait  vu  avec  joie  la  dé*  . 
route  de  son  rival  :  de  Bouveaux  motifs  de  haine  Tesaiest 
d'édater  entre  eox;  et  IxÀn.  de  permette  à  Jeanne  de  se- 
courir Sforza ,  il  prit  toutes  les  mesures  qu'il  crut  propres  à  le 
perdre  pour  toujours  *.  Le  pape,  irrité  d'être  sacrifié  aux 
•vengeances  privées  d'iui  amant  de  la  reine,  ressentait  encore 
ime  eeerète  eolèiie  de  oe  qoe  les  eqpécanijeB  qu'il  avait  fo 
pour  réiévation  de  sataaidene  se  réalisaient  point,  et  deise 
que  Jeanne  ne  voulait  plus  adopter  Antoine  Colonne ,  sou 
neveu,  comme  elle  l'en  avait  ilatté.  Pour  se  venger  d'elle,  il 

1  LeodrtsU  OiùeUii  VUa  Sfoftiœ.  L.  Il,  p.  693.  —Annaies  BonincontrU  MinUuensis. 

T. XXI,  p.  m,-»  imdHaim  CrtètUm,  nm  atMêmâiimduii,  p.  iM. * >  rmBrm^ 
eimPem$liH.L,  n,p.M$.''*  LÊoOrtmOrtUméêWUMSfèrtlchp^m.^Qlmt- 
nÊiie  tttmin  €MIê,  l.  XIV,  e.  I,  p.  4t$, 
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résolut  de  changer  entièrement  le  système  de  ses  alliances, 
et  de  seconder  Louis  III  d'Anjou  dans  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples.  Le  mécouteutement  de  la  noblesse,  la 
kttoe  4e  fifbna  qui  Tentait  ^  venger  de  Garacdolo,  el  Tin- 
qoléliMle  du  peuple  qui  voyait  It  reme ,  déjà  avanoée  en  âge , 
sans  héritiers  naturels,  semblaient  devoir  relever  les  espé- 
rances de  la  maison  d'Anjou,  et  annoncer  la  chute  prochaine 
de  «Ile  de  Duras.  Martin  Y,  avant  de  vouloir  g'engag^ 
éne  des  âégodiitfoîM  aussi  dâteates»  lésolat  de  se  débar- 
Msser  dé  la  guerre  qu'il  avait  sur  les  bras,  et  il  accepta  la 
médiation  de^  FloreuUus  pour  se  réconcilier  avec  Braccio  de 
Montone  ^ . 

'  La  seigittoTie  de  Florence  avait  la  plasbaute  estime  poor  ce 
èapitanie ,  qu'une  antix|ne  allianee  attadidt  à  la  république , 
et  dont  la  fidélité  ne  s  était  jamais  démentie.  Elle  invita 
Braccio  à  se  rendre  lui-même  à  Florence  pour  négocier  avec 
le  pape.  1 420.  —  Le  voyage ,  que  le  seigneur  de  Pérouse  en- 
tiepiit  dans  les  d^ndeia  jours  de  février  1420,  eut  tout  Tédat 
d'une nareilétriomphale.  Ses  eompagnonsd^armes  le  suivaient 
.  sur  de  superbes  coursiers;  ils  étaient  tout  brillants  d  or  et  de 
soie;  quatre  cents  cavaliers,  revêtus  de  cuirasses  étincelantes, 
étaient  parés  comme  pour  un  tournoi  :  des  députes  de  Pé- 
rouse, de  Todi ,  d'Orviélo,  de  N^ni,  de  Biéti  et  d'Assise ,  sui- 
vaient lenr  sdgneor  en  #sputant  entre  eux  de  magnificence  ; 
les  princes  de  Foligno  et  de  Camérino  marcliaient  à  ses  côtés. 
La  république  avait  préparé  sur  toute  la  route  des  logements 
et  des  vivres  à  ce  brillant  cortège  ^;  le  peuple  se  pressait  sur 
son  passage ,  et  il  applaudissait  avec  transport  au  hém  ton- 
jours  victorieux  qui  venait  d'ajouter  à  sa  gloire  parla  défaite 
du  grand  Sforza. 
Martin  Y,  |i6QdAAt  son  long  a^jonr  à  floionce,  n'avait 

iPoggloÈMeaolM^  VUf.  Tlorenr.  I*.  V,  ^  itt.  —  t  nt»  muM  PvmIaL  t,  IV» 
6'  M9. 
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donné  à  l».  république  qu'an  seul  témoignage  de  sa  recon- 
mwîiiMiiiil  ft  iBWil  élevé  waa^ij^mà  toéigi|ilé4igfihiépio>8|fijB 

trait  une  habileté  dans  les  a  H  aires  et  un  égoisme  qui  contras- 
tftù^U.  Rangement  avec  la  bonté  et  la  sini[)licité  qu'on  lui 

ne  respirer  que  rwo— mwiw^  pmst 

et  pour  les  moindres  eitovens  qui  s'approchaient  de  lui  :  le 
pwple  était  enchanté  de  sou  attabilité  et  de  sa  courtoisie;  et, 
iilw|rmini  ks  émoi  héto  illusUraB  ^fiie  Floram  rèiiBfvait>4» 
Mte^iiflKlp»  dam  86B  itio#8v  U  d^mniVifatetomeot  lé  pfédS^ 
9lg|^  au  iiuerrier  sur  le  prêtre  :  il  jouissait  avec  délices  des 
tournois  et  des  lètes  miUtaircs.queUraccio  célébrait  aux  portes 
de  la  ville;  et  il  maniiestait  son  jugement  par  des  ch^Mpna 
flitmnii  fKwipIfrgéaégal  «IfiftirflMtIques  poartoi^^ip»}  ifvé^ee 
dernier  ne  pardonna  jamais.  Deux  malheureux  vers,  répétés, 
sous  les  fenêtres  de  Martin  Y,  par  les  eufants  de  Florence, 
^fi^eèrent  la  souvenir  de  tout  ce  que  la  seigneurie  avait- fait 
iMrtei^  et  f  eâgagèMit^  à  chenshep  de  wmvemifc  aiÉîa  tt^  Hcf 
Bonvelles  allianees^. ,  .  v  '  i 

Cependant  le  pontife  accueillit  Braccio  de  Montone  avec 
il  admit  son  apologie  pour  1^  bqstibtés  paaaéci,  et 
niQÉ;  sflu  sei^ttient  da  fidélité  powi'avmri  Biiaoeii^iMIM 
an  pape  le»  villes  de  Nanti,  T«rm,  OrviétO'  el  <0rta^  ettf  ||arÉi( 
en  lief,  sous  la  suzeraineté  de  I  Ki^lise,  celles  de  Pérouse,  As- 
Caunaria,  âpellp,  lési,  Gualdo  et  Todi.  De  plus,  il 
pmûl  de  conduire  ses  tronpea  contre  Bologne, ^el  de^isc^ 
eette^fiUe  à  reptrer  sous  la  dominalinn  duMil-Siége^.  . 

s.  PiqNijrartino 

Leonardi  Aretini  Comment nrlus.  T.  XIX,  p.  ysi.  —  Sciplone  AntmhaW,  9t0,-  flbk 
L.  XVUl,  p.  987.  —  *  Fila  irracMi  PerwOnU  L.  IV,  p.  366.  —  Fiia  Sfortiœ,  p.  «é»^ 
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Le  pape,  depuis  son  retour  en  Italie,  avait  traité  avec  les 
Bolonais,  et  il  avait  consenti  à  ce  qoe  leur  ville  ooawwÉI  m 
lib^^  Iionqa'il  réomX  à  tourner  contre  dl»  léiwÉtolé 
Braccîo,  il  prit  pour  prétexte  de  son  agresnon  mie  révélation 
survenue  dans  la  république.  Antoine  Galéaz  Bentivoglio,  fils 
de  Jean  qui  avait  usurpé  la  seigneurie  au  commencemeiii^da 
siècle,  8*était  rendu,  comme  son  père,  sonveram  éèm'pBHiki} 
et  il  en  avait  chassé  les  Ganédoli,  ses  rivaux.  Maifr  sa  ^denfifes- 
tionne  fut  pas  de  longue  durée;  c'était  le  26  janvier  1420 
qu'il  avait  profité  d'une  sédition  pour  usurper  le  pouvoir 
sonrerain^  :  avant  la  fin  de  juin  de  la  même  anDée^^â^Mil 
déjà  été  dépouillé  par  Bracdo  de  tons  ses  cbàte8Qir,^i#Mt 
à  abdiquer  la  seigneurie  et  à  ouvrir  sa  capitale  aux  troapes 
dupape^. 

Ye^le  même  tempe,  Sfom  s'était  aussi  rendu  à  Flomee 
pour  traiter  aveo  Martin  Y.  C'est  à  ce  général  que  le  pontife 

confia  tous  ses  secrets  :  par  son  assistance  il  espérait  se  venger 
de  la  reine  Jeanne  et  de  Caracciolo.  Il  eut  cependant  quelque 
peine  à  le  déterminer  à  quitter  le  parti  de  Duraz,  auquel  il 
avait  juré  fidélité,  pour  enibrasser  celui  Anjou  Mais  des 
ambassadeurs  de  Louis  III,  qui  se  trouvaient  auprès  du  pon- 
tife à  Florence,  engagèrent  Sforza  à  promettre  ses  services  à 
leur  nuiilze  :  ils  lui  avancèrent  dessommee  considérables,  avec 
lesquelles  ce  général,  ayant  rassemblé  une  nouvelle  armée, 
marcha  vers  Naples.  Lorsqu'il  fut  près  de  cette  ville,  il  rendit 
à  Jeanne  le  bâton  de  grand-connétable  qu'il  avait  reçu  d'elle; 
il  lui  déclara  que,  ponr  se  soustraire  aux  caprices  de  Carac- 
cioli,  il  renonçait  à  tout  lien  avec  die,  etqa'il  révoquaitles 

*  CAtffwNw  ehiwdatti,  SfoHÉ  di  Bologna.  L.  XXIX,  p.  «3t.— OraitlMi  mmHnM 
Bohi/na.  T.-  XVUI ,  p.  «M.  —  •  ChiniBino  GhiropdttccL  L.  XXIX,  p.  Ui.  —  CrotUea 

Miicella  dl  Bologna.  T.  XVIII,  p.  609.  —  •  Brachii  Perusinl  9Uû.  L.  V,  p.  St6.  —  Che- 
rubino  Ghirardacci.  L.  XXIX,  p.  6ÎS.  -~  Cronica  di  ttohgna,  p.  61 1.  —  IHalthœide 
Griffonibui  UemoriaU  hUloric.  p.  837.*-*  Leodritii  OiOeUili  <U  Vita  bfortia:.  T.  mx, 
p.  700. 
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mbmbIb  ou'il  kd  mÈlmMÊ^  iùHli  mir  frit  «Mi  dMm- 

tion  à  la  ràne,  se  croyant  dégagé  enws  ékè  de  tante  obliga- 
tion, il  proclama  Louis  III  d'Anjou  comme  roi  de  Naples, 
rapi^lant  son  droit  héréditaire,  fondé  sur  l'adoption  de 
JeaniM Ir'MOMM t U iiEf ila  ]mhmm  angeiffais  et  toasta 
jMyrtifMii  diB  nk^hm^kmiétÊdnkM^MiaMmT^ 
pies,  au  mois  de  juin,  du  côté  de  la  porte  Capuane*. 

On  est  étonné  de  voir  Louis  d'Anjou  choisir,  pour  la  con- 
quête d'un  loyaume  éloigiié,  le  moment  où  sa  patrie  était 
ywqae  iuff  lîe  par  rétwnpr>  Le  21  Mi  Ghaii»  YI, 
«a  plotôt  le  âm4iB  Bourgogne  en  aon  nom,  anreil  signé  le 
traité  de  Troyes,  par  lequel  il  déshéritait  le  Dauphin,  et 
transférait  à  Henh  Y  d'Angleteri'e  le  droit  de  succession  à  la 
oonroMie  do  IraM.  L'Anglaia  régnait  ééijk  dans  Paris  soua 

knom  damoiMUNraiianBié.  dest  ilaIlBttéiMNiiBrkilffle:le 
]>aa[dim  s'était  letiré  à  Poitiers,  et  n* était  plos  obéi  que  dans 
quelques  provinces  au  midi  de  la  Loire,  lorsque  son  cousin, 
Louis  d'Anjou,  le  quitta,  emmenant  avec  lui  tous  les  cheva* 
Mm  et  Ifis  Midati  «ttaeiiéB  à  seaiert,  et  lartwiblant  tout 
TaigMitqa'il  poanit  leeiMiMIr  dias  la  mirtge  tmiraneila, 
pour  aller  tenter  la  fortune  dans  un  pays  où  sou  père  et  son 
aïeul  n'avaient  éprouvé  que  des  revers*. 

Louis  avait  armé»  en  partie  en  Piovenee  et  ai  partie  à  Gô- 
Bea^iHie  flotte  deaeitfgnlèm  et  ciDf  ^alMaia  te 
a(¥ee  eette  flotte  il  parut  dotant  Hapi»  le  15  août,  et  il  i^em- 
para  bientôt  de  Gastel  à  Mare,  tandis  que  Sforza  se  rendit 
maître  d'Avecse,  qui  devint  le  quartier-général  du  parti  d' An- 
joa Le  pi^  qpd  était  l'Ame  de  eette  entNpÉM^ 
ses  soOidtatioBa,  atait  détermlBé  MMnaetLooiiàlaeon* 
mencer,  affectait  cependant  encore  de  demeurer  neutre  :  il 

»  LeodtisU  Cribelliide  yita  SfortUr  ,  p.  7o2.  —  Vita  Brachli  Penuini.  L.  V,  p.  5TI. 
—  *  Rymer,  Cotweationcst  Uueras  ei  acia  pubUca.  T.U^,  p.  894.— Histoire  de  France^ 
fir  ¥lllMl,'i»4^  T.  TU,  ^  m  -  •  imirUU  Crtbm  d»  WHm  8$^^  p.  IM. 
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s'offrait  comme  arbitre  ou  comme  conciliateur,  et  il  engapfea 
Louis  et  Jeanne  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs  à  f  ior^Eice 
pour  faire  ^idoir  ienra  tilm  anprtt 

Le  dépalé  de  Jmni» était  Antonia  CêoUBj  mt^oA  mmm- 
prit  délié  et  dissîmnlé  aTait  fait  donner  le  snmom  de  Blalizia. 
Cet  homme  vit  bientôt  quelles  étaient  les  vraies  dispositions 
da  pontife  et  œ  qaii  devait  attendre  de  loi  ^  nuôs,  dans  sa 
eoiiretpfféiciiieaevfieiTWx,  ilsottmmr  denoiiveaiii  al- 
fiés  à  ta  BonveraûR,  el  wndLUst  à  Marliii  T  et  à  Lo#s  iiii  ad" 

versai re  dangereux. 

Don  Gardas  Cavaniglia,  gentilhomme  de  >aieuce,  ëlait 
amhainadmr  d'Alfionae  Y,  roi  d'Aragon^  delfajoiqoe,  de  Si^ 
•  efle  et  de  flardaigae)'  anprtsdapape.  Il  eherdialtè  idrteB^ 
êb  la  cour  de  Hoam  la  eemAon  de  File  dê  Ckirte,  que  soft 
maître,  pendant  le  même  temps,  s'efforçait  de  conquérir  sur 
ki  Génois.  Mahzia  offrit  à  l'Aragonais  une  couronne  plus  di- 
gne de  Mm  alibitioii.  Il  fit  sentir  à  eet  ambaMdenr  qae 
Jeanne,  dernlar  rejeton  de  k  fwmîèt^  maisend^ Anjou,  était 
maîtresse  de  disposer  de  son  royaume  en  faveur  de  celui 
qu'elle  adopterait  pour  fils;  qu  elle  était  prête  à  accorder 
eetie  brillante  récompense  à  celui  qui  l'assisterait  dans  l'etn* 
barras  oà  die  se  tron?att,'  et  que  laipelltiqne  et  l'intéiét  de 
ses  peuples  lid  oonnittaiéiit  è&  rechercher  de  pté^rence  Fa- 
mitié  de  son  voisin  le  plus  proche.  Par  sou  alliance  avec  Al- 
fouse,  les  Deux-Sieiles  seraient  de  nouveau  réunies  ;  et  deux 
peuples  IrèM,  séparés  depuis  ks  Yépres  sicyteones,  retour* 
nendent  sons  un  ttéme  sonvci  alA,  descendu  par  les  Isninei 
des  héros  soiiabes  et  normands,  qui  les  premiers  avaient  lé- 
gué dans  l'Apulie.  Cavanij^lia  embrassa  \ivement  le  projet  de 
Malixia  :  il  fournit  à  cet  envoyé  de  la  reine  les  mojeus  de  se 
rendre  seerètemeut  auprès  d'Alfonse,  qui  était  alors  occupé  an 
siège  du  diAlean  fort  de  Bonlfuio  en  Corse.  Le  roi  d'Aragon, 
déjà  rebuté  par  la  rébibtauce  des  Coibcs,  renonça  volontiers  à 
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une  guerre  sans  gloire,  pour  une  entreprise  qui  s'annonçait 
sous  des  auspices  si  favorables.  Il  ût  partir  immédiatement 
pour  iVaples  dix-huit  galères  et  trois  de  ses  meilleurs  géné- 
raux, et  il  promit  qu'il  ne  tarderait  pas  lui-même  à  les 
suivre  ' . 

Nous  n'avons  pas  eu,  depuis  longtemps,  occasion  de  parler 
du  ro}aume  de  Sicile,  qui,  perdant  son  opulence  et  ses  for- 
ces sous  une  suite  de  rois  faibles,  mineurs  ou  insensés,  n'avait 
plus  aucune  influence  sur  le  reste  de  l'Italie.  Frédéric  II,  le 
sixième  des  rois  de  race  aragonai-se,  depuis  les  Vêpres  sicilien- 
nes, était  mort  en  13G8,  ne  laissant  pour  toute  héritière 
qu'une  fille  nommée  Marie.  Celle-ci  porta  la  couronne  à  Mar- 
tin, fils  du  roi  d'Aragon  j  et  ce  dernier  étant  mort  sans  en- 
fants en  1409,  son  père,  qui  s'appelait  Martin  comme  lui, 
réunit  les  deux  royaumes.  Après  lui,  ils  passèrent,  en  1410, 
à  Ferdinand,  fils  de  sa  sœur  et  du  roi  Jean  de  Castille.  Al- 
fouse  était  fils  de  ce  Ferdinand,  et  il  régnait  depuis  1416^. 
Par  un  sort  singulier,  ce  prince  ambitieux,  et  destiné  à  tant  de 
gloire,  était  étranger  à  tous  les  royaumes  qu'il  gouTcrnait.  En 
Aragon,  ou  le  voyait  avec  jalousie  entouré  de  Castillans,  que 
son  père  avait  conduits  avec  lui ,  et  le  désir  de  les  soustraie 
aux  }eu\  du  peuple  et  des  Cortès  ne  fut  pas  un  des  moin- 
dres motifs  qui  lui  firent  entreprendre  son  expédition  de 
Corse,  et  ensuite  celle  de  INaples^. 

Ainsi  commençait  dans  le  royaume  de  Kaples  celte  lutte 
sanglante  et  acharnée  entre  les  Français  et  les  Espagnols,  qui, 
vainement  assoupie,  devait  renaître  à  de  longs  intervalles, 
embraser  l'Italie  entière  vers  la  fin  du  w*"  siècle,  et  précipi- 
ter la  ruine  de  ses  états  indépendants.  La  rivalité  entre  les 

»  Leodrisii  Cribelln  VHaSforliœ,  p.  Annales  Uonincontrù  Miniaiemis.l.WX^ 
p.  H'i.  —  Giannone,  Isioria  civilt:.  L,  XXV,  c.  3,  p.  436.  —  *  Tabulœ  genealogicœ 
ex  Ulervnyino  Dlivtca.  Ili^Kinia  iliusiral.  T.  UI,  Ub.  4,  5,  6.  — >  Leodrisii  CribelUide 
Vita  Sfortiœ,  p.  701. 
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deux  maisons  d'Aragon  et  d'Anjou  devait  introduire  pins  tard 
dans  la  rojaume  de  ISaples  des  ilôts  de  soldats  étrangecs  : 
VÈÊÊÈj  an  €QBUiifii60ni0at|  Im  deux  piéleiidaiito  à  la  nwrmiii 
floutiiirait  km  drdts  me  des  amws.ilalittmM»  «tfls  proft- 
tèrent  de  la  jalousie  entre  les  deux  grands  capitaines,  Brac- 
cio  de  Montone  et  Sforza,  pour  seconder  leur  ambition. 

Les  lieutenants  d'Alfonse  parurent  le  6  septemboadevaBl 
:  à  laor  appioebe,  k  flotte  de  iMîad'ijqoa  se  nlfara, 
se  troawort  inférieiire  en  foras.  Sfofza,  qui  asriégNitllaiilai 
avec  le  duc  d'Anjou,  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher  le 
débarquement  des  Aragonais;  il  fut  contraint  à  la  retraite;  et 
Haimond  PenUoa,  OMnmindant  de  Tarmée  d'Allonse,  fat 
raçapiff  Jeanne  n  aTOc  ks  pins  grandet  hnnnean  :  leolé- 
tean  Neaf  et  k  ehàtean  de  FOEaf  M  forait  oowdgnés,  afin 
qu'il  les  gardât  en  dépôt  pour  son  maître;  et  le  roi  d'Aragon 
fut  proclamé  fila  adoptif  de  k  reine  de  I>iaj^ks,  et  héritier 
pféscNBptifdaiOTannie*. .  , 

Jeanne  et' Alfàpse  dépntèrait  en  oonmmn  anprèa  de  Bne» 
cio  de  Montone  des  négociateurs  chargés  d'engager  ce  capi- 
taine à  leur  service;  ils  le  trouvèrent  de.retour  à  Pérouse 
oocopé  d'orner  cette  ville  par  dea  édifices  somptueux,  tandis 
que  ses  soldats  étaient  distEikiés  en  qnartki»  d'iii^ 
campagnes  Toidnes.  1421«  — Braedo,  qui  Tensit  tféponsw 
la  sœur  du  seigneur  de  Gamârino,  ne  put  point  se  mettre  eu 
campagne  avant  k  printemps  soivant  :  mais  il  aoipkja  Tar- 
guât qne  ki  fit  pasBer  AlfonseàrassBihkr  denosmnDLaolr 
datS|  et  an  mois  de  lôa»  il  entn  par  ks  jUmons  dans  k 
lûyanme  de  Napks*. 

La  Calabre  et  presque  toute  la  côte  orientale  du  royaume 
avaient  embrassé  k  parti  d'Aiyou;  mais  les  eombats  gai  se 

1  MMCMMSi  *  wUàSforOœ,  p.  lit   Ûkmmm  nmu  êIttÊt,  U  IZV,«.  h 
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livraient  dans  les  provinces  étaient  de  peu  d'importance;  les 
seigneurs  feudataires  se  contentaient  de  ravager  de  temps  en 
temps  les  campagnes  de  leurs  ennemis,  les  gens  de  guerre  vi- 
vaient à  discrétion  dans  les  pays  qu'ils  traversaient,  et  un  très 
grand  désordre  accompagnait  les  plus  petits  faits  d'armes. 
C'était  aux  portes  deNaples  qu'était  le  vrai  siège  de  la  guerre; 
c'est  là  que  Braccio  se  rendit  pour  chasser  d'Averse  Sforza  et 
Louis  d'Anjou.  Il  fut  reçu  à  Naples,  avec  des  honneurs  infi- 
nis, par  le  roi  Alfonse,  qui  venait  d'y  arriver  de  son  côté  :  il 
fut  créé  prince  de  Capoue,  comte  deFoggia  et  grand-connétable 
du  royaume,  et  il  se  rendit  maître  des  lieux  forts  de  sa  nouvelle 
principauté,  dont  la  plupart  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi  ' . 

Cependant  le  rapprochement  de  deux  rois  ennemis  et  de 
deux  grands  généraux  dans  un  aussi  étroit  espace  ne  fut 
point  suivi  par  les  événements  importants  qu'on  en  attendait. 
Louis  IIÏ,  fatigué  de  son  inaction,  se  rendit  à  Rome,  auprès 
de  Martin  Y,  qui  était  venu  s'établir  dans  sa  capitale  à  la  fui 
de  l'année  précédente.  Braccio  cherchait  à  séduire  les  géné- 
raux de  Sforza;  il  détacha  d'abord  de  lui  Jacques  Caldora  , 
gentilhomme  napolitain  qui  avait  paru  fort  acharné  contre  la 
reine.  Il  entreprit  ensuite  de  gagner  Tartaglia,  qui  avait  au- 
trefois servi  sous  lui  ,  et  qui  l'avait  quitté  pour  s'attacher  à 
Sforza.  Mais  ce  dernier,  concevant  de  la  défiance  contre  Tar- 
taglia, le  fit  arrêter,  mettre  à  la  torture  et  punir  de  mort, 
aUénant  par  cet  acte  de  cruauté  une  moitié  de  ses  soldats  qui 
chérissaient  ce  capitaine  ^ . 

Tandis  que  la  guerre  était  presque  réduite  aux  intrigues 
par  lesquelles  les  deux  chefs  se  débauchaient  réciproquement 
des  soldats,  la  cour  de  Jeanne  était  agitée  par  les  menées  se- 
crètes de  Caraccioli ,  le  grand-sénéchal.  Celui-ci  voyait  avec 
défiance  le  pouvoir  croissant  du  roi  Alfonse  :  il  craignait  que 

>  vitaBrachU  Peruslni.  L.  V,  p.  582.  —  Vita  SforHce  ^icecom»  p.  707,  —  ^  UodrisU 
CribeUii  yita  SforUœ^  p.  709. 


liiDoe  même  qu'elle  opposait  à  gw.  déréglemente ,  VaoenM 
d'oviirtiQlékiQl  coiiîîigale  ineeutepliis  jemMeoarll» 
sans,  anifiMl  il  nvMilift  pur  kt  toctora  vb  vnn  neiMKmgor.-la 

crainte  d'un  supplice  atroce,  ou  l'espérance  d'acheter  sa  grâce 
par  une  calomnie ,  déterminèrent  ce  jeune  homme  à  répéter 
mKmBumfkàéè  VMuéêibA^  oà  il  fntcondulanm  la  du* 
^hwe,  an  yiiWMiB  d»te  en»  ctéi  peaplt»  «  £oiiinK»4ioai 
«  donc  dans  un  lieu,  reprit  alors  Béatrîx  avec  fierté,  où  les 
«  craintes  humaines  doivent  l'emporter  sur  la  crainte  du  Dieu 
«  Thaut,  devant  lequel  nous  allons  comparaître?  J'ai  souffert 
«  eaoMTOiiBflllMOraBbéHI,  ta  tomnails  par  lesqiMb 
«  mi  ^MNM  a  wtwkié  eetto  eoniMrtoii  liOBlsiise  ;  mais  css 
«  atroces  douleurs  n'ont  point  engagé  ma  langue  à  me  ca- 
«  knmier.  Un  juste  orgueil  aurait  pr^rvé  ma  chasteté,  si 
«  wmtnii'aEvailpBleftdvB  :  néamunins,  qadqoe  distapce 
«  tfÊB  Je  ^tee  cnlni  noaSyjeiiB^fmi  ooyaîB  pas  al  bas 
«  de  fios  désfeMMMiNr  ao  nomeAt  wdlflpië  eù  Feooasion  se 
«  préMsntait  pour  vous  d'acquérir  de  la  gloire.  Le  monde 
«  eq^iendaat  m'abandonne  ;  le  seul  témoin  de  mon  innocence 
K  dépeie  eonfire Ml  :  cTest  donc  à  toi,  à  tmi  Bien!  qœ 
«  f  aund  dAwnniis  mom.  tn  toîs  que  je  soIé  sans  tidie, 
«  et  c'est  à  ta  grâce  que  je  dois  de  l'avoir  toujours  été  ;  tu  as 
«  préservé  mes  pensées  comme  ma  conduite  de  toute  impu- 
«  seté*  Anioord'hiii  ta  me  punis  pent-être  d'avoir  vidé  par 
«  deseeoadsiniMeB  le  respeet  que  je  devais  anx  cendres  de 
«  non  premier  époux.  J'aceepte  avec  soamisslon  Téprenve 
«  que  ta  main  m'envoie  :  je  recommando  h  ta  miséricorde 
c  celui  dont  tu  voulus  qae  la  grandeur  fut  mon  ouvrage;  et 
«  j'attends  d^  ta  Ixtttéqiie^conBBe  ta  conservas limiocence 
«  de  nui  vie ,  tn  conserves  aosd  j  aux  yeax  des  lionunes,  nui 
«  mémoire  pure  et  sans  tache.  »  Béatrix  et  Michel  Orombdii 
perdirent  eosoiie  leur  tête  sur  l'échafaud^ 
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Jean  Galëaz,  sans  èto. militaire  lai-mème,  aTait  eann 

bonheur  ou  un  talent  remarquable  dans  le  choix  de  ses  gé- 
licraiix.  Philippe-Marie  ne  l'ut  pas  moins  heureux  que  lui.  lj 
sut  jiistiuguer  Fraii^  jj^rouigi^^^ 
.fiance  égale  à  prn  rnrni  tijlnitti  fi  initiiîii  rhiiMijiin 
été  remarqué  par  le  dac  au  siège  de  Monza  :  dans  ce  moment 
critique,  où  Philippe  était  perdu  s'il  ne  recueillait  pas  l'hé- 
ritage de  sou  frère,  ii  s'jétait  mis  à  la  tète  de  T  armée.  Il  vit 

desrangs  ennemis,  et  qui  Taurait  indubiliulleBient  Mi  prison- 
nier si  son  cheval  ne  s'était  pas  abattu  dans  sa  course.  Phihppe 
donna  un  commandement  à  ce  soldat  :  bienlôtilpbtintdc  uoa- 

ei)r^8abravourè.Itlemitalor8àk  tètedetoutM 

lessQCcèsles  plus  éclatantsjustifièrent  un  choix  aussi  heureux*. 
Carmagnoiu  entreprit  la  conquête  de  tout  le  pays  situé  enti'e 

i;Ad^^,  l!^  Tésin  et  les  Alpeanl^.4^1^ 

proVinoé,  Trem^  Leeo»  k'  Casfàla  d'Adda^  tàeimlreiit 

leurs  portes  en  1416.  Dans  la  même  année ,  le  duc  fit  arrê- 
ter à  Milan  ,  contre  la  foi  des  traités,  Jean  de  Yignale,  tyran 
/^Loài^  qu'il  y  avait  appelé  pour.upa  oonférence.  Xe  fils  de 
ee  seigneiir  fKsff^kJLo^ 

conti,  qui  emliiâèvéntoette'Tillé, le  f9  août  1416  ;  et  Jean  de 

Yignate  périt  à  Milan,  avec  son  fils,  sur  un  échafaud 

Pbilip|H3  ArccUi ,  gentilhomme  de  Plaisance ,  avait  livré  sa 
patriè.aa  duo  de  Milan  iMà^<x>buneneeiiml.d<^.raim^^  141â| 
maisftyant  eu  ensuite  lieudéise  plaindre  dos  Yiseonti ,  il  avait 
fait  révolter  de  nouveau  ses  concitoyens,  et  il  avait  pris, 
le  25  octobre  de  la  même  année ,  le  titre  de  seigneur  de 
Plaisance.  Aroelli  était  on  des  plus  biaTea  et^^des  pivu»  babika 

giieriiers  dé  son  temps.  Il  réunit  tom  }mmiamB»4»Mlb^^ 

'  '  ■    •  .  *        ■  *  . 

^  Àtidreœ  UiUii  Himriek  L.  UI,  p.  39.<r*  ândnœ  BiliU  Uisloria  Mediolanetu,  h,  lU , 
T,  Si 
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hardie  qui  s'étaient  partagé  l'héritage  de  Jean  Galéaz;  il  leur 
fît  comprendre  que  leur  cause  était  commune,  et  que  le  duc 
de  Milan  voulait  les  dépouiller  tous  également.  Pandolfe  Ma- 
latesti  ,  seigneur  de  Br.escia;  Gabrino  Fondolo,  de  Crémone; 
Lottiére  Rusca,  de  Côme  ;  les  Coléoni ,  de  Bergame  ;  les  Bec- 
caria,  de  Paviej  et  Thomas  de  Campo  Fré^oso,  doge  de 
Gênes,  s'engagèrent  mutuellement  à  se  défendre.  Visconti 
envoya  Carmagnola,  en  1417,  dans  la  basse  Lombardie;  la 
guerre  entre  ce  général  et  Philippe  Arcelli  fut  acharnée;  les 
principales  villes  de  cette  province  furent  prises  et  reprises 
plus  d'une  fois  :  mais  les  mémoires  du  temps  ont  été  détruits, 
et  les  événements  qui  nous  sont  rapportés  sont  confus  et 
d'une  date  incertaine.  Carmagnola  s'empara  de  Plaisance, 
mais  non  de  sa  citadelle  :  reconnaissant  alors  qu'il  ne  pourrait 
pas  défendre  cette  ville  contre  Pandolfe  Malatesti ,  qui  s'ap- 
prochait pour  la  reprendre ,  il  obligea  tous  les  habitants  à  en 
sortir  avr  c  leurs  effets  précieux ,  qu'il  fit  charger  sur  le  Pô. 
Arcelli  et  Pandolfe  Malatesti,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  ces 
rues  désertes ,  furent  étonnés  de  leur  désolation  ;  leurs  sol- 
dats ,  qui  se  répandirent  dans  les  maisons  pour  piller,  n'y 
trouvèrent  rien  à  prendre  que  quelques  vieux  ferrements  :  ils 
en  ressortirent  avec  une  espèce  d'effroi.  Pendant  une  année 
entière  cette  grande  ville  demeura  déserte.  Trois  habitants 
seulement  s'y  étaient  cachés  dans  trois  quartiers  éloignes.  Ce- 
pendant l'herbe  croissait  dans  les  rues  jusqu'à  la  hauteur  du 
genou,  et  de  hautes  ciguës  s'élevaient  aux  portes  des  maisons 
comme  pour  en  défendre  l'entrée*. 

Enlin  Philippe-Marie  triompha  de  ses  ennemis  par  sa  per- 
fidie ou  par  la  valeur  de  son  général.  Philippe  ArcelU  fut 
chassé  de  tous  les  châteaux  qu'il  occupait  autour  de  Plaisance, 
et  obligé  de  se  réfugier  à  Yenise.  Il  obtint  alors  de  la  répu- 

^  Annales  Placentini  Anionii  de  Ripaltcu  T.  XX ,  p.  874.  —  Andrew  BilUi  Hisioria 
Medioian.  T.  \IX,  p.  il. 
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bliqac  le  commandement  d'une  armée  qu  elle  envoyait  contre 
le  patriarche  d'AquiJiée,  étil  eut  plus  de  succès  en  soutenant 
une  cause  étrangère  qu  en  défendant  la  sienne  propre.  Cas- 
tellino  Beccaria  avait  été  arrêté  à  Pavie ,  il  fut  massacré  dans 
sa  prison  par  les  ordres  du  duc  de  Milan.  Son  frère,  Lancelot, 
s'était  réfugié  dans  les  châteaux  qu'il  possédait  entre  Tortone 
et  Alexandrie  ;  il  fut  assiégé  dans  celui  de  Serravalle  ;  et  après 
y  avoir  été  fait  prisonnier,  il  fut  pendu  sur  la  place  publique 
de  Pavie  ' .  Lottiére  llusca ,  tyran  de  Côme ,  désespérant  de 
défendre  cette  ville,  la  remit  volontairement  entre  les  mains 
du  duc ,  gardant  pour  lui  celle  de  Lugano ,  avec  le  titre  de 
comte^.  EufinCarmagnola  pénétra  dans  la  rivièredoGéiies,  pour 
forcer  également  Thomas  de  Campo  Frégoso  à  la  soumission. 

Les  Génois  croyaient  avoir  recouvré  leur  liberté,  lorsqu'ils 
avaient  chassé  de  leur  ville  les  Français  en  14-1 1 ,  et  le  mar- 
quis de  Montferrat  en  1413.  Mais  quoique  Gênes  n'eût  point 
de  maître,  ce  n'était  plus  une  république.  Vainement  les 
meilleurs  citoyens  s'étaient  efforcés  de  donner  de  la  stabilité 
à  leur  constitution ,  et  de  soumettre  l'élection  de  leur  doge 
aux  formalités  qu'on  observait  à  Venise  ^.  La  haine  entre  les 
maisons  puissantes  était  si  violente,  et  chaque  chef  de  parti 
avait  sous  ses  ordres  tant  de  clients  et  de  vassaux,  que  la  ville 
était  transformée  en  arène,  où  des  ennemis  combattaient  sans 
relâche.  Il  ne  s'agissait  plus  entrtî  les  factions  de  l'intérêt  des 
Guelfes  ou  des  Gibelins,  de  la  noblesse  ou  du  peuple,  delà 
liberté  ou  de  l'esclavage;  il  s'agissait  de  se  détruire,  parce 
qu'on  se  haïssait.  Au  moment  môme  où  les  soins  des  magis- 
trats et  du  clergé  venaient  de  réconcilier  les  partis  et  de  faire 
jurer  la  paix,  un  regard  orgueilleux,  un  mot  piquant,  ou  un 
geste  souvent  mal  interprété,  suffisait  pour  faire  tu-er  de 
nouveau  Tépéo,  et  plonger  la  ville  dans  le  deuil.  La  naviga- 

>  Àtidrcœ  hiUii  Ui^ioria.  L.  III,  p.  46.—  *  Vita  Phil.  Mariœ  Vicecom.  a  Dec€inbrlo, 
T.  XX,  c.  12,  p.  i^tts.  —  9  LOcfu  toUeioi  auior.  GenuensU,  L.  X,  p.  fe39. 
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tion  était  abandonnée  y  le  commerce  dépérissait,  les  campa- 
gnes étaient  déTastéès,  les  châteaux  iiicendiég|  et  chaqae  joar 
que1qa*im  des  palais  les  plus,  somptueux  de  la  irOle  était  rasé 

josqu  eu  ses  fondements. 

Pendant  ces  guerres  civiies ,  George  Adoruo  ^  Bernabos 
Goano,  et  Thomas  de  Gampo  Frégoso,  forent  sneoessivement 
éleyés  à  la  dignité  docale.  Ije  'dernier  semblait  mieux  fait  que 
personne  pour  rendre  la  paix  à  la  république  :  il  avait  obtenu 
l'amitié  et  T estime  de  George  Adorno ,  son  ancien  rival,  au- 
quel il  devait  son  âection;  il  avait  donnée  ses  coiieitoyens 
autant  de.  prennes  de  sa  modération  et  de  son  désintéresse- 
ment que  de  sa  bravoure:  il  avait  acquitté  de  ses  propres 
deniers  les  dettes  du  trésor  public ,  qui  montaient  à  soixante 
mille  florins*,  et  il  était  secondé,  dans  son  administration, 
par  la  yalenr  éprouvée  e:t  les  talents  divers  do  cinq  frères , 
dans  la  ilear  de  Vûge ,  qiii  loi  étaienttous  également  dévoués. 
Mais  il  n  était  pas  donné  à  un  homme  de  comprimer  long- 
temps des  haines  entretenues  par  tant  de  mortelles  injures. 
Les  Goard,  les  Montait!  et  les  Adomi  quittèrent  la  ville  en 
1417,  et  se  réfugièrent  auprès  du  due  àe  Milan.  En  '141d, 
les  marquis  de Montferrat  et  de  Carréto  embrassèrent  ralliance 
de  Philippe-Mane ,  et  les  passages  des  montagnes  furent  ou- 
Terts  h  Fri^nçois  Gannagnola  par  des  émigrés  ou  des  traîtres; 
trois  mille  chevaux  et  huit  miUe  fantassins  ravagèrent ,  pen- 
dant Tété,  les  vallées  de  Polsévcra  et  de  Bisannio;  la  forte- 
resse de  Gavi,  qu'on  croyait  inexpugnable,  ^t  livrée  aux 
ennemis,,  et  les  Génois  perdirent  to^t  ce  qu'As  possédaient 
sur  lé  revers  septentrional  des  montagnesr*. 

Taudis  que  cette  république  luttait  avec  tant  de  désavan- 
tage contre  le  duc  de  Milan,  les  Florentins,  qui  avaient  déjà 

1  Cbèrm  roUeia,  Genuens,  BUU  L.  ](,  p.  MS.— JOiamlê  SIettm  âmutat  eammr 
m.T.xvn,p.  1264.-^1  irMfM0iat»l«X|p.  m.^Mmnàtamzémkt 
GemwiMf,  p.  1377, 
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Ta  nioDomber  d'antm.adwsaires  de  C9  prince,  anraiBnt  dft 

seconder  on  peuple  libre,  qui  ne  pondait  ètre^asscrvi  sans  qœ 
l'équilibre  do  l'Italie  fût  renversé,  et  sans  que  l'ambitieux 
Visconti  étendit  ses  vues  sur  la  Toscane.  Aucun  traité  de  paix 
'  entre  la  république  flerentine  et  le  doe  de  Milan  n*aTaitter* 
ndnë  la  gnerre  allnmée  par  Jean  Galte;  mais  la  aeignearie, 
▼Oyant  assez  d'antres  ennemis  conjurés  contre  le  duc,  avait 
C^é  depuis  longtemps  de  le  combattre.  Dans  le  temps  où 
les  Génois  demandaient  avec  instance  dés  secoors  pour  se 
défendre^  le  dnc  sdlidtait  les  Floientma  de  terminer  par 
nne  booAls  paix  leors  andens  dSiffiérends;  La  seigneniie  flottait 
indécise  entre  ses  craintes  pour  l'avenir  et  une  espérance  pro- 
chaine. Elle  désirait  forcer  les  Crénois  à  loi  vendre  le  châtean 
de  lifoome,  qui  obmmandait  les  bondées  de  TÂmo  et  le  port 
pisan,  et'qni  dem&lait  ei^traTer  lis  commerce  de  Pise.  liyonme 
aVait  été  livrée  à  Boucicault  par  Gabriel-Marie  Yisconti,  sei- 
gneur de  Pise,  et  lorsque  le  maréchal  français  avait  été  chassé 
de  Gènes,  le  port  et  son  château  étaient  demeurés  aux  Gé- 
nois. La  seigneurie  florentine,  qui  sonhaitait  avee  ardeoç  de 
tiire  cette  acquisition,  se  réjoniMait  des  embarras  qn*é- 
prouvaient  les  Génois,  et  refusait  de  les  secourir  si  Livourne 
n'était  pas  le  prix  de  son  assistance.* 

Nicolas  dllzzano  et  ses  amis  s'opposaient  dans  les  conseils 
de  llorànee  à  ee  que  la  répoUique  traitât  a^ee  le  due  de 
Mflan  ;  il  leur  paraissait  que  fiire  là  paix  a^eelni  .c'était 
sanctionner  ses  usurpations,  et  laisser  connaître  aux  Génois 
et  au  seigneiii]:  de  Brescia  qu'on  les  abandonnait  à  leur  sort. 
Hais  le  peuple  reprochait  à  raristooratie  et  à  Tandeo  parti 
gneUs  son  ambition  inqoiète;  il  ne  Toyait  dans  sa  p<9itique 
que  le  désir  de  s'agrandir  par  la  guerre,  et  il  témoignait 
tant  de  méconlenlcmcnt,  ([u  il  força  la  seigneurie  à  signer,  au 
mois  de  janvier  1 4  H),  un  traité  avecPiùlippe-Marie.  Les  Flo- 
jrei^Sna  s'engagèrent  à  ne  prend»  aiieime  part  àUmtes  ks  réf^ 
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luttons  de  la  Lombardie  au-delà  des  rives  de  laMagraetdu  Pa- 
naro  ;  le  duc  promit  de  ne  point  se  mêler  de  tout  ce  qui  se  pas- 
serait au  levant  de  ces  deux  rivières,  dont  l'une  s(^parela  Luni- 
giane  de  l'état  de  Gènes,  l'autre  le  Bolonais  du  Modénais*. 

Mais  les  Florentins,  lorsqu'ils  supposaient  que  les  Génois 
pourraient  se  défe^^dre  par  leurs  propres  forces,  n'avaient  pas 
prévu  que  bientôt  ils  seraient  attaqués  par  un  nouvel  adver- 
saire. Alfonse  d'Aragon,  avant  que  Malizia  vînt  l'inviter, 
au  nom  de  la  reine  Jeanne,  à  se  rendre  à  iVaples,  avait  déjà 
fait  voile  des  côtes  de  Catalogne,  avec  treize  vaisseaux  ronds 
et  vingt-trois  galères.  Impatient  de  se  soustraire  aux  remon- 
trances de  ses  cortès  et  à  la  jalousie  de  ses  sujets,  il  allait  cher- 
cher au  loin  des  conquêtes.  11  attaqua,  sans  aucune  provoca- 
tion, la  Corse  qui  dépendait  des  Génois;  Calvi  luifuthvréepar 
trahison  :  beaucoup  de  gentilshommes  de  Corse,  séduits  par  ses 
intrigues,  arborèrent  ses  étendards  ;  le  seul  château  de  Bonifa- 
ziOjSituéà  l'extrémité  méridionale  de  l'Ile,  sur  un  promontoire 
de  difficileaccès,  demeura  fidèle  aux  Génois.  Alfonse  l'attaqua, 
et  s'obsttnant  à  ce  siège,  il  le  poursuivit  pendant  neuf  mois. 
Enfin  Jean  Frégose ,  frère  du  doge ,  pénétrant  au  travers  de 
la  flotte  catalane,  réussit  à  ravitailler  Bonifazio.  Le  roi  d'Aragon 
perdit  alors  l'espérance  de  s'en  rendre  maître  :  il  quitta  la  Corse 
pour  aller  à  Naples,  où  il  était  attendu,  et  il  ne  remporta  de  son 
expédittonque  la  honte  d'avoir  violé  un  traité  de  paix  ?. 

Les  dépenses  considérables  que  la  guerre  contre  les  Ara- 
gonais  avait  occat^ionnées  déterminèrent  enfin  les  Génois  à 
vendre  Livoqrne  aux  Florentins.  Le  marché  fut  conclu  le 
30  juin  1421,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins  5.  Mais  les 
Génois  désiraient  bien  plus  se  venger  des  Aragonais  que  con- 

'  Poggio  Bracciolini,  Ilist.  Florent.  L.  V,  p.  3 1 9.— Comment,  di  Neri  di  Gino  Cajh 
pnni.  T.  XVIII,  p.  ii57.  —  Scip.  Atnmirafo,  Stor.  Fior.  L.  XVIII,  p.  98G.  —  '  IJberius 
Foliela^  Genuens.  Bistor.  L.  X,  p.  549.— Jo/».  Stellœ  Annal.  Genuens.  p.  iiSO.—  Petrl 
Cijrnei  de  rébus  Corsicis.  T.  XXIV,  p.  444.  —  *  Scipione  Ammiralo.  T.  XVUI,  p.  891. 
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server  leur  propre  liberté  ;  Carmagnola  avait  conlinué  chaque 
anuée  à  ravager  leur  territoire  ;  tous  leurs  alliés  sur  le  conti- 
nent avaient  été  soumis  par  les  armes  du  duc,  ou  détachés 
d'eux.  Thomas  de  Campo  Frégoso  sentit  lui-même  la  nécessité 
de  terminer  une  guerre  ruineuse  pour  sa  patrie,  lorsqu'il  vit 
Philippe  Slarie  s'allier  aux  Catalans,  et  attaquer  Gènes  par 
mer  aussi  bien  que  par  terre.  Les  conditions  sous  lesquelles  la 
république  s'était  soumise  au  roi  de  France,  vingt  ans  aupara- 
vant, furent  offertes  et  acceptées;  les  constitutions  et  la  hberlé 
intérieure  de  la  ville  furent  garanties  par  le  duc  de  Milan  ; 
le  comte  Carmagnola,  comme  heutenant  de  Yisconti,  fut  sub- 
stitué au  doge  :  Frcgoso  abdiqua  sa  dignité  ;  mais,  en  com- 
pensation, on  lui  assura  la  seigneurie  de  Sarzana.  Comme  cette 
ville  est  située  au-delà  du  cours  de  la  Magra,  le  duc  de  31ilan, 
lorsqu'il  en  disposait  ainsi,  violait  déjà  le  traité  qu'il  venait  de 
conclure  avec  les  Florentins  * . 

Les  Guelfqs  de  Lombardie  et  les  petits  princes  de  cette  con- 
trée s'étaient  aussi  llaltés  de  trouver  un  refuge  dans  la  pro- 
tection des  Vénitiens,  plus  intéressés  encore  que  les  Floren- 
tins à  réprimer  le  duc  de  Milan  dans  ses  projets  de  conquêtes. 
Mais  le  sénat  de  Venise,  au  lieu  d'envisager  le  danger  pro- 
chain dont  il  était  menacé,  se  laissait  distraire  par  son  ambi- 
tion. Il  voyait  Sigismond  engagé  daus  une  double  guerre,  en 
Bohême  contre  les  Hussitcs,  et  sur  les  frontières  de  Hongrie 
centre  les  Turcs.  Le  patriarche  d'Aquilée,  Louis  Tl,  duc  de 
Teschen,  allié  de  l'empereur,  ne  pouvait  point  en  attendre  de 
secours  :  les  Vénitiens,  à  l'expiration  de  la  trêve  de  cinq  ans 
qu'ils  avaient  conclue  avec  Sipisniond,  attaquèrent  le  patriar- 
che en  1418.  Cividale,  Sacile  et  Porto  Gruaro  se  rendirent  à 
eux  dans  le  cours  de  cette  année  ;  dans  la  suivante,  Philippe 
Arcelli,  mis  à  la  tête  des  troupes  vénitiennes,  fit  la  conquête 

1  Vberius  FoUeiOf  Genuens.  Hi$t.  L.  X.  p.  S54.  —  Joh.  Sieliœ  Annales  Genuens. 
p.  12S4. 


.,^L j  i_y  Google 


376  HISTOIRE  DES  lUÊPUBLIQUES  ITALIERHES 

deFeltre  et  de  BeUnne.  Ej||fin  Udine,  eapitaJe  dn  pu»»»»», 
ee rendit,  le  7  jntn  1420,  ala répabliqne  ;  l»iite la fiiravhiee 

se  soumit  dans  la  même  Campagne,  ainsi  que  la  partie  de  FIs- 
trie  qui  avait  relevé  jusqu'alors  des  patriarches,  et  le  comte 
de  Gorizia  fit  hommage  aux  doges  pour  léf^fo  qu'il  tenait 
de  rÉglise.  Ainrâ  le  FritiU  tont-  enti^  fat  ajouté  poir  loi- 
jours  aux  possessions  de  la  république  * . 

-Ces  suçpès  mêmes  ne  rendirent  point  une  liberté  complète 
aux  armes  des  Yénitiens  ;  ils  ponrsiii^riBnt  la  guerre  en  Istrie, 
en  Dahnatie  et  en  Albanie,  contre  les  divers  feildataires  dn 
roi  de  Hongrie,  et  ils  firent  sur  eux  des  conquêtes  chèrement 
disputées.  Detempsen  temps, il  est  vrai,  ils  concevaient  quelque 
inquiétude  sur  les  acquisitions  que  Pbtlippe-llarie  faisait  cha- 
que jonrdan8lenrTÔi8!nage^mai8i]88eIEdfl8aient  ensuite  apaiser 
par  ses  protestations  d'amitié,  et  ils  lui  abandonnaient  lâche- 
ment les  amis  et  les  serviteurs  les  plus  fidèles  de  la  république. 

Après  que  PhiHppe  Arcelli  se  fut  éloigné  de  l'état  de  Plai- 
sance, Roland  Palavidni,  qui  Toyait  approdier  les  années  dn 
ûat,  leur  rèmit  volontairement  Saii*D6nninov  dont  il  était 
seigneur.  Les  Rossi  et  les  Pelligrini,  gentilshommes  du  Par- 
mesan, se  somnirent  aussi  d'eux-mêmes  ^ .  Nicolas,  marquis 
d'Esté,  craignant  de  perdre  à  la  f<MS  les  deux  villes  de  Parme 
et  de  Àeggiô,  qui  avaient  apparlenn  à  Jean  Galéaz,  céda  vo- 
lontairement la  première  pour  se  faire  confirmer  la  souve- 
raineté de  la  seconde  par  Philippe-Marie.  Ce  traité  fat  couda 
entre  les  deux  sonvendps  le  8  avril  1421 

Pendant  ce  teinps,  Françms  Carmagnola  attaquaitPanMfe 
Maïatesti ,  seigneur  de  Brescia  et  de  Bergame.  En  peu  de  jours 
il  lui  enleva  presque  tous  les  châteaux  du  Bergamasque  :  il 

»  Storia  civile  Venez.  L.  VI,  p.  489,  P.  U,  Vol.  I.  —  Marin  SaniUOy  Vite  de*  Duehidi 
venez,  p.  QH.  —  ■  Andrew  Bitlii  nist.  L.  Ill,  p.  48.  —  '  Gio.  Bail,  l'igna^  Slor. 
de'  Princ.  (ÏEsie.  L.  VI,  p.  iài,  —  Leod,  CnùtUii  de  Vila  SfoHiœ  Vtcecom»  p.  707.  — 

^âmiatnBimm  nQifit  J&Ummli»  T.  ix,  p.  4i»,  —  Ptatitm  Hitm, 
L.v,i^soi. 
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pénétra  lÉBOtAI  après  dMM  Bei|^^ 

nMmtagiie  qae  Fou  croyait  ii*^re  expoflé  à  ancane  attaqaft;  les 
vallées  de  Saint-Martin  se  rendirent  volontairement  à  Philippe- 
Marie  Yisconti,  et  plusieurs  cMteaiu  de  la  j^aiue  de  Brescia 
sui'fîreiit  leur  eiemple 

Ces  eoâqaètes  làrent  quelque  temps  sospendaes  par  une  * 
trêve ,  n<^gociée  au  nom  de  Martin  V,  entre  Philippe-Marie  et 
Pandolfe  Malatesti  ;  mais  le  duc  de  Milan  mit  à  profit  cette 
suspension  d'hostilités  pour  attaquer  Gabriuo Fondolo,  tyran 
de  CSrénKXiie.  Les  chàteaax  de  Pteighettone  et  defkmciiia  se 
rendirenl  aux  Ifilanais  dès  les  premièrès  attaqoes  ChiMno 
offrit  aux  Vénitiens  de  leur  céder  Crémone  et  ce  qui  lui  res- 
tait de  son  territoire ,  moyennant  un  dédommagement  équi^ 
fatle^  Vanddfe  Malatesti  leur  oHiiX  Bresda  sons  ks  mèoMt 
condHioiis  :  ees  deu  propositions  fioent  égatemeot  lejelées  >y  . 
et  le  selgnenr  de  Crémone  fut  réduit  à  firaiter  avec  le  duc.  Il 
lui  remit  sa  principauté,  se  réservant  seulement  le  château  de 
GastigUone,  où  il  se  retira  avec  ses  trésors.  ' 

À  cette  époqoe  mhne,  oà  Tambitiott  du  due  de  Milan ^endl 
eanser  anxTénitScns  les  plus  idves  thrmtkj  ils  eonèliirsiit 
avec  lui  un  traité  de  paix  pour  dix  aiis,  afin  de  suivre  sans 
empêchements  leurs  conquêtes  en  Dalmatie.  Ils  ahandonnè- 
lent  à  ses  atta^es  Pandolfe  Malatesti,  leur  ancien  allié,  et 
cdni  même     aTait  tongtemps  eonùnaudéleart  années;  et  • 
'  ils  garantirent  seulement  les  ^tals  de  Prançofs  de  Gonzagne , 
.  seigneur  de  Mantoue  et  de  Peschiéra,  que  le  duc  avait  menacé 
aussi.  Ces  deux  places  formaient  une  harrière  importante  pour 
lesprorrlnci»i^éttîtiemiesdelm«*fer^  etlesénatii^auraitpii, 
tens  Qneextrfifluetnipliideiiee,  lefilaisser  entaMr  par  Visconll 
n  ne  ratait  à  Pandolfe  qu'un  seul  appui,  celui  de  9on  frère, 

*  Ândreœ  BilUi  Hi.slor.  L.  III,  p.  SO.— Marin  Sanuto^  fitade'Diichi  di  Venez,  p.  9î8. 
—  '  Andreœ  BUUi  Hist.  UedioUau  L.  III,  p.  83.  —  3  tuséutim  de  Quero,  Chroiu  Tor- 
gif .  ^  M6. .  »  4«l.  Mffli 'fel0K  L.  m.  fw  Mb 
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Charles  Malatesti ,  seigneur  de  Rimini ,  qui  lui  envoya  en  effet 
une  armde  considérable,  sous  les  ordres  de  Louis  de  Formo. 
Mais  ce  généra!  l'ut  surpris  et  fait  prisonnier  par  Carmagnola  ; 
son  armée  fut  mise  en  déroute  ;  et  Paudolfe  se  \it  obligé  de 
demander  la  paix,  de  remettre,  le  16  mars  1421,  Brescla  et 
tout  son  territoire  au  duc  de  Milan,  et  de  se  retirer  à  Rimini 
auprès  de  son  frère.  Jusqu'alors  Visconti  avait  traité  avec  une 
extrême  dureté  les  princes  et  les  capitaines  que  le  sort  des 
armes  livrait  entre  ses  mains,  et  ly  uis  de  Termo,  conduit 
prisonnier  à  Milan,  n'y  arrivait  pas  sans  une  vive  inquiétude. 
Mais  Pliilippc-Marie  prétendait  quelquefois  au?si  à  la  grandeur 
d'âme;  il  voulait  qu'on  put  dire  de  lui  qu'il  relevait  avec  fa- 
cilité un  prince  de  la  mùjne  main  dont  il  l'avait  renverse.  Il 
combla  son  prisonnier  de  présents ,  et  le  remit  en  liberté  sans 
rançon.  La  fortune  lui  donna  occasion  de  pratiquer  trois  l'ois, 
dans  le  cours  de  son  règne ,  et  sur  des  captifs  toujours  plus 
•  importants,  ce  même  acte  de  générosité 

Bientôt  après,  George  Benzole,  seigneur  de  Crème ,  fut  ré- 
duit ai:ssi"à  la  nécessité  de  rendre  cette  ville  à  Philippe-Marie; 
et  il  compléta  ainsi  la  soumission  de  la  Lombardic  ^.  De  tous 
les  tyrans  qui  s'étaient  partagé  les  états  de  Jean  Galéaz  Vis- 
conti, et  qui,  pendant  près  de  vingt  ans,  avaient  occasionne 
la  misère  et  la  ruine  de  ce  beau  pays,  il  n'en  restait  plus  un  seul. 
Ils  n'avaient  pu  opposer  aux  artifices  et  aux  armes  du  duc 
de  Milan  ni  la  conscience  d'une  bonne  cause,  ni  l'amour  de 
leurs  sujets,  ni  la  constance  de  leurs  alliés ,  et  ils  étaient  tombés 
successivement  presque  sans  combats.  Mais  les  victoires  de 
Philippe-Marie,  en  le  rapprochant  de  deux  peuples  libres,  lui 
firent  connaître  un  autre  genre  de  résistance.  Nous  verrons 
dans  les  chapitres  suivants  quelle  longue  lutte  s'engagea  entre 

*  Aud.  BiUii  Ilislor.  L.  Ul,  p.  ii.'—Plalma  uisforia  ilantuana.  I.ib.  V,  T.  XX,  p.  801. 
—  Chron.  d'Ayobbiodi  G.  Bcrnio.  T.  XXI,  p.  960.  —  '  Rcdusius  de  Quero  ,  Chron.  Tar- 
vis.  p.  846. 
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Jfër^fftor^W^teBF^^*^^^      ^^^^  projets, 

Victoires  cetteyértueuse  république  sût  opposer  j^|!fMa])ltipn  4o> 
duc  de  Milan.  Auparavant  il  eut  aussi  à  éprouver  ce  que  pouvait 
faire  contre  ses  mercenaires  la  bravoure  impétueuse  des  Suisses.» 

<|ui  avait  gouveniéiîette  yiUe,  s*  était  retiré  au  pied  des  Alpes. 
Bellinzona  lui  avait  appartenu  longtemps;  mais  la  sooverai- 
neié  de  cette  ville  était  alors  disputée  cuire  plusieurs  préten- 
dants :  les  Suisses  du  canton  d  Ury  y  (^ntretenaipnt  ^^p^fiqp, 
pour  défendre  rentrée  de     vallée  Levantine    4^  passager 
da  Saint-Gotbardi  Antonio  Rusca ,  et  Jea^ ,  baror^  de  Saxe,  y 
avaient  aussi  des  droits,  qu  ils  vendirent  à  Philippe-Marie.  La 
garnison  suisse  fut  surprise,  dai)^  |^  mois  de  |^ars  1422,  par  . 
AngVde  te  f  ergola,  cpfidottièffi  g^ê  |fi  .^c  avait  po»  k.m^ 
seryice  ;  elle  fqt  obligée  de  se  retirer,  et  les  Milanais  occupèrent 
Bellinzona.  En  même  temps  ils  s'emparèrent  de  Domo  Dossola, 
autre  j^tifc  ville  située  à  l' ouverture  du  passage  du  Simplon; 
ils  tfavâncèrent  ensuite  ju^q^'a?^  pj^44|j[  §Ji^tf(|p^l^,  Ij^ 
occupèrent  toute  la  vallée  Lévantiue      -  ,  • 

Dans  une  autre  circonstance,  cette  violation  des  traités  et 
des  droits  de  bon  voisina^^e  aurait  soulevé  la  Suisse  entière; 
mais  plusipira  ^^jç^^  (Iç  <^V^f  m^n}  i^&B^ifij^,m^» 
les  confédérés  depuis  la  guerre  e|Lç|tée  contre  T  Autriche  par 
le  concile  de  Constance.  Plusieurs  cantons  refusèrent  long- 
temps de  s'armer  pour  une  querelle  qu  ils  prétendaient  leur 
.^jjg^èrei  et  Ipfsqu'pftftft  jlfif  pfea|i.^f|r8  tfÇt^9^^  m 
fi^ouyement  et  passèrent  le  SaintHGfp)îiard,  une  jalousie  secrète 
les  tint  éloignés  les  uns  des  autres  et  engagea  T arrière-garde, 
composée  de  soldats  du  canton  de  Scjj  wilZj    dejjiei^rer  à  ijjje 

i^KFff^  #  4i#tanp^  44  P^B?  ^9  bataille. 

I  And.  mai  Hi»tw,  VetftoA  L.  m,  p.  ^.  —  GwMchu  der  Sekwéb»  B.  m,  e..f, 
T.ui,p.m,  '  •   
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Gepeadant  T armée,  suisse,  forte  de  quatre  cents  arbalé- 
triers et  tirais  nulle  fuitasains  armés  de  hallebardes ,  des- 
cendit la  vall^  Lévantine^  sans  se  soucier  de  connaître  le 
nombre  de  soldats  que  François  Carmagnola  et  Ange  de  la 
Pergola  lui  opposeraient  dans  Bellinzona.  Ces  deux  généraux 
avaient  six  mille  ehevanx  de  k  plus  redoutable  gwâdarmerie, 
et'dix-hiiit  mille  fantassins  Jh  joignirent  à  cette  immense 
supériorité  de  nombre  l'avantage  d'avoir  occupe,  les  premiers 
les  passages  importants  des/vallées  voisines,  d'avoir  snrpns 
les  magasirts  de  leurs  ennemi^,. et  d'ayoir  mis  gamtaoB 
dlmsBeHlm8ana,plift»forteoùlem 
•  Tandis  que  lës  soldats  de'  Sdiwitz  s'ajArêtatent  à  Poleggio 
pour  attendre  ceux  de  Glaritz,  que  ceux  de  Zurich,  Appen-  « 
zeli  et  Saint-Gall  étaient  encore  sur  le  mont  Saint-  Gothard, 
te  qpatre  bannières  de  lAeerné,.Underwàld,  Ury.  et  2ug| 
sous  lesqueUes  on  ne  comptait  pas  plus  de  trois  mille  biDe- 
bardiers,  offrirent  la  bataille,  le  30  juin  1 422,  dans  le  champ 
d'Arbédo,  près  de  Bellinzona,  à  la  meilleure  cavalerie  de  deux 
des  plus  faiiienx  condottiéri  de  lltalie. 

Les  gendarmes  de  Pergola.,  en  déoeuyrant  les  Suisses»  fim- 
dirept  sur  eux  à  bride  abattue ,  ne  doutant  pas  de  les  renw- 
ser  et  de  les  mettre  cii  pièces  :  mais  les  Suisses  les^  attendaient 
de  pied  terme ,  opposant  leur  force  indomptable  à  l'impétuo- 
sitéde  la  cayal^.  On  les  Tit  souYBnt  couper  d'un  ooap 
d'épée  les  jandies  des  di^aiix  qpi  fondaient  sur  eux,  on  les 
saisir  par  le  pied,  et  les  éntratnerpar  terre  ayec  rbonmeqm 
les  montait'^.  Quatre  cents  chevaux  étaient  déjà  tués,  et  la 
gendarmerie  italienne  n'avait  pas  encore  gagné  un  ponce  de 
tannin.  Aïm  Fèrgola  et  (Jarmaji^la  donnèrent  à  leurs  ca- 
ndieis.  Tordre  de  mèttre  jMi  à  terre,  .opposant  ainsi  une 
infanterie  presque  inyolnândilB  aux  baOebardes  des  Suisses. 

Joiu,  MuUer.  GesçbichU  der  Scliweit.  Buch  m,  c  il ,  p.  20i.  —  *  àtMbreœ  SUUi 

9km,  u  m,  p.  u. 
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Le  ooodM  8érâioaTQfe«TQta<âi^^       et  un  gniùd  nom- 
bre des  plus  braves  soldats  périt  d'une  et  d'autre  part.  Le 
schultheiss  de  Luccrne  songea  môme  à  se  rendre,  et  il  eu 
donaa  le  signal  eu  plantant  sa  hallebarde  en  terre  :  mais 
Ckurmagiiola,  échauffé  par-  le  combat  et  par  la  i^rte  qa'il 
vféit  éprooTéB,  MimUdt ptpint  i^coofder  de  qoartlçr..  n  ré^ 
Douvela  l'attaque ,  et  elle  fut  soutenné  avec  le  même  courage  . 
qu'auparavant.  Tout  à  coup  six  cents  Suisses,  qui  s'étaient 
avancés  dans  la  iraMée  de  Missox  pour  fourrager,  vinrent  fon- 
dre* aiir  ranière^gtrde  italioBiie,  ûièc  'éB&  eàn  effira^ranti. 
Cannagnola  ne  donta  pas  qae  k  seooBde  armée  àx»  Satssès , 
restée  à  Poleggio,  ucût  rétabli  les  ponts  qu'il  avait  faitrom-* 
pre ,  et  ne  fût  venue  l'attaquer  par  derrière.  Il  se  retira  v«rs . 
BeUinxonâ,'.  et  domi2i*aajL  Saines  le  wcgea  de  lentrer  dana 
teors  montagnes  ^  .  . 

Les  Suisses  avaient  perdu  troia  cent  quatre-vingt-seiee 
hommes,  et  les  Italiens  un  nombre  trois  fois  plus  considéra- 
ble; surtout  leurs  soldats  étaient  frappés  de  terreur  :  ils 
fifident  aj^pria  à  oonnaitre  avec  quels  hoimnes  ito  venaient  de 
combattre;  des  hcnmnes  qui  juraient,  avant  de  inareherà  la 
guerre,  de  ne  jamais  reculer  du  champ  de  bataille,  de 
ne  Jamais  se  rendie ,  et  de  ne  jamais  abuser  de  leur  vic- 
toire ,  en  déshonorant  les  femmes  ou  les  filles  des  vain- 
cus*. Cependant  la  vallée  I^yantine  fqt  conquise  par  Ci^'^ 
magnola  :  lesdissenslonsdes  Sotesesleâr'^^ 
années  avant  qu'ils  tirassent  vengeance  de  l'échec  qu'ils 
avaient  éprouvé;  et  Philippe-Marie  Yisconti,  plus  puissant 
qif  ancon  prinôé  qoi  eût  encore  r^iiié  aor. VltaliCi  depuis  la 
chniedurotanme  des  Lombiudir»  sé  vit  obéi  depofe  le  sommet 
du  Saint-Gothard  jusqu*à  la  mer  Ligurienne,  et  depuis  les 
frontières  du  Piémont  jusqu  à.  celles  des  états  de  l'Église.  ' 

i  Joh.  Muller,  GeachUhie  der  Schweti»  Boch  III ,  c  11 ,  p.  ai«.  —  *  Jtndreœ  Biim 
Utor,  Mediok  L.  lU,  p.  M. 
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CHAPITRE  XIV. 


La  reine  Jeanne  II,  irritée  contre  Alfonse  d'Aragon,  adopte  Louis  d'An- 
jou. —  Mort  de  Sfoiza  et  de  Kraccio;  guerre  désastreuse  des  Floren- 
tins avec  le  duc  de  Milan ^  alliance  des  Vénitiens;  prise  de  Brescia. 

1422-M2C. 

Les  deux  généraux  qui  avaient  le  plus  contribué  à  la  gloire 
des  armes  italiennes,  Braccio  de  Montone  et  Sforza  de  Coli- 
guola,  se  trouvaient  réunis  au  service  de  la  cour  de  Naples. 
Tous  deux  élèves  du  grand  Albéric  de  Barbiano,  le  restaura- 
teur de  l'art  de  la  guerre  en  Italie,  ils  avaient  été  liés  dans 
leur  jeunesse  d'une  amitié  sincère;  l'ambition  les  avait  divisés: 
l'émulation  entre  les  deux  compagnies  d'aventuriers  qu'ils 
avaient  créées  leur  avait  presque  toujours  fait  embrasser 
des  partis  contraires;  et  dans  des  querelles  qui  leur  étaient 
presque  toutes  étrangères,  ils  n'avaient  pas,  depuis  vingt 
ans ,  cessé  de  se  combattre ,  tantôt  au  nom  des  rois  de  Naples 
et  des  républiques  de  Toscane ,  tantôt  en  celui  des  seigneurs 
de  Lombardie  et  de  l'Église.  Les  soldats  qu'ils  avaient  formés 
en  avaient  pris  une  babitude  de  rivalité,  qui  se  maintint 
longtemps  encore  après  la  mort  de  ces  deux  généraux. 

Cependant ,  lorsque  la  supériorité  de  talents  de  Braccio  de 
M  outone ,  ou  la  supériorité  de  richesses  de  la  cour  qui  l' avait  pris 
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à  sa  solde,  lui  eurent  donne  un  avantage  incontestable  sur  son 
rival,  l'ancienne  amitié  qui  avait  uni  ces  deux  chefs  illustres 
parut  se  renouveler.  A  l'époque  où  le  pape  Martin  V  rendit  à 
la  reine  Jeanne  le  petit  nombre  de  places  fortes  que  le  parti 
d'Anjou  possédait  encore  dans  le  royaume,  tandis  que  Louis  III 
se  retbrait  à Eome  pour  y  vivre  dans  l'obscurité,  Sforza  se 
présenta  au  camp  de  Braccio  avec  quinze  compagnons  désar- 
més, et  lui  demanda  de  l'assister  de  ses  conseils  et  de  son 
crédit  pour  rétablir  son  armée  qui  était  presque  détruite.  Les 
deux  généraux  ,  mettant  de  côté  toute  défiance  et  toute  ran- 
cune, s'expliquèrent  mutuellement  ce  qui  avait  pu  paraître 
équivoque  ou  inconséquent  dans  leur  conduite  ou  leurs  plans 
de  campagne  ;  ils  se  révélèrent  jusqu'aux  intelligences  qu'ils 
avaient  obtenues  dans  le  camp  l'un  de  l'autre,  et  jusqu'aux 
conjurations  auxquelles  ils  avaient  donné  les  mains.  Ils  par- 
lèrent ensuite  avec  le  même  abandon  de  leurs  projets  à  venir; 
et  Braccio,  qui  voulait  retourner  en  toscane  pour  étendre  les 
limites  de  sa  principauté  de  Pérouse ,  engagea  Stbrza  à  se  ré- 
coucilier  avec  la  reine  Jeanne ,  et  se  chargea  lui-même  de 
faire  sa  paix  * . 

Jeanne  ne  refusa  point  de  recevoir  en  grâce  son  ancien  conné- 
table,etelle  promit  à  Bracciode  lui  faire  l' accueille  pl  us  gracieux. 
Cependant,  lorsque  Sforza,  en  recevant  d'elle  le  bâton  de  com- 
mandement, dut  lui  jurer  obéissance,  cobnne  ses  minisires  ne 
s'accordaient  pas  sur  la  formule  du  serment,  elle  s'écria  : 
«  Demandez  à  Sforza  lui-même  ;  il  a  tant  prêté  de  serments 
n  et  à  moi  et  à  mes  ennemis ,  que  personne  mieux  que  lui  ne 
«  sait  comment  on  s'engage,  et  comment  on  se  délie  en- 
«  suite  2.  « 

La  reine,  malgré  ce  reproche ,  désirait  l'amitié  de  Sforza , 
et  elle  entra  bientôt  en  négociations  avec  lui  pour  se  l'attacher 

1  VUa  Brachll  a  J.  Campano,  L.  VI,  p.  m.-LeodrUii  CribellU  Vita  Sfortias,  p.  T13. 
—  *  AnnaUt  Boninconirli,  p.  127» 
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d'une  manière  plus  particulière.  Elle  commençait  à  ressentir 
quelque  jalousie  contre  Alfonse,  son  fils  adoptif,  qui  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  se  rendre  indépendant  d'elle, 
et  de  garnir  de  ses  propres  soldats  les  forteresses  du  royaume. 
Le  grand-sénéchal ,  Ser  Gianni  CaraccioH ,  avait  les  yeux  ou- 
verts sur  la  conduite  du  roi  d'Aragon  :  il  craignait  pour  lui- 
môme,  comme  on  l'a  dit,  le  traitement  que  Jacques  de  la 
Marche  avait  fait  subir  à  Pandolfello  Alopo,  le  premier 
amant  de  la  reine,  et  il  pouvait  s'attendre  à  ce  que  le  fils  de 
Jeanne  fut  aussi  jaloux  que  son  mari.  Alfonse ,  en  effet,  roi 
d'Aragon  et  de  Sicile,  ne  pouvait  se  pher  aux  ordres  du 
grand -sénéchal  avec  autant  de  souplesse  que  le  reste  des 
courtisans.  11  voyait  avec  dégoût  cet  amant  d'une  vieille 
reine  prétendre  gouverner  ses  états  et  ses  armées  par  un  titre 
auvssi  honteux  j  il  voulait  affermir  sa  propre  indépendance ,  et 
il  s'était  assuré  de  l'attachement  et  du  dévouement  entier  de 
Braccio  de  Montone.  Quoique  Caraccioli  eût  d'anciens  res- 
sentiments contre  Sforza,  il  sentit  qu'aucun  homme  ne  pou- 
vait ,  comme  lui ,  garantir  la  sûreté  de  la  r.eine  et  maintenir 
l'équilibre  entre  les  deux  souverains.  Une  alliance  secrète  fut 
conclue  entre  eux  ;  le  général  promit  de  défendre  Jeanne  con- 
tre tous  ses  ennemis ,  sans  en  excepter  son  fils  adoptif  :  après 
quoi ,  pour  donner  une  espèce  de  sanction  publique  à  ce  pre- 
mier engagement,  Sforza  prêta  serment  d'obéir  aux  ordres 
soit  de  la  reine  et  du  roi  réunis ,  soit  de  celui  des  deux  qui 
aurait  le  premier  recours  à  son  assistance  * . 

L'alliance  que  Sforza  avait  contractée  avec  Louis  d'Anjou 
n'était  plus  aux  yeux  de  la  reine  un  motif  de  se  défier  de  ce 
général  :  au  contraire,  elle  était  bien  aise  de  pouvoir  employer 
Sforza  pour  négocier  avec  ce  prince  ;  car  elle  se  repentait  déjà 
de  n'avoir  pas  accepté  les  propositions  du  pape ,  et  de  n'a- 

>  Johan,  Simone tœRer.  gestar»  tiançisci  Sfmiœ.  T.-  XXI,  L.  I,  p.  m.^Amaks  B0- 
nincontrii  MiniatensiSiP.  127. 
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voir  pas  adopté  Louis  plutôt  qu' Alfonse,  pour  réunir  ainsi  les 
titres  des  deux  maisons  de  Duraz  et  d* Anjou,  et  mettre  fin 
à  toutes  les  guerres  civiles  de  Naples  ' . 

Braccio  de  Montone ,  ayant  reconduit  ses  troupes  en  Tos- 
cane, entreprit  le  siège  de  Città  di  Castello,  \ille  qui  se  gou- 
vernait alors  en  liberté ,  sous  la  protection  du  pape  :  malgré 
la  résistance  obstinée  des  habitants,  il  les  força  enfin  à  se 
soumettre  à  lui.  Il  ramena  ensuite  ses  soldats  à  Pérouse ,  et 
il  les  occupa  pendant  l'hiver  à  creuser  un  canal  qui  réglait 
récoulcment  des  eaux  du  lac  de  Thrasimène^.  Au  printemps 
de  Tannée  1423  ,  il  passa  dans  les  Abruzzes  pour  prendre  le 
gouvernement  de  cette  province,  que  la  reine  Jeanne  lui  avait 
confié  :  mais  Aquila,  capitale  des  Abruzzes,  ferma  ses  portes 
au  général  qui  venait  y  commander,  et  résolut  de  se  défendre 
contre  lui'. 

Martin  V  voyait  avec  effroi  ce  capitaine  étendre  sa  domi- 
nation tout  autour  de  Borne ,  et  bloquer  en  quelque  sorte  la 
cour  pontificale  dans  la  capitale  de  ses  états.  Déjà  Braccio  de 
Montone  possédait,  au  nord  de  Borne,  presque  toute  l'Ombrie 
et  une  partie  de  la  Marche  ;  et  au  midi ,  la  principauté  de 
Gapoue,  avec  les  fiefs  qui  lui  avaient  été  donnés  par  la  reine 
Jeanne.  Il  ne  lui  manquait  plus,  pour  ceindre  Bome  de  toutes 
parts,  que  la  conquête  des  Abruzzes  ;  et  il  l'entreprenait  avec 
trois  mille  deux  cents  chevaux  et  mille  fantassins  de  troupes 
aguerries.  Martin  encouragea,  par  des  promesses  de  secours  et 
des  exhortations  pressantes ,  les  habitants  d' Aquila  à  se  dé- 
fendre. Il  sollicita  la  reine  de  retirer  à  Braccio  le  comman- 
dement ,  et  de  promettre  sa  protection  aux  assiégés  ;  et  comme 
elle  était  déjà  ébranlée,  un  événement  inattendu  la  força  tout 
à  coup  à  se  décider*. 

»  Leodrisii  Cribeliii  de  Vita  SforiiaSy  p.  118.  ^GlorualiNapoletani.  T.  XX4I,  p.  1086. 
—  Giannone^  Istoria  df'/e  dei  regno.  L.  XXV,  c.  4,  p.  438.  —  J.  Uariana.  Bisioria  de 
lai  Espanas.  L.  XX,  c  13,  p.  793.  —  «  /.  Campani,  Vita  Bradtii,  L.  VI,  p.  609.-*-»  Vita 
BrachliaJ.  Campemo.  L.  VI ,  p.  tii2.  —  *  Ibld.  p.  613. 
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Jeanne  et  Alfonse,  dans  leur  défiance  matnelie,  avalent  fait 

liftM  donpiil  Ib  AéébvtjAk  CSipiiiio  i  et  mb  flt  idifilf*  lu 

.  château  Neuf*  f omdenx  j  étaient  cnlovéi  46  gBfdeii  et  d*ini 

appareil  militaire.  Les  ministres  de  Fun  des  sonverains  ne  se 
rayaient  jamab  saiii  crainte  chez  F  autre ,  et  on  conseil  d'état 

Teint  de»  tmén  m  eMMeni  9Mmm  mûmeaS  emêtiÊ 

signé  de  la  main  d' Alfonse  et  muni  de  son  Metn  * .  Malgré  ce 
saof-conduit,  Alfonse,  qui  détestait  ce  faYori,  le  fit  arrêter  le 
.  SSbmô  1423,  commeilentraiftaacqii8etttllaT«it|àeeqa<m 
MKtÊÊ9f  le  iÊtiÈÊB.  tfuièlnr  emi  Ut  xeiney  pev  t^ÊKfojtt  pif^ 
àmaftwen-Geietegne,  «1*11  se  préwnla  tBMMMeneiilàli 
porte  de  son  chàtean.  Mais  les  gardes  de  Jeanne,  en  le  voyant 
wifer  une  suite  on  pen  plus  nombreuse  que  de  coo- 
IBM^  IfcÉhièf  fflit  êosaitôt  la  herse  de  k  pwte»  elieftpèwBl 

Wmt  eirim  :  Milft»  il  )M 
Impour  Yémrtm^éVmÊM  k  JiMeg  pâMifÊè  wmnçit  m 
palais  que  Caraccioli  avait  été  arrêté;  et  Jeanne,  déjà  assiégée 
âaw  le  chàteui  de  Gapuano»  envoya  en  diyiigence  aapcèe  de 
Hiofis  pîNV  ffi^^p^dev  à  veii  eeeuMi*  (Keivey  lAûMt  toetesupei 
ttBà&KOi^Mflif^^  ee  ttil  «V  Mudie,  le 

25  mai,  pour  délivrer  sa  souveraine. 
'  fi&xrza,  qui  par  une  suite  de  revers  avait  été  réduit ,  ainsi 
que  m  aeîiëei  è  on  grand  dénoment»  éteil  «vi  aeoienMBt 
9m  '^MititiéCÊV^Smïï'mA'j^  et  m1  nontii.  Mm'h 
château  de  Gapoeno^  41  leiMulia ,  diM  n'HeQ  A  lee  mp* 
:  melles,  la  troupe  aragonaise,  brillante  de  tout  l'éclat  de  la  ri- 
dieaee.  «  Mc0  enfante,  dit-il  à  ses  soLdato  en  se  reteomant 

»  •  • 

1  Giàman  Napoletani.  T.  XXI,  p.  1687.  —  «  Uodrixii  CribellU  de  VUa  Sfortiœ,  p.  7i«. 
joh,  Simoneiœ  de  Getu  Franc  SfarOtB.  h,  I,  p.  ift.  —HlmmÊlÊÊpBltHmit  p.  liir. 


y/en  eux,  voilà  les  habits  et  les  chevaux  que  je  vous  ai  réser-» 

*  vét*  >  ▲  i'insliDt  Y  la  tinlaitti  copunença  ;  elle  fut  ^iitHMl% 
MsdflBt  &  iMmi*  sveR-né  AnnÉb  MiéaUM  dâ-iinl  -il 
^àilTCf.  finSiiMiBa,  ayaiat  ahgtta  toi-— r  q[d  MUrtMit  li 

passage,  réussit  à  tourner  ses  adversaires  avec  une  partie  de 
.  tûOL  iiitooterit.  I^eor  déroute  alors  fut  oomfdâle;  pr6iqii&  loai 

1^ .piMiitaiMM^>lfciN>MMMil«  #nw*t  ImIi  WtàÊÊOÊÏàiÊÊÊZ'iBMÊÊlKlÊàÊt 

forent  enrichis  par  les  dépouilles  de  là  cour.  Alfonse  s'enferma 
dans  le  château  Neuf,  se  préparant  à  y  soutenir  un  siège.  Mais 

*  pottr  accomplir  la  révolution  quil  avait  voulu  opérer  à  N^iIm, 
à      dooiéiiffdre  qa'4m  Inipiéptii^ 

CMtoMfte,  iMie  da  ^gt-deux  galèr^es*,  ifao-lndt  gros  itii- 
MDX  et  des  troupes  de  débarquement,  arriva  devant  Naples 
le  i  1  juin  1423,  quinze  jours  après  la  bataille  des  Formelles* 
SiûffBa  waja  vainement  d'empêcher  kriMhirqiMMBttt  desaol- 
dili  qa*cil«  piMit  s  îi  lal  iM^  1^ 

€i  aBiifa  M  aiMHKO  iaiwiaaAV0nM|4KHiiB0MHn9^anu 

rendu  à  lui*.  •  * 

La  Mine,  séparée  dé  Ganooi^y  s'abandonaait  an  iétw 
nair^  iiBu  miail  eaiiifitl  im  MÉiHiaïia  wutitw,  wk  uuuiwrti 
iBÉMi,  ponrwniiottr  la  UMMi  (M  MiaM.  Malgnlk 

longue  inimitié  entre  Sforai  et  1^  sénéchal,  le  premier  œk» 
sentit  ,  pour  racheter  Garaccioli ,  à  donner  en  échange  à 
Alfonse  les  vingt  prisonniers  les  plus  distingués  parmi  ceux 
ipi  tt  avail  ÉHftiàlaMMUa  daa  Mwm^Vm  la  wtnêÊaA  et  la 
«piaélaUe, léadb alM^ éaprài #e la lémB,  kiMHiMliiiiml 

à  8*appuyer  du  parti  d'Anjou  pour  sa  défense.  Louis  III ,  qui 
vivait  toujours  à  Rome  dans  la  pauvreté,  fut  invité  à  se  rendre 
dana  Awa^  auprès  4e,  JeaiuMu  CeUe-ci  ^ivit  à  tootea  les 
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cours  de  l'Europe,  pour  leur  déclarer  qu*Alfonse  s* étant  rendu 
indigue,  par  son  ingratitude,  de  la  faveur  qu'elle  lui  avait 
accordée,  elle  révoquait  son  adoption,  et  elle  substituait  en  sa 
place  Louis  IIJ,  duc  d'Anjou,  qu'elle  déclarait  duc  de  Ca- 
labre  et  héritier  présomptif  du  royaume  :  elle  permit  même 
au  dernier  de  conserver  le  titre  de  roi  qu'il  portait,  pour  qu'il 
ne  fût  point  inférieur  en  dignité  à  son  rival.  Louis,  qui  était 
d'un  caractère  doux ,  et  probablement  faible ,  n'éleva  jamais 
ses  prétentions  au-delà  de  ce  que  la  reine  voulait  bien  lui  ac- 
corder :  il  ne  resta  pas  longtemps  à  sa  cour  ;  mais  il  passa  dans 
les  Calabres  ,  où  il  se  Ht  chérir  des  sujets  soumis  à  son  gou-  - 
vernement  * . 

•  Alfonse,  cependant,  ressentit  beaucoup  d'inquiétude  lors- 
qu'il vit  les  anciens  partis  de  Duraz  et  d'Anjou  se  réunir 
contre  lui,  et  le  pape  seconder  de  toutes  ses  forces  les  mesu- 
res que  la  reine  prenait  pour  l'exclure.  Il  sollicita  Braccio  de 
Montone  de  marcher  à  son  secours;  mais  Braccio,  qui  dans 
le  même  temps  était  aussi  sommé  par  les  t  lorentins  de  pren- 
dre, selon  son  engagement,  leur  défense  contre  le  duc  de 
Milan,  ne  pouvait  conseiitir  à  lever  le  siège  d'Aquila.  Cette 
>riile  lavait  irrité  par  sa  résistance  :  il  croyait  son  honneur 
attaché  à  en  triompher;  et  il  avait  pratiqué,  dans  cette 
guerre,  des  cruautés  dont  jusqu'alors  on  l'avait  toujours  vu 
s'abstenir^.  D'autre  part,  les  habitants  d'Aquila  opposaient  à 
ses  attaques  une  obstination  que  la  cruauté  de  leur  ennemi 
redoublait  encore.  Ils  avaient  reçu  les  assurances  de  protec- 
tion les  plus  positives  de  la  part  de  la  reine  Jeanne  et  de  Mar- 
tin y.  Accoutumés,  au  milieu  de  leurs  montagnes,  à  la  vie  la 
plus  dure  et  la  plus  laborieuse,  ils  supportaient  mieux  qu'au- 
cun peuple  d'Italie  les  fatigues  et  les  privations  de  la  guerre. 

*  GCornaà  Napoletani,  p.  10S9.  Giannone,  IstoHa  civUe,  L.  XXV,  c.  4»  p.  44x  — 
RayniUd.  Annal.  eccUt.  adann.  S  >S,  T.  XVlll,  p.  51.—*  Viia  Bradiii  Peruini.  L.  VI, 
p.  613. 
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Alfonse,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  déterminer  Braccio  â  le- 
ver ce  siège,  ne  jugea  pas  qu'il  fût  par  lui-même  assez  fort 
pour  tenir  tête  à  la  reine  et  à  Sforza.  D'ailleurs  les  affaires  de 
son  royaume  le  rappelaient  en  Espagne,  où  il  voulait  procu- 
rer la  liberté  à  son  frère  Henri,  prisonnier  du  roi  de  Castille. 
Il  repartit  donc  avec  sa  flotte  pour  les  rivages  de  Catalogne , 
et  il  laissa  don  Pédro  d'Aragon,  son  frère,  à  Naples,  avec 
quelques  condottiéri  italiens  * .  Dans  sa  traversée,  il  surprit 
Marseille,  qu'il  pilla  pendant  trois  jours,  pour  se  venger  de 
Louis  d'Anjou,  de  qui  cette  ville  dépendait. 

Après  le  départ  d*Alfonse,  la  reine  Jeanne,  ne  se  voyant 
plus  menacée  d'un  danger  immédiat,  s'occupa  de  délivrer  les 
habitants  d'Aquila,  qui,  pendant  onze  mois  de  sié^,  avaient 
épuisé  leurs  munitions  et  leurs  vivres,  et  qui  demandaient 
avec  instance  quelque  secours.  Elle  donna  ordre  à  Sforza  de 
marcher  à  leur  assistance.  Celui-ci  se  mit  en  route  au  milieu  de 
l'hiver,  avec  son  fils  Francesco,  et  le  4  janvier  1 4*24  il  arriva  au 
bord  du  fleuve  Pescara.  Des  soldats  de  Braccio  occupaient  la 
Tille  de  môme  nom,  etils  avaient  garni  les  bords  du  fleuve  de 
palissades,  derrière  lesquelles  des  arbalétriers  s'étaient  placés. 
Mais  Sforza,  suivant  le  rivage,  voulut  passer  entre  la  ville  et 
la  mer,  à  l'embouchure  même  de  la  rivière,  persuadé  qu'il 
trouverait  un  gué  dans  les  eaux  de  la  mer.  Il  y  entra  tout 
armé,  le  casque  en  tête  et  la  lance  h  la  main  :  (juatre  cents 
gendarmes  le  suivirent,  et  parvinrent  avec  lui  à  l'autre  bord, 
d*où  ils  délogèrent  les  ennemis.  Pendant  ce  temps,  lèvent  du 
midi,  qui  s'était  levé,  chassait  les  eaux  de  la  mer  dans  le  lit 
du  fleuve  ;  elles  le  gonflèrent  tout  à  coup  et  rendirent  le  gué 
plus  dangereux.  Le  reste  de  la  gendarmerie,  qui  n'avait  point 
encore  tenté  le  passage,  s'arrêta,  et  refusa  d'obéir  à  Sforza, 

*  leodrisil  CribeliH  de  TitaSfùrtiœ^  p.  723.  —  Annal,  honincontrii^  p.  139.  —  A 
Sbnonetœ.  L.  I,  p.  iii,^Vbertus  Fotieta  Getiueus.  Uixior.  L.  X,  p.  iiC^J.  MarianQj 
Hiiloria  de  las  Espanas.  T.  XX,  c.  14,  p<  796. 
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<|ui,  de  Taotre  bord,  lui  faisait  signe  d'avancer.  Ce  général, 
impatienté,  poussa  de  nouveau  son  cheval  dans  les  Ilots,  pour 
aller  chercher  hii-méme  Bm  soldAts.  Comme  il  était  au  milieB 

16 pointii»  M  noyer ,  il  m  htùmmt^  lili  '-pMr  isrlànêêm 

eaux  :  dans  ce  moment,  les  pieds  de  derrière  manquèrent  à 
mm  c}ieYal;  Sforza  sortit  de  la  selle  et  disparut  sous  les  flots, 

€B  guemi't  WHVR  V^anUM  «rOp  |jiHiH^B  p&tf  pCMIVMr 

nager,  fluutom  boM  des  ètax  ms^  naifaui  MMrtis*  de 
telets  de  fer,  qu'il  joignait  en  suppliant.  Cependant  le  flot 
ïmitaéim  flans  qu  on  pût  lui  donner  d'afirâitaoQe,  et  jamais 
Wft  màgm  m  lui'  nimiTé.  Aînn  mottê^  ùm  k  «te* 
^(iMate-qiiaftrilin  ÊÊméé  âb  mk'êgt^  w»ém  iMMÉTltafte 
etitréprenants  et  les  plus  intrépides,  un  des  plus  grands  géné- 
raux et  des  plus  grands  politiques  qoe  l  Italie  eût  eooore 
produits*.  '  • 

h'mméê'mbiàiÊKÊÊtêeffÈtmM^  m%  IMifc  léMifo  vt 
FiSMiiM  dfr  M  #Ma«t  |^^  iMfÉrallè 
ses  compagnons  de  fortûne,  pouvait  être  dissoute  à  l'instant 
môme  par  .  sa  mort.  II  n'eiistait  aucaii  li^  de  devoir  ou 
JlKnmaur  «te  ka  hùmm  «taîeiri;  mtvI  iSfMi  âaaéta»* 
difili  Mini  ilBlflit  atoinliMit  îiiiiff^iMH  h  la  nnÉnlbi  m 
Ife  Alfense  «t  Jeanne;  dans  k  gnem,  Os  ne  redierchment 
que  la  solde  et  le  pillage.  Aussi  pouvait-on  craindre  qu'ils 
n'offrissent  immédiatement  leurs  serYÎûeaà  Braecio»  dont  ils 
mfimmiaÊ^iMftoAm  paa  dèmois  aopanmuM» 

^^v^^^^a^^^^^^_  ^Ê^^^^^M^^^M ^^^^^Ê^^^^^  ^^-^^^^^^^^B  ^^^^^^^^^^  aB^^^^^^^^^M^    ^kf^^  .^t^ 

pmsMnn craMN^ani  afiMM  co^nra^cDHiin  btcbçbk,  us  qê 

filorza,  qu'ils  avaient  accompagné  en  Calabre*.  L'armée  de 
Vbxs$à  n'était  pas  seBlemapt  k  partie  k  plus  importante  de 

■       '  ■    .  ■'    ■     ••    ■  ' 

1.  f,  p»  186.  —  Annales  Boninemtéê  WlMt,  p,  111.  —  OhnaM  Mapokiml,  fi.  fM 
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son  héritage,  c'était  encore  la  garantie  de  tout  le  reste.  La 
reine  loi  avait  accordé  plusieurs  fiefs  considérables,  moins 
comme  récompense  de  ses  services  passés  que  comme  prix  de 
ceux  qu'eUe  attendait  de  lui  à  l'avenir.  Elle  aurait  indubita- 
blement retiré  à  son  fils  ses  bienfaits,  si  elle  n'avait  pu  atten- 
dre de  lui  aucun  retour.  Jamais  le  fils  de  Sforza  ne  donna 
une  plus  grande  preuve  de  sa  force  d'àme  et  de  sa  présence 
d'esprit  que  dans  ce  moment  critique  où,  malgré  le  trouble 
et  la  douleur  que  lui  causait  la  mort  de  son  père,  il  sut  réu- 
nir ses  soldats,  les  retenir  sous  les  mêmes  drapeaux,  leur 
faire  jurer  de  ne  les  pas  quitter,  les  engager  à  lui  promettre 
obéissance,  quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  parmi  les  chefs  qui 
avaient  servi  sous  son  père ,  enfin,  leur  ôter,  par  une  activité 
continuelle  ,  le  loisir  de  réfléchir  et  la  tentation  de  se  ren- 
dre indépendants.  Il  parcourut  à  leur  tète  tous  les  fiefs  qui 
avaient  été  donnés  à  son  père,  et  qui  formaient  son  héritage  j 
il  s'assura  l'obéissance  de  ses  vassaux;  il  se  rendit  ensuite  à 
Averse ,  où  la  reine,  reconnaissante  de  ce  qu'il  lui  avait 
conservé  une  armée,  lui  confirma  le  commandement  de 
ses  troupes,  et  lui  ordonna,  aussi  bien  qu'à  ses  frères,  de 
prendre  le  nom  de  Sforza,  que  son  père  avait  rendu  fa- 
meux, mais  qui  n'avait  été  jusqu'alors  pour  lui  qu'un  surnom 
personnel'. 

Avant  le  retour  de  François  Sforza  dans  Averse,  une  flotte 
génoise  de  quatorze  grands  vaisseaux  et  vingt-deux  galères 
était  arrivée  dans  les  parages  de  Naples,  sous  les  ordres  de 
Guido  Torello,  général  au  service  du  duc  de  Milan.  Philippe- 
Marie  Visconti  venait  de  conclure  une  alUance  avec  la  reine 
Jeanne  et  le  pape,  contre  le  roi  d'Aragon  ;  et  il  lui  avait  été 
facile  de  décider  les  Génois,  ses  nouveaux  sujets,  à  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  combattre,  de  concert  avec  lui,  les 

t  Uodrisii  CribeUn  de  VitaSforiiœ.  p.  m.-Joh.  SimoneiœdeC.  Fr.sroriiœ.'L.  I, 

|>.  i8S. 


compté  servir  sous  les  ordres  de  François  Garmagnola,  goa- 
Temenr  de  l^ar  iriUe,  ea  qui  ik  avaient  une  entière  confiance  ; 
efc  ik  n'êiwieiit  «i  ipîàid  mn^m'  4i  éij^  at  féairal  ké> 
aMei'krttote  noQvwi  Hifott.di  iIéo^MII  Mwilipfhii^ 
ter  cetillustre  guerrier,  et  oommaBdevnne  flotté  qnele  nom  de 
Carmagnola  avait,  çréëe  en  quelque  sorte  * .  Guido  Torello, 
cependânty  lenporlft  placeurs  avantages  dans  son  expédition. 
lliNPiliMeMinMiiii HaMm  rffffjjii  €Mlîlà>iiittti  tanml» 
(Bt  «ÉÉt ,  tt  à  uétfliiliii  éaioiH  ê^MMsi  Hfmi  Nafto.  ftM^ 
çois  Sforza,  dans  le  même  temps,  attaqua  la  ville  du  côté  de 
terre.  L* infant  don  Pédro  d* Aragon  n'avait  qu'un  petit  nom- 
lira  d'ffjjpngnnlt  sons  ovdresf  ses  amdottiéri  ita^os  'il 
mÊff^ÊÊA'ÊÊÊÊ  ÊÊÊÊéimw  t  ItriÉMdiM  du  k  GtiÉi  èii  BkiMlli 

^  '  •  »  *  *   

le  quitta  pouf  retourocr  auprès  de*  Biiwjh»'^^-  WwiIwéC/  m 
général  ;  et  Jacques  de  Galdora,  après  être  entré  en  traité 
«VjeQ  M0  ennemiSy  it>uvnt  enfin  portw  d«  l^aples  à  Fran- 
iM0o  àlotaa**  L'année  4a  kiiiiMk  €tk  inaastMÉt  ataaiÉlBii^ 
tf.eaeirw  wpBwdfciît  maÉia  ipiilMiPi  loinw  iwliaiHaab  t  êm 

Pédro  s'enferma  dans  le  ChÀteau  Neuf  avec  les  Àragoiiais;  et 
Carraccidi  ne  permit  point  qu'on  les  assiégeât,  pour  retenir 
Loina  d'Ai^po  dana^M^  aainaiiiirm  par*  k*aaÉÉ|a.da  aaa 

Faikhailéa temps, Morfodè  MaBlwiL i^iH  Iwjiiwia  m 

cupé  au  siège  d*  Aquila.  Lorsqu'il  avait  été  averti  que  l'armée 
de  Sforza  mardiait  contre  lui,  qu'un  détachement  avail  déjà 
passé  Id.iamre-de  PeMara  ak  liatlsa  les  troupes  qa*il  «fÂ 
itiftÊàmtiÊt^'htfti^  li'mritaiwlM^iéaiiB'da  IfurlaaUfa 
dTAina^,  41  4^  a  iéÊÂ  élçigni  4^  Ji«m  4a  ciMÉk  4a 

»       .  •  •  •  « 

1^  aKI.     PNkmi  MtMH  tfAnanm  iriffor.  L.  S;-p.  liV.  —  Ctomaà  SapêkmHlIt 

p.  t090.  —  S  LeoriHiiiM  CHde/fii»,  de  rita  8fo¥tiœ,  p.  729.  ->  3.  Simonetas  Vita  Frm» 
tlsei  Sforiiœ.  L.  l,  p.  190.  —  CUmtati  ifapoUtani,  p.  I09f«  •»  MlMMf»  anflhM^ 
p.  iO0i.  r-  Gi(ttjMne,l9iorUi  civile,  U  XXV,  €.  i,  p.  iM. 
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celte  ville  :  mais  trois  courriers,  dépêchés  à  la  suite  l'un  de 
l'autre,  lui  annoncèrent  la  mort  de  son  rival,  autrefois  son 
compagnon  d'armes  et  son  ami.  Dès  qu'il  apprit  cet  événe* 
ment,  il  oublia  l' acharnement  avec  lequel  il  avait  combattu 
contre  lui,  le  danger  qu'il  venait  de  courir,  et  la  crainte 
même  qui  lui  faisait  abandonner  un  siège  poursuivi  pendant 
onze  mois  avec  tant  d'obstination.  Il  pleura  le  grand  homme 
que  l'Italie  venait  de  perdre,  et  il  crut  se  sentir  lui-même  me- 
nace d'une  mort  prochaine,  comme  s'il  était  temps  de  se  reti- 
rer de  la  lice,  lorsque  son  émule  ne  pouvait  plus  y  combattre. 
Les  sentiments  des  héros  du  xv*^  siècle  étaient  presque  tou- 
jours sous  l'influence  des  astrologues  et  des  devins,  et  ceux-ci 
avaient  donné  plus  de  force  encore  aux  pressentiments  de 
Braccio.  On  assure  qu'ils  avaient  prédit  d'avance  les  circons- 
tances de  la  mort  de  ces  deux  capitaines  ;  qu'ils  avaient  re- 
commandé à  Sforza  de  se  défier  des  rivières,  et  de  regarder 
le  lundi  comme  un  jour  malheureux  ;  qu'un  songe,  la  veille 
du  passage  du  fleuve,  lui  avait  annoncé  le  sort  qui  l'attendait; 
que  son  drapeau  était  tombé  devant  lui  au  moment  où  il  en- 
trait dans  les  eaux,  et  que  ses  officiers  l'avaient  supplié  vaine- 
ment de  régler  sa  conduite  sur  tant  de  présages  funestes. 
D'autre  part,  les  devins  avaient  annoncé  à  Braccio  qu'il  ne 
survivrait  pas  à  son  rival,  et  l'accomplissement  de  leurs  pre- 
mières prédictions  donnait  plus  de  poids  encore  aux  se- 
condes ' . 

Quelque  impression  que  ces  présages  eussent  pu  faire  sur 
l'esprit  de  Braccio,  il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  d'ardeur 
le  siège  d'Aquila.  De  leur  côté,  les  habitants  de  cette  ville, 
privés  du  secours  qu'ils  attendaient  de  Sforza,  ne  perdirent 
point  courage  ;  ils  rejetèrent  toutes  les  sommations  de  Braccio  : 
ils  distribuèrent  les  vivres  avec  plus  d'économie  qu'aupara- 

« 

>  Joh,  SimonetasdeB^b.  &  fr.  Sforttœ.  L  I,  p.  m.  ^  LeodrisH  CrlbtlHl  de  ^ita 
Sfonlœ^  p.  7*24. 


vant,  et  ils  ûreat  dire  à  la  reine  qu  ils  se  seutaient  en  état  de 
le  jdfàCoiQidroJiiaq^'aB  pramier  juin,  mèk  qiiUki  k  iwippftiiiMt 

.  A>wiléli|Wd  lètaaetefMitrtfei»  pmiiMiilindiwi  capitale, 

elle  s'occupa  de  délivrer  uqc  \ille  fidèle  qui  souffrait  depuis 
longtemps  pour  sa  cause,  fit  d'éloigner  de.  ^  frontières  le 
ioal  mamaBi  ooi  ÈHL  éton  »^rVipH^  nsHlr  ilk.  -Mactia  V 
Barawrttiitt  jk.k  iMoider  ds  toolpi  aês  iMm,  Wk  dM.di 
Milan  lui  envoya  aossi  des  renforts,  afin  d' empêcher  ainsi 
Braccio  de  venir  au  secours  des  Florentins.  L'armée  combinée 
M  ces  trois  souverains  go  rassembla  aoos  les  ordres  de  Jac- 
mm  de  CaMm*  kiliii  àté-ém  wiMùM  w  mnmA 
4aii9  lé  rojraima  4a  Hi^hi.  'Btmçak  Mam,  «m  taw  a« 
braves,  se  rangea  sous  ses  drapeaux. 

L'armé^  de  Galdora  était  deux  ou  trois  frois  plus  forte  que 
celle  de  Bmeiqy  mm  .oataHi  fvait  pour,  lui  lavanitagB  du 
Jlnaiii.:  oar  mfmmaéê9.wimt'9Bpàm  4»  k  fihaîiM  -il 
élait'campé,  dé^iteit  tiftiwta«'kiPOPtegii»a«ai^ 
Laurent,  et  la  cavalerie  pesante  ne  pouvait,  sans  le  plus 
.danger ,  descendre  ses  sentiers  tOdçtaeux  en  face  de 
TfmÈÈUBûà»  Maml  Bffaflakw  troD  înMatiaBl  Mor'aaiifibiip  da  aki 
lni{|afl9  ÎBMTtti^  Mra  dépend'  k  iil^'da  k 

guerre  .d'une  seule  bataille.  Il  opposait  au  nombre  de  ses 
ennemis  sa  confiance  dans  ses  propres  talents  et  la  valeur 
éprouvée  de  ses  soldats.  Il  ne  craign^  rieu  tant  que  da  ¥air 
^4f^i  g#Hil4  par  Hfftàwj^  éa  |raflMffMA>  k  frfrttfRf j 
4ratoer  k  gaarie  an  kngainr^  11 U  anfoira  dboe  «i  tnan» 
pette  pour  l'inviter  au  combat  et  lui  promettre  qu'il  l'atten- 
drait dans  la  plaine,  et  qu'il  ne  l'attaquerait  point  dans  les 
jj^flya  da  k  aywkgaa,  daat  il  k|  gwaatiw^iH  k  paaaaga. 
Cftkm  pcil  aa  déft  p(Hîr     J^a^  î  ^  ^  ca^yaiii  pm 
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pB&0Èt  tOÊHfkBt  fût  Ift  ptQÊÊÊBÊB  HflA  1^8è0OID|Mtg1l&it ,  il  HO 

voulut  pas  r accepter  et  il  répondit  à  son  tour  par  «ne  bra- 
vade. MaîB  Braccio,  qui  se  croyait  lié  par  Voft  ««eule  qu'il 
anraK  Irtte,  ne  Bëgjttgeait  pas  cepoidiait  da  tim  avantage  dei 
ttoeoc  ^'il  oecupalt»  H  amêli  le  eôua  dela-pette  iHlère  tpA 
f&me  près  d'Aqnila  :  elle  inonda  la  plaine  où  il  attendait  ses 
ennemis,  et  il  se  crut  assuré  que  lorsque  leurs  chevaux  des- 
cendraient fatigués  de  la  montagne  et  s'engageraient  ensuite 

nnfaiais  ineoiuni*  û  fad  sonitt  lÉolie'  de  nradter  de 

Mur  uiNMiruie  ' . 

Galdora,  après  avoir  essayé  vainement  de  ravitailler  la  ville 

autrement  qu'en  livrant  bataille,  on  de  s'ouvrir  ailleurs  un 

passagepoaraitlw  à  Aqii3a,  folvédiiit  à  prendre  la  route 

de  la  ABOotajine  flwffi^^*yTfflfiPfff^-     ca^fuisirs  fa^^^^M^il^^^^  os* 

pendant  en  descendént  les  sentiers  étroits  et  tortueux  oilt  fh 

se  trouvaient  à  la  merci  de  leurs  ennemis.  Ils  remarquaient 

au-dessus  d'eux  des  fantassins  maîtres  des  défilés  digos  lesquels 

Ibe'eBgtgesieBt.  Mak  BraeM.les  «finit  placés  là  pour  eoi^er 

la  fetreita  de  Famée  de  nfij^ttse^'-non  pour  enpèehep  aon 

approche  ;  et  malgré  les  sollicitations  de  ses  officiers,  il  ne 

voulut  pas  commencer  le  combat  avant  que  Galdora  fût  arrivé 

dans  la  plaine  avec  toute  sa  gendarmerie. 

Braedè  amdt  diai^  llip^  la  mflOhar  de  ses 

capHaiiMS)  deTcffler,  vfee  ^kiatie  compagnies  de  soixante  gen« 

darmes,  à  la  porte  d'Aquila,  en  lui  recommandant  de  ne  pas 

quitter  ce  poste,  quoi  qu'il  pùt  arriver.  Il  avait  envoyé  toute 

iRm  infimleEiesQrleB  haoteors,  allit  qii'dle  attaquât  ses  eniie- 

nds paf  derrière^ lorsquu les amtdl  mie foh ndaen  déhtinte* 

Le  2  juin  1424,  il  commença  le  combat,  à  la  téte  de  sa 

gendarmerie,  trois  fois  moins  nombreuse  qnc  celle  de  Caldora. 

Cependa^ti  avec  son  impétuosité  ordinaire,  il  poussa  bientôt 

"  .  '  . 

*■  yua  Brachii  a  J.  Qaïupano.  L.  VI,  p.  6i7.  .  • 


y  ,  ,^  jd  by  Google 


396  HISTOIRE  D£S  E£PUBLIQU£:&  ITALIEIII^ES 

rennemi  au  pied  de  la  montagne,  et  il  le  jeta  dans  un  grand 
désordre.  Michélotto  Attendolo,  l'un  des  parents  de  Sforza, 
lit  alors  avancer  de  l'iofanterie  avec  ordre  de  profiter  de  la 
mêlée  pour  se  glisser  sous  le  ventre  des  chevaux  et  leur  per- 
cer le  flanc  :  en  effet,  les  fantassins  de  Sforza  démontèrent  en 
peu  de  temps  plusieurs  compagnies  de  gendarmes  de  Braccio, 
et  jetèrent  du  désordre  parmi  le  reste.  Dans  ce  moment, 
Nicolas  Piccinino,  voulant  rallier  ses  compagnons  d'armes, 
abandonna  la  garde  de  la  porte  qui  lui  avait  été  assignée, 
malgré  Tordre  précis  qu'il  en  avait  reçu,  tandis  que  Braccio 
ne  put  faire  parvenir  ses  signaux  à  son  infanterie  au  moment 
où  il  avait  besoin  de  la  faire  descendre  des  hauteurs  qu'elle 
occupait.  La  bataille  fut  perdue  parce  que  les  premiers  quit- 
tèrent leur  poste,  et  que  les  secondss  obstinèrent  à  rester  dans 
le  leur.  Dès  que  les  habitants  d'Aquila  virent  que  leurs 
portes  étaient  demeurées  libres ,  ils  sortirent  an  nombre  de 
six  mille,  et  vinrent  fondre  par  derrière  sur  l'armée  de  Brac- 
cio. Tandis  que  ceKii-ci  parcourait  les  rangs  pour  rendre  le 
courage  à  ses  soldats,  il  fut  blessé  d'un  coup  d'épée  dans  la 
gorge,  et  renversé  de  son  cheval.  Ses  guerriers,  en  apprenant 
sa  chute,  s'enfuirent  de  tous  côtés  :  lui-même,  relevé  par  ses 
ennemis,  fut  conduit  dans  la  tente  de  leur  général;  mais 
jamais  il  ne  voulut  répondre  par  un  mot  ou  un  signe  à  leurs 
offres  ou  aux  consolatious  qu'ils  s'efforçaient  de  lui  donner. 
Plusieurs  de  ses  soldats  étaient  prisonniers  avec  lui  ;  ou  leur 
permit  de  s'approcher  de  leur  général  et  de  lui  parler  sans 
témoins  :  jamais  ils  ne  purent  obtenir  de  son  àme  altière  qu'il 
leur  donnât  aucun  signe  d'attention  après  sa  défaite,  ou  qu'il 
prit  quelque  nourriture.  Quoique  les  médecins  eussent  déclaré 
que  sa  blessure  n'était  point  mortelle,  lorsqu'il  eut  passé  trois 
jours  sans  boire  ou  manger,  ou  articuler  un  seul  son,  il  mou- 
rut dans  la  cinquante- sixième  année  de  sou  âge,  le  5  juin 
1424.  Les  gémissements  et  les  sanglots  de  ses  soldats  reten- 
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tirent  dans  le  camp  des  vainqpieurs,  etla  victoire,  achetée  par 
la  mort  d'un  si  grand  homme,  plongea  ses  ennemis  mêmes 
dans  le  deuil.  Son  corps  fut  envoy^î  à  Rome,  où  le  pape  le 
fit  enterrer  dans  un  lieu  profane,  comme  étant  excommunié  ' . 

La  mort  de  Braccio  détruisit  en  un  instant  la  principauté 
qu'il  aTait  formée.  Pérouse  ouvrit  ses  portes  au  pape  le 
29  juillet,  sous  condition  que  les  émigrés  du  parti  des  Bas- 
panti  ne  seraient  point  rappelés  dans  celte  ville,  et  que  le 
château  de  Montone,  patrimoine  des  ancêtres  de  Braccio, 
serait  conservé  au  comte  Oddo,  son  fils.  Les  autres  villes  de 
rétat  de  l'Église  se  soumirent  également  à  Martin  V,  et  l'ex- 
communication prononcée  contre  elles  fut  révoquée  2.  Capoue 
et  les  divers  fiefs  qui  avaient  été  donnés  à  Braccio  dans  le 
royaume  de  Naples  retournèrent  à  la  reine.  Le  comte  Oddo, 
fils  de  Braccio,  recueillit,  avec  l'aide  de  Nicolas  Piccinino,  une 
partie  de  son  armée;  et  les  Florentins,  qui  à  cette  époque 
avaient  un  extrême  besoin  de  troupes,  prirent  ces  deux  géné- 
raux à  leur  solde  avec  quatre  cents  lances,  ou  douze  cents 
gendarmes"*. 

Le  duc  de  Milan  ne  s'était  point  contenté  de  violer  le  traité 
conclu  avec  les  Florentins,  en  disposant  de  Sarzana,  ville 
située  au-delà  du  fleuve  Magra.et  des  frontières  que  lui- 
même  avait  imposées  volontairement  à  ses  négociations  et  à 
ses  conquêtes;  il  avait  aussi  envoyé  des  troupes  à  Bologne, 
sur  la  demande  du  légat,  pour  attaquer  Castel  Bolognèse, 
où  les  héritiers  de  la  maison  Bentivoglio  s'étaient  retirés 

*  ^ita  Brachii  Periisinl  a  J.  Campano.  L.  VI,  p.  620.  —  J.  Slmonelœ  de  n.  G.  Franc. 
Sfortias.  L.  1,  p.  i92-.i00.  —  Leodrisii  CtibelUi  de  viia  SforlkCj  p.  729-732.  —  Annales 
Bonincontrii  $[iniat,  p.  i33.  —  Giornali  Napolet.  p.  1092.  —  Leilro  de  Marlin  V  au  roi 
de  Caslille.  AnnaL  eccles.  1424,  S  I6.  T.  XVIII,  p.  69.—'  Annal,  eccles.  Raynaldi  1424, 
S  16,  p.  69.  —  yua  Uariini  V  ex  addUamentis  ad  Ptolom.  p.  W9.  —  Malthœi  de  Grif- 
fonib.  Memoriale  historic.  p.  iZO.—Chcrubino  Ghirardacci^Storia  ril  Bologna^  L.  XXIX, 
T.  II,  p.  64fl.  —  »  Commentarl  di  Nerl  di  Gino  Capponly  p.  1163.  —  *  Matthœi  de  Grif- 
fonib.  Memor.  histor.  p.  229.  —  Cronlca  di  Bolngna,  T.  XVIII,  p.  617.  —  roggU  Brac- 
ciolini  Uisi.  Flor.  L.  V,  p.  324. 
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formé.  Après  la  mort  de  George  des  Ordélafû ,  seigneur  de 
Forli,  Sarvenuè  le.  25  janmr  1422,  sa  \euve,  Lucrèce  des 
AUdiwi ,  fille  da  seigneur  d*Imola ,  était  demeurée  chargée  de 

btotatte  de  MA      TMMd-teikdâitt*  M'mIhmI 

des  Florentins.  Mais  Catherine  des  OrdA^,  sa  belle-sœur, 
s*éUit  ODÔMt  À  Jift  tèt^  du  parti  gibelin  dans  ForU.  Encouragée 

l^i'le  peuple  à  pjWMjiilw «nM(i|  ék il  iwiUro  nM»» 
UBar  Lucrèce ,  et  chasser  tous  les  habîbyDts  dlmola  et  fam 

les  Florentins  que  celle-ci  avait  appelés  à  Forli;  à  leur  place 
elle  introduisit  dans  cette  ville  use  giynaison  milanaise 
tatt)  di^  la  part  du  doo  4e  mkKkiWÊt  yM^i^ 
tEalté  de  fMizi  etf  il  «fiitmoMni  que  W  HêiiègiMi  ealîèie 
èildt  sous  la  protection  des  Florentins,  et  il  s'était  engagé 
à  ne  jamais  se  mêler  des  révolutions  de  cette  province.  Les 
.. Tlteentins.  envoyèreot  Pandolfe  Malatesti  à  Fcnii-pgMuc  déyp- 
m»  la  lortÉPMa  aMMtaée  Mr  In  ]GliBaiis''ei  uîMii  M 
bttttQ,  le  6  se^mMi  it423,  ad  Poo^  à  Booeo,  parkfé* 
jiéral  du  duc  de  HjiLan,  et  la^.guerre  lut  dès  lors  allumée  en 
iowuigne  ».        ;       .  '  ' 

foéo^iinml^^ÉX  anfarer  en/liiwii|iie.  Aagfe  de  k.lPttrgdla, 

*aniD  tibe  année  plus  considérable.  Ce  gédànA',  è  mm  passage 

près  d'Imola ,  surprit  cette  ville  le  l*''  février  1424,  profitant 
de  ÇQ  que  le  grand  froid  permettait  de  tiawser  les  fossés 

eàr  la  glaoe  ^.  hom  des  Alido9ir,,eDlevé  dans  sa  canitale,  loi 

.      '       ■         •    '     .  • 

1  Chronlc.  ForoUvie^  FratrU  HkronynU.T.  XIX,  p.  SSd.-'-Jitiia^  PoroUvfeiues, 
T.  XXII  ,p.  212.  —  Chronicon  Tarviainum  Rediuil  de  Quero,  p.  85 1.  —  Poggii  Brae- 
fioUni  But.  L.  V,  p.  323.  —  s  Andréa  Biglia,  Histor.  Mediol.  L.  IV,  p.  63.  —  Commen- 
lorl  âl  OeH  di  Gino  Cgppqni,     usa.—'  Çkfonic.  FitroiMgtut  Fr,  fUertm^miy  p.  SM. 

— ewiM  A  ûriffMiAÊuMmm,  ynorte,,^,  m-^CMifi  m  aiiig»»»»  sis* 
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envoyé  dans  les  prisons  de  Milan  ;  Gnido  Antonio  de  Man- 
f rédi ,  seigneur  de  Faenza ,  se  déclara ,  peu  de  jours  après , 
pour  le  duc  ;  et  le  pape ,  favorisant  le  même  parti ,  retira  de 
Bologne  le  légat  de  Condolmiéri,  qu'il  croyait  trop  ami  des 
Florentins  * . 

La  guerre  commençait,  pour  ces  derniers,  sous  les  aus- 
pices les  plus  défavorables  ;  Braccio ,  sur  lequel  ils  avaient 
compté  pour  être  leur  défenseur,  et  qui  recevait  d'eux  une 
pension  annuelle  pour  prix  des  services  qu'il  devait  rendre  au 
besoin,  après  avoir  longtemps  éludé  leurs  sollicitations,  ve- 
nait d'être  tué  au  milieu  de  son  armée  mise  en  déroute.  Dans 
son  camp ,  des  députés  florentios  avaient  été  dépouillés  par 
les  vainqueurs,  au  moment  où  ils  lui  portaient  soixante-six 
mille  florins  pour  la  solde  de  ses  troupes  ^.  Pour  le  remplacer, 
les  dix  de  la  guerre  avaient  pris  à  leur  service  Charles  Mala- 
testi ,  seigneur  de  Rimini ,  et  ils  avaient  rassemblé  sous  ses 
ordres-  une  armée  de  six  mille  chevaux  et  trois  mille  fan- 
tassins ,  dont  les  principaux  chefs  étaient  Pandolfe  Malatesti , 
Orso  Orsini,  Louis  de  Obizzi  et  Nicolas  de  Tolentino  Mais 
Charles,  ayant  voulu  porter  des  secours  au  comte  Albéric  de 
Barbiano ,  allié  de  la  république ,  qui  était  assiégé  par  Pergola 
dans  son  château  de  Zagonara,  livra  bataille,  le  27  juillet, 
au  général  milanais ,  après  avoir  fatigué  ses  hommes  et  ses 
chevaux  par  une  longue  marche  dans  des  chemins  difficiles 
et  pendant  une  pluie  violente.  Il  fut  mis  dans  une  déroute 
complète,  et  fait  prisonnier  avec  un  grand  nombre  de  ses 
officiers.  Le  duc  de  Milan ,  qui  quelquefois  renonçait  tout  à 
coup  à  sa  conduite  basse  et  perfide  pour  agir  avec  une  géné- 
rosité chevaleresque,  reçut  Charles  Malatesti  avec  les  plus 
vifs  témoignages  d'affection  et  de  respect ,  lorsque  ce  prince , 

.  1  Poggii  Bracciolini  Histor.  L.  V,  p.  328.  Cronica  di  Bologne^  p.  614.  —  «  Joh. 
Simonetas.  L.  I,  p.  i97.  —  >  Poggii  Bracciolini  Hist.  L.  V,  p.  Z29,-^Andreœ  Rillii  His^ 
tor.  Nediolan,  L.  IV,  p.  «7. 
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piMtataviif  UÊÈÊÊÊÊé-k  ÉÊM  :  A  irtilti  iilii; MitM  pMT 
^  IM  méf  iii'»hri^*«ni  dés  ante-îlft'  ton  péris  *et  qû  de  ses  ta* 

t&m  ,  et  après  lai  avoir  fait  partager  les  fêtes  et  les  plaisirs 
dd  sa  capitale  y  il  le  reoToya  sans  rançon  et  sans  condition 
atiH  Iran*  les  pjmvifot.  Mslttesti dès  M  nwtat,  alm* 
<hHB>  |ga»H»tijiiHiM  pMP.MtidMT  «léqpifléatftWdadrie 


Le  comte  Oddo,  fils  de  Braccio  de  Môntone,  et  Nicolas 
Piccinino,  arrivèrent  ensuite  à  Florence  avec  les  dânis.de 

f»ml  h^MMili  rfiihiffm  à-  k  éécJwtsés  lagMisr»  /etettat 

dana  te  deiroir  quelques  châteaux  de  Pétat  d' Arezzo  qoi  d^ 
se  préparaient  à  la  révolte  ;  mais  lorsqu'il  voulut  ensuite  passer 
€gk  Apmagaey  «nme  il  travenait  Is  y%l  d»  Lamone ,  il  toi 
émê  miir  sMhoswfl»  pir  l»*|tifyiiBt>  kî  V  i^nkt 

sonnier,  et  cette  troisième  armée  florentine  fut  dissipée  comme 
les.  deox  antres  ^.  Il  est  yrai  que  Ficcinino,  prisonnier,  fut 

HBÉrCfilt  qa^î^ae  soj^l  d^  plëaii  Mliâ  là  4m 

Admis  à  te  onufidenoe^  it  M  rcpréSMità  cond^en  f  aUaiiee  des 
Florentins  lui  serait  plus  avantageuse  que  celle  de  Visconti, 
et  il,  sot  le  détermiiaer  à  «bçmger  de  parti.  Le  seigneur  de 
ÏMBÉa  dtfflkn  ^ÊbiÊumm  w  daa  de.  IfilMi  I0  29-BMifB 
Âfl^Mi«t  la  ttwrté  an  géaéial  s<ii  yflawwiiir^ 

Les  Ilorentins,  dans  le  même  temps,  avaient  fait  aTanccr 
ane  autre  armée  dans  la  Ligurie,  tandis  que,  de  concert 

am.At£9Aia4An^f  îbavM^  de/viagl- 

.«  Paggtt  tittfiliUpt.  L.  V»  fit  CwiUrtiinif OÎNil <l §h»  Capponi,  p.  tték 
^  JhAvÂ  «JW  MitUMtmokm,  L.  IV,  p,  M.     JiMftit»  MmmM  Attoiàl.  Ut.. 

-T  Cronica  di  Boiôgna^  p.  6i».  —  Chronieou  ForoUvlense,  T.  XIX,  p.  894.  —  *  Com- 
mentart  di  Serl  di  C.ino  Capponi^  p.  tiii.—ilacchiavelli,  délie  Istorie  Fiorent.  L.  fV, 
p.  36.  —  Maliluei  de  Griffonibiu  Memor,  histor.  p.  230.—'  Chronic.  Tgrvitiih  Si£dmH 
de  QmfOt  p.  8S9.  —  I>oi70to  BraceioUnUautor.  FZor.  t.  V,p.  m. 
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quatre  galères  catalanes ,  qui  parut  devant  le  port  de  Gènes 
le  10  avril  1425.  L'ancien  doge,  Thomas  de  Campo  Frégoso,» 
était  monté  sur  cette  flotte;  il  espérait  éveiller  le  zèle  des  par- 
tisans de  sa  famille,  des  Fieschi  et  de  tout  le  parti  guelfe. 
Mais  vainement  il  appela  les  Génois  à  secouer  le  joug  de  Phi- 
lippe et  des  Gihelins,  la  haine  du  peuple  pour  les  Catalans 
était  plus  forte  que  sa  haine  pour  la  tyrannie  :  la  flotte  ara- 
gonaise  fut  obligée  à  se  retirer;  et  l'armée  florentine,  où  se 
trouvait  un  frère  du  doge,  fut  battue  à  Rapallo  * . 

Nicolas  Picciuino ,  que  la  république  regardait  comme  son 
capitaine  le  plus  Adèle ,  ayant  eu  quelque  différend  avec  les 
dix  de  la  guerre ,  quitta  le  service  des  Florentins  pour  passer 
à  celui  du  duc  de  Milan ,  qui  avait  déjà  pris  à  sa  solde  Fran- 
çois Sforza  avec  deux  mille  chevaux  Peu  de  temps  après, 
Bérardino  de  la  Garda  des  Ubaldiui ,  nouveau  général  de  la 
répubUque,  fut  battu  à  Anghiari,  le  9  octobre,  par  Guido  ' 
Torello.  Enfin,  le  17  du  môme  mois,  les  Florentins  éprou- 
vèrent une  nouvelle  défaite  à  la  Faggiuola;  c'était  la  sixième 
depuis  que  la  guerre  avait  commencé ,  et  tant  de  revers  n'a- 
vaient été  poiir  eux  enti'cmélés  d'aucun  succès  ^. 

À  cette  suite  de  désastres  les  Florentins  opposèrent  un  cou- 
rage indomptable.  Ils  rassemblèrent  pour  la  septième  fois 
leur  armée ,  et  se  mirent  en  défense.  Cependant  ils  soUicitè- 
rent  de  s'unir  à  eux  toutes  les  puissances  intéressées  à  l'équi- 
libre de  ritaUe  ;  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  l'empereur 
Sigismond,  au  pape  et  aux  Vénitiens  :  le  premier,  trop  occupé 
par  les  Turcs  et  les  nussites ,  le  second ,  trop  aveuglé  par  sa 
colère ,  ne  leur  promirent  aucun  secours  *  ;  mais  les  Vénitiens 


*  Poggii  DraccioUnU  L.  V,  p.  330.  —  Joh,  Simonetœ.  L.  Il,  p.  303.  —  Joh.  Steliœ 
Annales  Genuens.  p.  I2&2.  —  Vbtnm  Folieia  Genueus.  Him.  L.  X,  p.  soa.  —  Ricordi 
dt  Giovautil  MorcUi  Deliiie  Erud.  T.  XIV,  p.  (55.  —  *  ^og<iii  BruccioUui.  L.  V,  p.  S35. 
—  And.Billii.  l.  IV,  p.  10.  —  Simoneta.  L.  n,  p.  303.  —  ilnn.  Bonincontrii,  p.  iM. — 
Capponi  Comment,  p.  i  mi.  —  Lcou.  Areiinl  Comment,  de  suo  nnmporn^  p.  933.  — 
"  hicordi  di  Ciuv,  Morelli^  p.  66.  —  ^  rogyt{  traiciolini.  L.  V.,  p.  336.  —  Giow  Bail, 
Y.  2C 
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parurent  ébranlés  :  aussi  la  république  leur  en-voya-t-elki 
tiois  ambassadeurs  successivement  pour  les  presser  de  se  dé- 
élifer*  Lm  aeigiiBiiri  de  Mtotoiift,  ds  Femmfll  deBamme, 
qid  conaençaieiil  à  cndadn  pour  «ax-Atam  TnâMim  de 

Yisconti ,  secondèrent  les  Tiorentins  par  leurs  sollicita- 
tions * . 

Ua  tniàé  de  paix  liait  euoote  povr.eiiiq  iméesle  doode 
Ifilanetie  vëpnblî^  iréntieime;  mais k  dueneee montrai 

pas  scrupuleux  observateur  d'engagements  semblables;  on 
connaissait  ses  prétentions  sur  les  villes  de  Vérone  et  Yi- 
eence,  el  npémede  Padooeel  Ttéme-^  fyeaaii  pèieawt 
poMidéif  «nnt  la  srignamie*  Bieal6t  ma  hevme^iéiDgiéà 
Tenîse,  après  aTdr  partWpéà  leosks  conseils  du  duc,  ap« 
prit  à  la  république  qu'en  vain  elle  ajournerait  la  guerre} 
puisqu'elle  ne  pouvait  pas  l'éviter  pour  toujours. 
.  frfit  hmame  étaitle-eomle  gwmfaio  Canmiparia,  ImgttmfÊ 
flf<Qridad«e*  de  MUaa,  dônlil  aTakdéékrpidsgaBoe.  Eai 
retour,  il  avait  été  adopté  par  lui ,  et  il  avait  reçu  de  lui  le 
nom  de  Yisconti  :  mais»  depuis  ^leifae  temps,  il  était  tombé 
dans  k  diagriw  de  aen  tettaa;  ses  iinmanieiT  rieheBseS}  aoa 
QUéfit  anpiès  des  soldats,  et  jusqu'en  sonfioir  de^  serviess 
trop  importants  pour  qu'un  prince  ingrat  pût  les  oublier, 
excitaient  la  jalousie  du  duc.  Déjà  le  commandement  de  la 
flotte  géneisedsstinée  eentoe Jieptae,  afièsnTm  été.praniià 
fénnilgnnk^  niait  été  deim<  à  flnido  ToreUo  K  Bientôt 
Philippe  voulut  6ter  à  ce  général  le  commandement  de  trois 
cents  chevaux,  qu'il  joignait  à  celui  de  la  ville  de  Gènes.  Car- 
f^fff"^^  écrivit  an  iUicponr  kan^^r  de  nci point  l'ékngner 
des  soldats,  ki  qni  était  né  et  nonni  dans  ks  âmes;  il  ne 
reçut  pcnnt  de  réponse.  H  partit  alors  pour  Abbiate  Grasso, 

Ptgtia,  Stor.  Princ.  d'Esté,  L.  VI,  p.  546.—*  Andna  Kaugerio,  Stor.  Venez,  p.  lOSS. 
'-Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi  di  Ven.  p.  919.^liaiaa,^iiL  Uanl1taruuL»\,  p.  Ma. 
—  s  joh.  Sieliœ  Annalet  Genuens.  p.  IMS. 
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OÙ  était  la  cour;  mais,  pour  la  première  fois ,  Carmagnola  se 
vit  refuser  Ventrée  des  appartements  de  son  souverain,  sous 
prétexte  que  le  duc  était  en  affaires  :  il  insista ,  on  ne  lui 
opposa  que  le  silence  :  il  éleva  la  voix  de  manière  à  être  en- 
tendu de  Philippe;  il  protesta  de  son  innocence;  il  accusa  ses 
envieux  ;  il  jura  enfin  qu'il  se  ferait  regretter,  et  que  celui  qui  lui 
fermait  sa  porte  se  repentirait  un  jour  denel'avoir  pas  entendu. 
Aussitôt  il  partit  avec  ses  cavaliers,  et  ne  s'arrêta  point  qu'il 
ne  fût  parvenu  à  Tvrée,  sur  le  territoire  du  duc  de  Savoie.  Il 
se  présenta  devant  Amcdée ,  dont  il  était  né  vassal  ;  il  lui  ré- 
véla quels  avaient  été  les  projets  de  Visconti  contre  lui  :  il 
l'exhorta  à  prendre  les  armes  pendant  qu'il  en  était  temps 
encore,  et  à  prévenir  l'attaque  de  son  ennemi,  puisqu'il  ne 
pouvait  pas  l'éviter  * .  Il  traversa  ensuite  la  Savoie  et  la  Suisse 
pour  se  rendre  à  Venise,  où  il  arriva  le  23  février  1425;  et 
il  agit  avec  plus  de  chaleur  encore  auprès  du  sénat  de  cette 
république,  pour  se  venger  d'un  prince  qui  oubliait  ses 
bienfaits ,  et  qu'il  se  flattait  d'abaisser  comme  il  l'avait  élevé. 
Philippe ,  de  son  côté ,  informé  du  mouvement  que  se  donnait 
Carmagnola,  confisqua  tous  ses  biens,  qui  produisaient  alors 
quarante  mille  florins  de  revenu 

Dès  l'arrivée  de  Carmagnola  à  Venise,  il  fut  pris  à  la  solde 
de  la  république ,  avec  trois  cents  lances.  Cependant  le  sénat 
hésitait  à  lui  accorder  une  pleine  confiance  :  sa  brouillerie 
avec  son  maître  pouvait  être  simulée,  et  d'autres  ministres  du 
duc  s'étaient  réfugies  plus  d'une  fois  chez  ses  ennemis  pour 
connaître  leurs  secrets ,  et  les  trahir  ensuite.  La  seigneurie 
hésitait  aussi  à  donner  une  réponse  satisfaisante  aux  ambas- 
sadeurs florentins  ;  elle  craignait  de  rompre  avec  le  duc ,  et 

*  And.  Billii  Histor,  MedioL  L.  IV,  p.  72.  —  JoJu  Slmonetœ  de  R.  G.  Francisci 
Sfortiœ.  L.1I,  p.  201.  —  «  RedusH  de  Quero  Chron.  Tarvis.  p.  854.  —  Èlarln  SanuiOt 
Vite  de'  Dttchl  di  Venez,  p.  yi9.  —  Cio.  Batt.  PignOy  Stor,  de'  Prlnc.  d'Eue.  L.  VI, 

p.  519. 
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voulait  attendre  les  événements.  Mais  chaque  mois  apprenait 
denouTeaox  désastres  éprouvés  par  les  armes  de  la  répufali^ 
que  fliimtiae,  etLofeiisoBidolfi,riiad€S.dixde 
qdélaRTéiiii  ItdHsiiémeeB  ttnii^  fféoMàum 

le  conseil  avec  impatience  :  «  Seigneurs!  vos  lenteurs  ont  déjà 
f<  rojj^^  Philippe  Yisoonti  duc  de  Milan  et  maître  de  Gènes;  en 

toiirvs*flfMiliimis8o«ni«^  à  M,  nogsiliMi  le  f ÉiiHii 

«  perenr  * .  »  *    *  .  ^ -        .  tM^r- 

Une  tentative  du  duc  de  Milan ,  pour  faire  empoisonner 
Carmagn#la  à  Trévise ,  leirai  tous  les  doutes  des  Vénitiens  sur  la 

de  poids  aux  renMultraims  éà  dMder.  Le  sAnlfal  eii^. 

fin  assemblé  le  14  décembre  1425,  pour  prendre  une  déter-' 

minatio]^  iinate;  les  ambassadeurs  de  Florence ,  ceux  deMilan^ 

Si  €snQflgB€la ,  ^iienl  admis  à  parier  à  iev.tKOT 

auguste  assensMés*  .    .  .  -  --^^^^-^^r 

Lorenzo  Bidolfi ,  après  avoir  rappelé  la  haine  qui  subâsta 
^ujours  entre  les  tyrans  et  les,  villes  libres ,  haine  qui  peut 
4titdégiÉ|sée,  mais  qin  B*eBt  jamais  étnaledans  lefonAdes 
CQBon;  après  tiiàr  nioiitré  qneHe  aralt  élé  là  pofitique  tmm 
tante  de  la  maison  Yiseonti,  et  la  suite  de  ses  usurpations  ;  après 
a«voir  fait  Toir  enfin  que  le  duc  avait  violé  tous  ses  engage- 
meiits  envem  Florence,  appda  ks  Yéidtifliis  à  songer  à  lenf 
propre  danger.  «  ,  àài4k\  noas  iioas  w^mefia  d^^ooifiés 
«  pour  (Dette  gaerre  ;  nous  aurons  rempH  Fltalie  des  pierreries 
««  et  des  joyaux  de  nos  femmes  et  de  nos  filles  ;  nous  avoos 
«  vendu  tout  ce  que  nous  ayions  de  plus  précieux  pour  corn? 
«  liattre..  dépenses  snrpassenk  deox  ndUions  de  floiiBS 
«  d*or*  Quand  nous  aàrions  Tenda  Florenoe  toat  entière, 

t  01^.  fia'<«  Pigna,  Sior.  de'  Princ.  d'&ue.  U  VI,  p.  5S0.  —  Marin  Sanuio,  9U€ 
4t'  OiidU<0  rmi^  p.  979.  —  Poggio  BraceUtlini,  UUL  Flor,  L.  V,  p.  m»  ^-  * 
mUU  BUt»  Mâàùt,  L.  V,  p.  II.  —  Popg.  BraccloL  ÊUt.  L.  V,  p.  m. 
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«  nous  n'aurions  pu  en  tirer  un  prix  si  élevé.  Mais ,  apr^s 
«  nous,  vous  serez  les  premiers  qui  serez  écrasés.  Si  vous 
«  chérissez  cette  liberté  dont  votre  ville  se  glorifie ,  libres  en- 
«  core,  joignez  vos  armes  à  celles  des  hommes  libres.  Partagez 
«  avec  nous  le  soin  du  salut  public,  tandis  qu'il  noua  reste  le 
«  courage  et  la  force  de  défendre  notre  dignité  ;  car  nous  de- 
«  mandons  des  alliés  pour  partager  avec  eux  le  fardeau  de  la 
«  guerre,  non  pour  le  rejeter  sur  eux  :  qpielque  pesant  qu'il 
«  soit,  nous  en  supporterons  encore  la  plus  grande  par- 
«  tie  * .  >» 

L'ambassadeur  milanais  justifia  son  maître  des  imputations 
des  Florentins  :  il  donna  des  motifs  plausibles  à  la  guerre 
qu'il  soutenait  alors  contre  eux  ;  et  pour  prouver  la  modé- 
ration des  Visconti,  il  rappela  la  longue  amitié  qui  les  avait 
liés  aux  Vénitiens,  quoique,  depuis  les  conquêtes  de  Jean  Ga- 
léaz,  les  deux  états  fussent  devenus  limitrophes  2.  Mais  Fran- 
çois Carmagnola ,  qui  fut  introduit  à  son  tour ,  fit  connaître 
combien  le  duc  était  loin  de  vouloir  observer  les  traités  qu'il 
avait  jurés.  Il  révéla  ses  machinations  et  ses  intrigues  secrètes  : 
il  peignit  surtout  son  caractère  ;  cette  ambition  inquiète ,  qui 
n'était  proportionnée  ni  aux  forces  de  son  état,  ni  à  la  vigueur 
de  son  àme ,  ni  aux  talents  de  son  esprit.  Tandis  que  ses  tré- 
sors étaient  épuisés,  et  que  la  haine  de  ses  peuples  était  excitée 
contre  lui,  il  le  représenta  enfermé  dans  ses  jardins ,  prêtant 
l'oreille  aux  récits  de  ses  chasseurs,  ne  parlant  que  de  fêtes 
et  de  plaisirs  avec  ses  favoris.  Mais  ses  généraux  ne  pouvaient 
parvenir  à  le  voir,  lors  même  qu'ils  livraient  pour  lui  des 
batailles;  et  ses  ministres,  contre  qui  personne  n'était  ad- 
mis à  porter  plainte,  accablaient  le  peuple  d'impôts.  «  Il  re- 
«  tient  dans  ses  prisons ,  dit-il  enfin ,  et  ma  femme  et  mes 
«  filles,  et  il  croit  ainsi  être  maître  de  moi  :  mais  partout  où 

<  And,  BlllU  Histor,  VedioL  L.  V,  p.  78.  —  «  ibid.  p.  79. 
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«  je  me  sentirai  libre,  je  croirai  avoir  trouvé  une  patrie. 
«  Cette  cité,  qui  ouvre  un  asile  aux  marchands  de  toutes  les 
«  nations  et  de  toutes  les  religions,  n'en  refusera  sans  doute 

•  pas  un  à  Garmagnola.  J'ai  aussi  mon  métier  que  j'apporte 
«  dans  vos  murs  :  c'est  la  guerre.  Donnez-moi  des  armes  ; 
"  donnez-les-moi  contre  celui  qui  m'a  réduit  à  cette  dure 
«  nécessité,  et  vous  verrez  alors  si  je  saurai  et  vous  défendre 
«  et  me  venger*.  » 

.  Le  sénat  de  Venise  était  déjà  ébranlé  par  ces  discours  et 
par  celui  de  Jean  François  de  Gonzague,  seigneur  de  Man- 
toue ,  qui  implorait  la  protection  de  la  république  contre 
le  Milanais  2.  Le  doge  François  Foscari  acheva  d'entraîner 
les  esprits.  «  Aidons  les  Florentins,  s'écria-t-il,  tandis 
-  que  Dieu  les  aide,  et  qu'ils  s'aident  aussi  eux-mêmes  ; 

que  tout  le  monde  sache  que  nos  amis  et  nos  vrais  alliés 
«  sont  ceux  qui,  comme  nous,  se  dévouent  pour  la  liberté; 

*  que  partout  où  celle-ci  élève  ses  drapeaux,  le  nom  vé- 
«  nitien  soit  aussi  répété'  !  «  Le  traité  d'alliance  entre  Flo- 
rence et  Venise  fut  signé.  Les  deux  républiques  s'engagèrent 
à  mettre,  à  frais  communs,  seize  mille  chevaux  et  huit  mille 
fantassins  sous  les  armes.  Les  Florentins  promirent  d'équiper 
une  flotte  sur  la  mer  de  Gènes ,  et  les  Vénitiens ,  d'en  faire 
remonter  une  par  le  Pô.  Enfin  toutes  les  conquêtes  qui ,  par 
leurs  armes ,  pourraient  être  faites  en  Lombardie,  devaient 
demeurer  aux  Vénitiens  *.  Le  marquis  de  Ferrare,  le  seigneur 
de  Mantoue ,  les  Siennais,  le  duc  Amédée  de  Savoie ,  et  le  roi 
Alfonse  d'Aragon,  entrèrent  successivement  dans  cette  ligue; 
et  la  guerre  fut  déclarée  au  duc  de  Milan  par  les  confédérés, 
le  27  janvier  1426'. 

»  And.  BllUi  llist.  L.  V,  p.  82,  —  Pogq.  Bracciol.  L.  V,  p.  337.  —  «  Platlnœ  aUt. 
Mantuana.  L.  V,  p.  soi.  —  Gio.  Bail.  Pigna,  Slor.  de'  prlnc.  d*Este.  VI,  p  550.  — 
»  And.  Billii  Uist.  L.  V,  p.  85.  —  *  Pogg.  Bracciol.  L.  V,  p.  33a.  —  Andréa  Pfaugerlo, 
Slor.  Veneziana^  p.  1088.  —  *  And.  Billii  Uist.  L.  V,  p.  85.  —  Joh.  Simonetœ.  L.  Il, 
p.  lOS.—lstor,  anon.  dl  Firenze.  T.  XIX,  p.  ^n.—Mar.Sanuto,  Vite  de'  DucM,  p.  9S7. 
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Carmagnola  rassembla  ses  troupes  dans  l'état  de  Mantoue, 
en  m&me  temps  que  le  marquis  d'Esté  formait  une  armée  sur 
le  Panaro,  et  que  les  Florentins  portaient  au  complet  celle  que 
Nicolas  de  Tolentino ,  leur  général ,  commandait  en  Toscane. 
Carmagnola  voulait  ouvrir  la  campagne  par  la  surprise  de 
Brescia.  Il  avait  un  grand  nombre  de  partisans  dans  celte 
ville,  qu'il  avait  autrefois  conquise  sur  Pandolfe  Malatesti,  et 
dont  il  s'était  dès  lors  déclaré  le  patron.  Tous  les  Guelfes,  qui 
habitaient  dans  un  quartier  séparé  et  entouré  de  murailles, 
étaient  mécontents  de  la  maison  Yisconti  qui  les  opprimait  ; 
quelques  soldats  avaient  aussi  promis  d'ouvrir  aux  Vénitiens 
la  citadelle  :  mais  on  croit  que  le  duc  de  Milan ,  après  avoir 
découvert  leur  complot ,  prit  des  mesures  pour  que  les  lieux 
forts  restassent  entre  ses  mains ,  et  ferma  les  yeux  sur  les  in- 
trigues des  Guelfes,  dont  il  était  averti,  afin  d'en  prcndi^ 
occasion,  lorsqu'elles  se  seraient  manifestées ,  de  sévir  contre 
tout  ce  parti  et  de  confisquer  ses  biens  ' . 

1426.  —  La  ville  de  Brescia  était  alors  composée  de  plu- 
sieurs quartiers  défendus  par  des  fortifications  indépen- 
dantes. Sur  la  montagne  qui  la  domine  était  une  forteresse 
entourée  d'un  double  mur,  soutenu  de  tours  rapprochées  l'une 
de  l'autre.  Une  seconde  enceinte  de  murs  formait  au-dessous 
de  la  première  une  seconde  forteresse  habitée  par  les  Gibelins; 
au-dessous  et  sur  la  droite  s'en  trouvait  une  troisième,  qu'on 
nommait  la  citadelle  neuve ,  attenante  à  la  porte  Pilaire  5  à 
gauche,  le  quatrième  quartier,  qui  s'étend  dans  la  plaine,  et 
la  partie  la  plus  basse  de  Brescia,  se  nommait  la  ville  guelfe. 
C'est  dans  ce  quartier  seul  que  Carmagnola  fut  introduit  le 
17  mars  1 426.  Encore  la  porte  de  Garzetta,  qui  est  à  l'extré- 
mité de  la  ville,  ne  lui  fut-elle  point  livrée  ;  mais  elle  demeura 
entre  les  mains  de  la  garnison  milanaise^. 

<  And.  BUUi  Hltt,  L.  V,  p.  86.— >  /.  Simonetœ.  L.  II,  p.  ^s.^Pogg^  BraccioL  alst. 
L.  V,  p.  ZA9.—Platina,  Higt,  Mmt.  L.  V,  p.  804.— Redite,  de  Qucro,  Chron.  Tarv.  p.  «'5. 
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Là  première  uoayeite  de  Toccapatioa  dt  Brescia  causa 
Imm^.  ét  joie  à  Yeniae  et.  à  Flereneè  :  inais  lorsqn'oii 

ék  qnelqaoB  rm»  flt  ée'qaelqaes  i^laces ,  tanSk  qae  toà^  les 
Kenx  forts  de  la  ville  étaient  demeurés  an  doc  de  Milan ,  on 
perdit  l'espérance  qu'il  pût  s'y  maintenir,  d'autant  plus  que 
€kii4»  Fin^  8i8fHi|  Niute  FMaiiie,  ettfaifltrai 

«ffiplMiSÉftNi  à.k  Mt  éé  FMfppe ,  lifétiaMpBMit  pott 
reooiiYrer  cette  ville  importante.  Carmagnola  cependant  sup- 
pléa par  sou  activité  au  danger  de  sa  situation  ;  il  sépara,  paf 
W  fossé  large  et  profond»  l^quarlier  qu'il  occupait,  de  la  for- 
tirciit)  li  uLm  laumUilMO  i  en  ilfliio  Uimw  11  rttUliiilH  Iti  tMm 
Alla  porl»de<BMMi.' Lorsque  SmoIéb êèl^fkMâo,  géné» 
rai  dés  Florentins ,  fut  arrivé  dans  son  camp ,  il  commença 
nassi  le  siège  des  deux  citadelles  ;  et  pour  qu'elles  ne  pussent 

piedaéB  hrg&'mr  dwm  de  proAmdMr/  Les  éombats  sève* 
nouTelatent  sans  un  moment  de  relâche  dans  ces  différents 
sièges;  et  l'artiUeiie,  dont  l'iHage  commençait  à  devenir  plus 
jÉirtuil  efcfiMiaumtoi,  dtortwÉI  des  tortmwttMMi  fni  n'a^ 

^M^^^^^^^  ^^M^^^A  -  -      —     ^  - .      —  «■ —    V^^ft   ^^^^^^^^^^        V  ^  ^^m^^m^^^ 

;mNN^  |MM  OTi  4MUNfniiS  JjffHÊt  M  JfUPIISr-  lA  |RmB  m 

Garzettase  rendit  la  première,  et  peu  après,  la  citadelle  neuve. 
Ange  de  la  Pergola,  d'après  les  ordres  du  duc,  ramena  de 
loiMfae  lamée  «vefe  laquelle  il^  il?ait  fait  la  guerre;  el 
H  pMa  k  Bmaro,  ijmt  la  n^lIgMicé  oà  la  eonnMnee  da 
aiÉMpHi  ^Sile  9  ^hI  'iTéldll  lAflrgé  d*eB  d^niihFe  lea  Imdi» 
Tous  les  condottiéri  du  duc  se  trouvèrent  ainsi  réunis  près 
de  Breseia ,  et  ils  formèrent  une  armée  de  plus  de  quinze 
geadmn»,  iMe  liii  liMlifé  fMiportionné  d'infante- 
lie  :  maliLlfi  jaleiiiie  âeeea  Aaft  etkor  luiftoiffiiiationlfli 
ennpêchèrent  de  tiier  parti  de  leors  forées. .  Ils  nT altsqnkenl 
les  lignes  de  Garmaguol^  que  lorsqu'il  était  trop  tard  pour 
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les  forcer;  ils  furent  alors  repoussés  avec  perte  :  les  Bres- 
sans ,  assiégés  dans  leurs  différentes  forteresses ,  furent  obli- 
gés successivement  de  se  rendre.  Cinq  capitulations  séparées 
livrèrent ,  à  de  longs  intervalles,  les  divers  quartiers  de  la 
ville  aux  Vénitiens;  le  20  novembre  1426,  la  citadelle 
vieille  se  soumit  la  dernière ,  et  compléta  la  conquête  de 
Brescia  * . 

Lorsqu'Ange  de  la  Pergola  avait  évacué  la  Bomagne,  d'a- 
près les  ordres  de  son  maître,  il  avait  rendu  au  pape  les  deux 
villes  d'Imola  et  de  Forli,  qu'il  avait  occupées  deux  ans  aupa- 
ravant. Le  duc  protesta  en  même  temps  qu'il  n'avait  entre- 
pris la  guerre  que  pour  l'avantage  de  l'Église,  dépouillée  de 
ses  états  par  des  tyrans  2.  Martin  V,  en  retour,  offrit  aussitôt 
son  entremise  pour  réconcilier  les  deux  républiques  avec  le 
duc.  Il  envoya  le  cardinal  de  Bologne  à  Ferrare,  pour  inviter 
les  puissances  belligérantes  à  un  congrès.  Leurs  députés  s'y 
rendirent  en  effet  ;  ceux  du  duc  de  Milan  parurent  disposés  à 
faire  toutes  les  concessions  qu'on  pouvait  exiger  d'eux.  Les 
Tilles  de  Bomagne,  dont  la  possession  était  le  premier  motif 
de  la  guerre,  avaient  été  restituées  au  pape  ;  les  châteaux  con- 
quis par  Ange  de  la  Pergola  avaient  été  repris  par  les  Flo- 
rentins :  le  duc  ne  demandait  point  à  être  remis  en  possession 
de  Brescia,  non  plus  que  de  quelques  villages  pris  par  le  duc 
de  Savoie  en  Piémont  ;  il  consentait,  au  contraire,  à  céder 
aux  Vénitiens  le  reste  du  territoire  bressan.  La  paix  fut  donc 
signée  le  30  décembre  1426.  Mais  le  duc  n'avait  pas  plus  de 
constance  pour  se  soumettre  aux  privations  que  de  courage 
pour  supporter  les  revers  :  il  eut  à  peine  signé  ce  traité  que 

•  Pogg.  Bracc.  Hist,  L.  V,  p.  341.  —  Redus.  de  Quero,  Citron.  Taarv.  p.  8S8.  — 
Naugcrio^  Stor.  Venez,  p.  I0«9.  —  Marin  SaniUo,  p.  »86.  —  Andréa  Blgtia.  h.  V, 
p.  91.  —  Joh.  Slmonetœ.  L.  II,  p.  205.  —  Comment,  di  Neri  âl  Glno  Capponl,  p.  1164, 
—  «  Uatthœl  de  Griffonibus  Memor.  histor,  p,23i.  C'est  la  dernière  Tois  que  nous  cite- 
rons cel  historien;  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  3  Juillet  14?6.  —  Annal.  Foroltv. 
T.  XXII,  p.  214.       .  . 
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les  conditions  lui  en  devinrent  insupportables,  et  il  reprit 
aussitôt  les  armes  pour  tirer  vengeance  de  jceux  qui  avaient 
•TmdiL  les  kii  îmimiitr  *  • 

■  • 

i  Xeon.  Arem  CiMMi|<.  p.  934.  —  Naugerio,  ttir.  Wm,  p,  IMH    Mr.  ftwwii, 

Ff/e  (fe'  Duchl,  p.  990.  —  .Ind.  Mlfit  Vlil.  L.  p.  M.  /.  MMtlol.  L.  U,  f.  M. 
fOUQ»  9r«ICÇ»L  k  V,  p.  »I4.  '     .  '  « 
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Seoc«de  guerre  des  Floraittiis  «rjee  le  ilde  de  llilaii.--4iëYDliilioii8  dne 
rétal  de  r^gHse.  TenUliTe  des  FtorantiBS  sur  lAieqiièi,  cette  TiDe 
reeoavre  sa  iiberté.^Trn8iène  guerre  ^▼ec  te  duc  de  llilin.-r^lloK 

.  deCarmagnela. 

... 

•  •  • 

*       *  9 

1427-1452. 

* 

Les  Milanais  s'étaient  aooootamés  à  la.  domination  de.ia 
Mifloiiyiaooiiti;  une  longue  suite  de  prineesi  dont  ploaieim 
étaient  doués  de  talents,  qaelqoeMiw  même  de  T^rtos,  aTtttt 

attaché  rhonnear  national  à  celai  de  cette  djrnastie  :  son  au- 
torité était  considérée  comme  légitime,  et  la  charte  qui  éle- 
irait  Jean  Galéas  à  la  dignité  dncale  ayait  dissipé  ks  der- 
nen  sera^poles  dé  eenx  qm  eondamnalent  encore  F  nsorpalion 
originaire  d'Othon  Visconti.  Les  hommes  voudraient  toujours 
respecter  ceux  à  qui  ils  sont  forcés  d'obéir ,  et  leur  orgueil 
personnel  souffre,  lorsqu'ils  rougissent  pour  leurs  maîtres. 
Aussi,  tout  ce  qu'il  pouvait  y  atoirdeméprisable  dans.le  ca- 
ractère de  Philippe-Marie  était-il  soigneusement  dissimulé. 
On  évitait  de  juger  ce  prince  sur  ses  nombreux  actes  de  perfi- 
die, sur  sa  cruauté  envers  sa  première  femme,  son  ingratitude 
envers  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Tandis  .que  ses  peuples  gé- 
missaient sous  le  poids  des  contributions,  et  que  ses  états 
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étaient  dévastés  par  des  goerres  continuelles,  on  cherchait  des 
prétextes  pour  justifier  ces  guerres  mêmes,  dans  lesquelles  il 
était  entraîné  par  une  ambition  insatiable  ;  et  Ton  attribuait 
à  une  sage  politique  la  pusillanimité  avec  laquelle  il  se  cachait 
à  tous  les  yeux,  de  même  qu'on  appelait  philosophie,  sa  mol- 
lesse efféminée  et  sa  recherche  des  plaisirs  * . 

1446.  —  Cependant,  lorsqu'on  apprit  à  Milan  sous  quelles 
conditions  le  duc  avait  accepté  la  paix  qui  lui  était  offerte  par 
les  confédérés,  le  peuple  murmura  de  ce  que  son  souverain  se 
soumettait  à  tant  d'humiUations.  On  ne  pouvait  comprendre 
comment  il  perdait  courage  pour  la  prise  d'une  seule  ville,  lui 
dont  l'armée,  forte  de  quinze  mille  cuirassiers,  n'avait  point 
encore  combattu  ;  tandis  que  les  Florentins  avaient  été  vain- 
cus. Tannée  précédente,  dans  six  grandes  batailles,  sans  que 
leurs  défaites  les  eussent  engagés  à  se  soumettre  à  la  plus  lé- 
gère humiliation.  Les  gentilshommes  milanais  crurent  que 
leur  honneur  et  celui  de  l'état  étaient  compromis  par  le  traité 
que  le  duc  venait  de  conclure;  ils  attribuèrent  à  sa  pusillani- 
mité les  concessions  qu'il  venait  de  faire,  et  ils  saisirent  cette 
circonstance  pour  demander  que  la  nation  eût  quelque  part 
à  son  propre  gouvernement. 

Une  députation  de  la  noblesse  de  Milan  supplia  le  duc  de 
rompre  un  traité  contraire  à  son  honneur  et  à  sa  sûreté  ;  de 
ne  point  évacuer  huit  châteaux  forts  de  l'état  de  Brescia 
qu'il  s'était  engagé  à  rendre  aux  Vénitiens,  mais  qui  servaient 
de  barrière  à  ses  états  ;  de  ne  point  permettre  à  ses  ennemis 
de  fortifier  une  tête  de  pont  sur  la  rive  droite  de  l'Oglio  ;  de 
ne  point  enfin  accorder  à  la  crainte  ce  que  la  force  n'avait  pu 
ui  enlever.  Ils  ajoutèrent  que  si  le  duc  voulait  se  confier  au 

1  Petnis  Candidus  Décembriu),  en  écrrlvant  sa  vie,  a  rcnda  compte  de  ses  mœurs,  de 
ses  habitudes,  de  tes  vêlemeols,  do  sa  nourriture,  avec  autant  do  détails  que  si  l'hommo 
dont  il  faisait  le  portrait  avait  mérité  d'être  le  modèle  de  la  race  bumaine.  Voyez  sur- 
tout les  trente  deruiers  chapitres,  T.  XX,  p.  looo  etsuiv. 
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zèle  et  à  la  loyauté  de  ses  sujets,  les  MUauais  le  feraient  bien- 
tôt triompher  de  tous  ses  ennemis.  Lorsque  Philippe-Marie 
Youlut  savoir  d'une  manière  plus  précise  ce  qu'il  pouvait 
attendre  d'eux,  les  nobles  milanais  répondirent  qu'ils  s'enga- 
geaient à  maintenir  dix  mille  chevaux  et  autant  de  fantassins 
sous  les  armes,  pourvu  que  le  duc  leur  cédât  l' administration 
des  revenus  de  la  ville  de  Milan,  et  retirât  aux  courtisans  les 
droits  royaux  qu'ils  avaient  usurpés.  Philippe,  après  avoir  dé- 
libéré avec  ses  favoris  sur  cette  proposition,  refusa  de  donner 
au  peuple  l'occasion  de  se  mêler  des  affaires  d'état,  pour  ne 
pas  faire  renaître  chez  les  Milanais  des  habitudes  répubUcai- 
nes  que  ses  ancêtres  avaient  eu  soin  d'extirper  :  mais  il  réso- 
lut cependant  de  recommencer  la  guerre,  afin  de  profiter  des 
ressources  que  la  municipalité  de  Milan  lui  avait  indiquées. 
1427. —  A  mesure  que  les  Vénitiens  licenciaient  quelques 
compagnies  de  gendarmes,  il  eut  soin  de  Içs  prendre  à  sa  solde; 
et  au  commencement  du  printemps,  au  lieu  d'évacuer  les 
châteaux  qu'il  avait  promis  de  livrer,  il  poussa  tout  à  coup  ses 
troupes  sur  l'état  de  Mantoue  * . 

Carmagnola  avait  quitté  l'armée  vénitienne,  pour  rétablir 
8a  santé,  altérée  par  une  chute  de  cheval  ;  et  les  31ilanais  rem- 
portèrent, en  son  absence,  quelques  avantages  sur  ses  heuttv 
nants.  Une  flotte  que  le  duc  avait  fait  construire  sur  le  Pô 
descendit  ce  fleuve  sans  rencontrer  de  résistance,  et  s'empara 
de  Casai  Maggiore ,  tandis  que  Nicolas  Piccinino  entreprit  le 
siège  de  Brescello.  Mais  les  Vénitiens  armèrent  avec  dihgence 
une  flotte  de  trente  galères,  qui  remonta  le  Pô  sous  les  or- 
dres de  Francesco  Bembo.  Elle  parvint  jusqu'à  peu  de  dis- 
tance de  Crémone,  où  elle  rencontra,  le  21  mai,  Pacino  Eus- 
tachio,  l'amiral  des  Milanais.  Nicolas  Piccinino  et  Ange  de 
la  Pergola  se  trouvaient  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve, 

»  And,  Bill.  Bislor.  Mediolan.  L.  V,  p.  92-9A.—Poggio  Bracciol. ,  ^/s(.  Flêr.  h.  V, 
p.  a»» 
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avec  sept  mille  chevaux  et  huit  mille  fantassins  ;  ils  comp- 
taient être  à  portée  de  seconder  leur  marine,  ou  tout  au  moins 
d'intimider  leurs  ennemis;  en  sorte  qu  ils  pressèrent  Pacino 
Ëustachio,  qui  se  défiait  de  ses  forces,  à  engager  la  bataille, 
en  se  laissant  porter  par  le  courant  du  fleuve  contre  les  Véni- 
tiens, qui  étaient  au-dessous  de  lui.  Quatre  galères  milanaises, 
aidées  par  l'impétuosité  du  courant,  traversèrent,  en  eom- 
battant,  toute  la  flotte  ennemie  -  mais  les  autres  n*  osèrent 
pas  les  suivre,  et  Francesco  Bembo,  profitant  de  leur  indéci- 
sion, les  poussa  contre  la  rive  septentrionale,  pour  les  séparer 
de  l'armée  de  terre;  et  après  un  combat  acharné,  qui  ne  se  ter- 
mina quele  second  jour,  il  prit  ou  brûla toutela  flotte  milanaise  ' . 

L'amiral  vénitien  ne  put  cependant  pas  tirer  un  grand 
avantage  d'une  victoire  aussi  signalée  ;  il  n'avait  pas  assez  de 
troupes  de  débarquement  pour  faire  quelque  conquête  sous  les 
yeux  de  Piccinino ,  ^ui  le  suivait  de  près.  Il  brûla,  devant 
Crémone ,  trois  redoutes  que  le  duc  avait  fait  élever  sur  le  Pô 
pour  commander  la  navigation  du  fleuve ,  et  il  s'avança  jus- 
qu'au Tésin ,  à  peu  de  distance  de  Pavie  :  mais  tous  les  soldats 
qu'il  essaya  de  mettre  à  terre  furent  battus  ou  dispersés ,  et 
bientôt  il  retourna  vers  Venise,  sans  essayer  de  tirer  plus  de 
parti  de  sa  flotte  2. 

Carmagnola ,  de  retour  à  son  armée ,  qui  se  trouvait  alors 
forte  de  douze  mille  chevaux ,  entra  en  négociation  avec  plu- 
sieurs châtelains  des  forteresses  du  duc ,  qu'il  essayait  de  cor- 
rompre. Piccinino ,  qui  en  fut  averti ,  le  fit  attirer,  par  de 
fausses  assurances,  devant  Gottolengo;  et  là  il  le  surprit  le 
Jour  de  l'Ascension,  et  lui  fit  quinze  cents  prisonniers  Ce 

»  And,  Bill,  Bistor,  L.  VI,  p.  98.  —  Pogg.  BraecioL  HIst.  L.  V,  p.  848.  —  Redus.  de 
QuerOy  Chron.  Tarv.  p.  861.  —  Plaiinœ  f^i8t.  Uantuana.  L.  V,  p.  808.  —  Uar,  Soaiuto, 
Vite  de'  Duchi  di  ven.  p.  995.  —  •  And,  Bill.  IHsl.  L.  p.  97.Woft.  Simonetœ  Vila 
Fr.  Sfortice.  L.  II,  p.  2io.  —  Platlîiœ  Uistor.  Uantuana.  L.  V,  p.  807.  —  >  And,  BUL 
Blii.  L.  vr,  p.  98.  —  Pogg.  Bracciol.  L.  V,  p.  348.  —  Joh.  Simonetœ.  L.  U,  p.  210.  — 
Gio»  Batf,  Pigna.  Stor.  de'  Princ.  d'Esté.  L.  VI,  p.  560. 
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fut  une  leçon  pour  Carmagnola ,  qui  dès  lors  ne  se  hasarda 
plus  en  présence  des  ennemis  sans  avoir  fortifié  son  camp  par 
une  double  enceinte  de  chars  sur  lesquels  il  plaçait  constam^ 
ment  des  archers  en  védette.  Deux  mille  attelages  de  bœufs 
suivaient  partout  son  armée ,  et  formaient  autour  d'elle  une 
ligne  qu'il  n'était  pas  facile  de  franchir. 

Cependant  Carmagnola  s'avança  vers  Crémone  avec  l'in- 
tention d'en  former  le  siège.  De  son  côté,  le  duc  Philippe- 
Marie  crut,  pour  la  première  fois  depuis  qu'il  faisait  la  guerre, 
devoir  encourager  ses  troupes  par  sa  présence.  Il  vint  s'éta- 
blir à  Crémone ,  tandis  que  son  camp  était  à  trois  milles  en 
avant  de  cette  ville.  De  part  et  d'autre,  de  nouveaux  corps 
et  de  nouveaux  capitaines  venaient  chaque  jour  se  joindre 
à  l'armée.  Les  états,  devenus  plus  puissants  et  plus  riches, 
employaient  de  plus  grandes  forces  pour  se  combattre.  L'on 
assure  qu'à  cette  époque  on  compta ,  dans  le  seul  territoire 
de  Crémone ,  jusqu'à  soixante  et  dix  mille  combattants  entre 
les  deux  partis  *  ,  ce  qui  paraissait  prodigieux  dans  un  temps 
où  Ton  se  souvenait  d'avoir  vu  trois  ou  quatre  mille  gendar- 
mes répandre  la  terreur  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie.  Déjà 
l'augmentation  du  nombre  des  soldats  forçait  à  changer  le 
système  militaire  et  à  étendre  les  plans  de  campagne  sur  de 
plus  vastes  contrées;  tandis  qu'auparavant  les  armées,  comme 
stationnaires  dans  un  même  lieu ,  n'avançaient  ou  ne  recu- 
laient point ,  et  restaient  une  année  à  défendre  le  passage  d'un 
ruisseau  ou  la  possession  d'un  village. 

Le  camp  de  Carmagnola  à  Casai  Secco  était  séparé  de  celui 
des  Milanais  par  un  large  fossé.  L'un  et  l'autre  parti  craignait 
de  le  passer,  et  voulait  attirer  à  soi  son  ennemi  plutôt  que 
d'aller  le  chercher.  Cependant,  le  12  juillet,  les  généraux 
milanais,  qui  voulaient  saisir  l'occasion  de  se  distinguer  tandis 

■  And.  Bill.  Hist.  uedlol.  L.  VI,  p.  loo.  —  Joh.  Simoneiœ  de  Cents  Franc.  Sforliœ. 
L.  II,  p.  311.  —  Plaiince  Hist.  Mant.  L.  V,  p.  808. 
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que  leur  souverain  était  à  portée  de  les  observer  et  de  leur 
accorder  des  récompenses ,  commencèrent  l'attaque ,  et  péné^ 
trèrent  même  dans  le  camp  de  Garmagnola.  Mais  la  chaleur 
extrême  de  la  saison  avait  réduit  le  terrain  en  poudre  :  dès 
que  la  cavalerie  commença  la  charge,  elle  se  trouva  enve- 
loppée par  de  si  épais  nuages  de  poussière,  qu'il  devint  im- 
possible à  chaque  corps  de  se  reconnaître  ou  de  suivre  une 
direction  commune.  Lorsqu*  après  un  combat  acharné  de  part 
et  d'autre  on  sonna  la  retraite,  un  [grand  nombre  de  cava- 
liers, croyant  rejoindre  leurs  quartiers,  allèrent  se  jeter  dans 
ceux  des  ennemis.  Garmagnola,  renversé  de  son  cheval,  com- 
battit longtemps  à  pied  :  Jean-François  de  Gonzague  fut 
quelque  temps  seul,  et  enveloppé  de  toutes  part  d'ennemis; 
François  Sforza ,  enfin ,  pénétra  sans  suite  jusqu'au  milieu 
du  camp  des  Vénitiens  :  tous  trois  auraient  été  pris,  si  quel- 
qu'un des  combattants  avait  pu  voir  à  vingt  pas  devant  lui; 
mais  les  deux  armées  se  séparèrent  sans  avantage  de  part  ni 
d'autre*. 

Gependant  Amédée ,  duc  de  Savoie ,  Jean-Jacques ,  marquis 
de  Montferrat ,  et  Roland  Palavicini ,  étaient  entrés  en  même 
temps  dans  l'état  de  Milan  par  sa  frontière  occidentale.  Le 
duc  retourna  dans  sa  capitale  i)our  s'opposer  à  leurs  ra- 
vages, et  il  envoya  contre  eux  Ladislas  Guinigi ,  fils  du  sei- 
gneur de  Lucques,  qui,  après  avoir  balancé  quelque  temps 
entre  la  ligue  et  le  duc,  s'était  enfin  attaché  au  dernier.  La- 
dislas força  les  Picmontais  à  la  retraite;  mais  les  Florentins  ne 
pardonnèrent  pas  à  son  père  cet  acte  d'hostilité  contre  leurs 
aUiés  a. 

Philippe,  en  s' éloignant  de  son  armée  de  Grémoue ,  la 

*  Pkutnœ  Biit.  Uantuana.  L.  v,  p.  808.  —  Kaugerio,  Stor.  Venez,  p.  iOSH.—Redia. 
de  Quero,  Chron.  Tarvi.  p.  W%—Gio,  Bail.  Pigna^  Stor.  dtf  Prtnc.  d'Eue.  L.  VI,  p.  SS2. 
"  Scip.  Ammirato.  T.  U,  L.  XIX,  p.  10}8.  —  Joli.  Simouetœ.  L.  Il,  p.  212.  —  *  And. 
Bill.  Hisior.  L.  VI,  p.  loo.  —  Joh.  Simoneiœ  de  Gesiis  Franc.  Sfortivt.  L.  U,  p.  2ii. 
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Mm  foiM  te  iitiMBAijfdcmépt  'de  qnatrc  gënéi^tix  avec  m» 
autorité  égale.  Nicolas  Piccinino  avait  réuni  presque  tous  les 
soldats  de  Braccio  de  Montone,  et  rendu  rexistencc  à  ses 
iNHidea  longtemps  Aunsuses.  François  Sfoiza  commandait  Ja 
tnmpe  rivrie,  qd  avait  étS  formée  par  bon  père.  Guide  To*- 
réllo  avait  été  mis;  par  le  duc,  à  la  tète  des  soldats  que  Gar- 
magnola  avait  rassemblés ,  et  qu'il  avait  longtemps  conduits 
à  la  viotoire.  Enfin,  Ange  de  la  Pergola ,  vieilli  dans  les 
mdiats,  avsit  formé  U-niteore  «ipftypre'iarmée.  Ces  cbefo, 
égtntt  '9Êk  vang,  en  répatalltm  et  en  habflclé,  nouiilssaicut 
les  uns  contre  les' autres  une  jalousie  qu'échauffait  encore  la 
rivalité  de  leurs  soldats;  tandis  que  Carmagnola,  dont  l'auto- 
lité  n'était  dispotée  par  pei*sonne  dans  son  armée,  avait  sut 
M8  •dNvnifaras  VU  cvanti^  procNgienx,  giioe  an  secret  et  à 
hr  mpHiM  'de  ses  umntemeirti.  Il  prit  presque  -sous  Ixm^ 
yeux  Bina  et  Casai  Maggiore ,  et  chacun  de  ses  succès  excftà 
une  nouvelle  querelle  dans  le  camp  de  ses  ennemis.  Ce  n*est 
pas  ^'il  n*eftt  aussi  sons  sesjordres  des  hommes  fiers  et  indé- 
panèMls  qpil'Kdlait  plier  à  f  ébéMmee.  On  vojoit  dled»  son 
armée  les  trois  princes  sonrerains  de'Hantoiie*,  die  fnmmt  èt 
de  Camérino ,  les  deux  parents  de  Sforza ,  Michéletto  et  Lo^ 
renzo  Attendolo ,  les  commissaires  des  Florentins  et  des  Yé- 
Bilîens;  enfin  Fml-ftaiçois  Orsiid,  qoi,  pins  qoe  Ions  ks 
intM,  dispnliit  Plmtoifté  à  son  gAufind  Hsis  CfunùignolB 
avait  tant  de  dignité ,  de  décision  et  de  calme  dans  le  danger, 
que  ceux  mêmes  qui  l'accusaient  le  plus  d'arrogance  n'hé- 
sitaient jamais  un  instant  à  Ini  obéir. 

Pfaifippe^lfarie  connaissait  la  jalousie  de  ses  généranz, 
mis  il  la  nourrissait  an  lien  d'y  porter  remède  :  fl  ne  voulait 
en  rendre  aucun  assez  grand  pour  qu'il  lui  donnât  de  l'om- 
hrage;  ii  n^  voulait  accorder  à  ancon  une  faveur  qui  pût 

i  And.  DUL  msior,  L.  VI,  p.  lOl.  *  ' 

V.  n 
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iBéeoiitBilliBr  ks  aatvoi  et:lMdâ«ciiar  delû.  iMoallfle  vîl 
enfin  forcé  à  fomiiietlre  à  une  Beide  vdknilé  eeHe  de  tant  de 

chefs,  il  \oulut  que  son  généralissime  en  imposât  aux  autres 
par  sa  naissance  et  son  rang  plus  que  par  une  réputatioii 
iBilitiice  doot  ik  JieraiBQt  eowDZ.  11  fit  venir  QuuIm  Mila- 
leai,  fik  dtt  6dgnear  da  VéÊaxOy  et  tmm  de  Twln  Charles 
3Ialatesti,  seigneur  de  Rimini  %  et  il  lui  cpnila  le  commande- 
ment suprême  de  sou  armée. 

Garmagnola  pàt  à  tâche  de  provoquer  ce  nouveau  général, 
el  de  k  mettre  en  oppofHtûMi  avae  ses  1^  qa'il  mait 
plus  e&pénHindiéB  qœ  ki.  n  k  harakitv  il  affectait  de  k 
mépriser,  et  cependant  il  ne  lui  offrait  la  balaille  qu  autant 
qu'il  était  assuré  de  l'avantage  du  terrain.  11  vint  enfin,  le 
10  octobrei  attaquer  le  village  de  Macalo,  non  loin  de  rOglki 
s  A  à  Att»**  on  trok  mOki  de  l'année  mUanaiie.  nak  ^i*"*»  an 
ficn  entODTé  dé  marak.  Les  chakon  de  Tété  ks  avamt  des- 
séchés en  partie  ;  en  sorte  que  la  croûte  plus  dure  qui  recou- 
..vrait  le  limon  pouvait  supporter  des  fantassins,  taudis  qu'elle 
,  ji'ftnfiMBÇftit  aojis  jea  pieds  dcisckevaux.  Garmagnola  avait  kit 
xeopiuialtre  soigneoealneat.GeBnkrak,  il  en  coanaiiBait  cha- 
que sentier  pralkable;  et  derrière  diaque  boisson,  sur  dia- 
que  plateau  d'un  terrain  plus  ferme,  il  avait  placé  des  embus- 
cades, tandis  /q^u'il  laissait,  eu  apparencei  sans  gardes  la  chaus- 
aée  torlneose  traversait  k  marak.  Les  scidak  miknais 
deniandaknt  à  grands  crk  k  eoinbaty  et  se  .crâsidânâent 
eômme  insultés  par  la  prise  de  Macalô,  faite  sous  leurs  }eux. 
Malatesta  partageait  leur  resseiiliuieiit,  tandis  que,  dans  son 
•conseil  de  guerre,  plusieurs  des  capitaines  représentaient  les 
danger»  de  l'aUaqne^.  Mais  k  parti  k  pins  hasardeux  l'emr 
porta ,  lorsque  ceux  qfà  k  proposaient  donnèrent  à  entendre 

»  'ohann.  Simonetœdé^reb.  tiegt.  Franc.  Sfortiœ.  L.  H,  p.  2i3.  —  *  Chacun  de«  bio- 
graphe)) de  Sforza,  de  PicciDiao,  de  HalateêU,  eio.  ,-tfMve  que  loa  h6t9ê  s'uppott  au 
combat  que  lei  «urei  cbeb  loiliciUiMM. 
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que  leurs  adversaires  manquaient  de  cœur.  Peu  de  capitaii:e>, 
intrépides  dans  le  danger,  ont  eu  le  courage  plus  uoble  et 
plus  vertueu.v  de  braver  une  semblable  inculpation,  lorsque 
l'intérêt  de  leur  armée  et  de  leur  patrie  l'aurait  demandé. 

L'armée  milanaise  s'engagea  donc  tout  entière,  le  1 1  octobre, 
sur  la  chaussée  étroite  qui  traversait  le  marais.  Tout  à  coup, 
lorsqu'elle  n'était  déjà  plus  à  temps  de  reculer,  elle  fut  assaillie 
de  droite  et  de  gauche  par  une  \olée  de  flèches;  à  ce  signal, 
la  cavalerie  légère  et  l'infanterie  de  Carmaguola  parurent  sur 
les  flancs  :  dès  que  les  Milanais  sortaient  de  la  chaussée  pour 
repousser  l'ennemi,  ils  s'embourbaient  dans  les  marais  et  ne 
pouvaient  plus  remuer.  Une  lois  que  la  colonne  fut  jetée  eu 
désordre,  les  fantassins  de  Carmaguola  s  aventurèrent  sur  la 
chaussée,  et,  perçant  le  \entre  des  chevaux  milanais,  ils  ren- 
versèrent les  cavaliers,  qui,  accablés  sous  le  poids  de  leur 
armure,  ne  pouvaient  plus  se  relever.  Guido  Torello  trouva 
moyeu  de  s'échapper  avec  son  flls  par  un  sentier  qu'il  décou- 
vrit au  travers  du  marais;  Piccinino,  parcourant  toute  la 
ebaussée,  se  fit  jour  au  milieu  des  ennemis;  Francesco  Sforza 
retourna  en  arrière  ;  mais  Charles  Malatesti  fut  fait  piison- 
nier  avec  huit  mille  gendarmes,  sans  qu'il  y  en  eût,  à  ce  qu'on 
assure,  un  seul  de  tué.  Tous  les  bagages  et  d'immenses 
richesses  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  * . 

ûlais  il  n'existait  plus  aucune  animosité  entre  les  soldats  des 
camps  ennemis,  et  lorsque  la  bataille  n'avait  pas  été  sanglante, 
elle  se  terminait  sans  que  les  combattants  conservassent  aucun 
ressentiment  les  uns  contre  les  autres.  Les  vainqueurs  ne 
Toyaienl  plus  daus  leurs  prisonniers  que  des  frères  d'armes  ;  la 
plupart  avaient  servi  ensemble  dans  quelque  guerre  précédente 

1  And  BUlil  Uisl.  L.  VE,  p.  103.  —  Poggio  BraccioUni,  Uht.  L.  VI,  p.  351.  — Gio. 
Bail.  Pigna.Siitr.  de'  Princ.  d'Esté.  L.  VI,  p.  563.  —  Plaiinœ  Utmor.  Manluana.  L.  V, 
p.  803.  —  y.  Stinuneiœ.  i..  Il,  p.  2iJ.  —  Uedws.  de  Quero  Civoii.  Turv.  p.  «63.  —  llar. 
^nuio,  vUcdc'  UuclU  di  Venez,  p.  998. 
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et  amenteontracté.  avec  des  hommes  «deveinis  lem  ad^eiittl* 
res,  des  liens  d'amitié  et  d'hosfntalité  guerrière.  Presque  loué 

ceux  qui  furent  pris  à  Macalô  avaient  servi  sous  Carmaguola, 
et  dans  le  cours  delacampague  ils  avaient  montré,  à  pjns 
éuûe  reprise,  que  lear  anden  amour  pour  ce  général  n*^ail 
pas  étouffé.  Les  soldais  de  Carmagnbla,  pendant  la  nuit  qol 
suivit  la  victoire,  rendirent  presque  tous  la  liberté  aiix  soldats 
ennemis  qu*ils  avaient  arrêtés.  Le  matin,  les  commissaires 
Ténitiens  se  rendirent  à  la  tente  du  général,  lui  reprochant 
de  laisser  échapper  tons  les  fruits  de  sa  "victoiie  par  e0k 
libéralité  imprudente.  Alors  Garmagnola  donna  *<ttdill^qo*OB 
amenât  devant  lui  tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
encore  dans  son  camp.  On  n'en  put  rassembler  que  qiîatre 
cents.  «  Puisque  mes  soldats,,  dit-il  à  ceux-ci,  onl^ifiida  là 
«  liberté  à  Vos  frères  d'armes,  je  ne  fèat  pas  Ikir^'MilfiiÉ 
«  générosité;  allez,  vous  êtes  libres  aussi*  ».  Les  Vénitiens 
ne  témoignèrent  aueun  ressentiment  de  ce  mainque  de  défé- 
rence de  leur  général.  Le  conseil  des  Dix  redoubla  même  de 
préTcnance^enTcrs  Carmagnola  :  il  amt  coinnielÉ#1|f 
défier  de  lui,  et  déjà  il  le  traitait  aYCc  faveur,  comme  un 
homme  qu'il  voulait  sacrifier.  * 
La  perte  d'une  bataille  n'était  plus  qu'une  perte  d'argtilt» 
Le  duc  de  Milan  fut  obligé  de  fournir  de  nouveaux  chevaux 
et  de  ntfnvélles  armes  aux  soldats  que  Garmagnda  avait  relâ- 
chés. Mais  deux  armuriers  de  Milan  lui  vendirent  cinq  mille 
cuirasses,  et  en  peu  de  temps  une  nouvelle  armée  fut  sur 
pied.  Carmagnola  ne  voulut  point  pousser  ses  troupes  jufr- 
qn'anx  portas  de  Ifilan,  comme  il  en  fut  sollicité  par  les  com- 
missaires vénitiens.  Peut-être  ressentait-il  quelque  pitié  pour 
son  ancien  maître,  qu'il  avait  suffisamment  humilié;  peut- 
être  aussi  craignait-il  de  s'exposer  dans  un  pays  ennemi,  où 

1  And.  mua  UisiQr.  L.  VI,  p.  toi.  "Haugerio,  Storia  Venez,  p.  1092. 
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de  nombreuses  milices  auraient  supplée  à  la  diminution  des 
troupes  de  ligne  :  mais  il  attaqua  et  soumit  successivement 
Moniéchiaro,  Orci  et  Pontoglio,  et  il  remporta  près  de  ce 
dernier  château  un  avantage  sur  Nicolas  Piccinino,  qui  fut  le 
dernier  fait  d'armes  de  la  campagne  * .  Dans  le  même  temps, 
Angélo  de  la  Pergola  mourut  inopinément  à  Bergame  d'un 
regorgement  de  sang  ;  Éricio,  le  secrétaire  du  duc,  qui  avait 
causé  la  disgrâce  de  Carmagnola,  mourut  aussi,  de  même  que 
trois  de  ses  capitaines  ;  et  Philippe,  se  trouvant  affaibli  par 
ces  perles  redoublées,  songea  de  nouveau  à  faire  la  paix.  Il 
entra  d'abord  en  négociation  avec  Amédée,  duc  de  Savoie, 
qu'il  détacha  de  la  ligue  des  deux  républiques;  il  lui  aban- 
donna la  ville  de  Verceil,  que  ce  duc  avait  conquise  ;  il  épousa 
sa  fille  Marie,  et  il  signa,  le  2  décembre  1427,  la  paix  séparée 
qu'il  fit  avec  lui  ^. 

Pendant  l'hiver,  le  pape  envoya  de  nouveau  le  cardinal 
Nicolas  Albergati  à  Ferrare,  pour  renouer  les  négociations  ; 
c'était  le  même  qui  avait  conclu  le  traité  de  l'année  précé- 
dente. 1428.  — A  l'exception  des  Vénitiens,  chacun  désirait 
la  paix.  Florence  était  accablée  par  les  efforts  qu'elle  avait 
faits  pendant  cinq  années  de  suite,  sans  avoir  conquis  un  seul 
village,  ou  recueilli  aucun  fruit  de  tous  ses  sacrifices;  les  sei- 
gneurs de  Ferrare  et  de  Mantoue,  Palavicini  et  le  marquis  de 
Ptfontferrat,  étaient  ruinés  par  la  guerre  :  le  duc  de  Milan  per- 
dait courage  ;  depuis  longtemps  il  demandait  des  secours  à 
l'empereur  Sigisraond,  qui  le  repaissait  de  vaines  promesses, 
sans  jamais  les  exécuter.  Carmagnola  lui-même  avait  satisfait 
sa  vengeance.  Son  caractère  superbe  et  impétueux  était  blesse 
par  la  mor^jne  sombre  et  d(^fiantc  ries  procuratenrs  de  Saint- 
Marc,  qui  le  suivaient  partout  pour  le  contrôler  et  l'épier.  Il 
désirait  que  la  paix  avec  le  duc  lui  fît  recouvrer  ses  biens,  et 

^  AjvI.  TtUlii  Ilistor.  L.  VI»  p.  105.  —  '  PoggîO  DraccîoUtiij  Hist.t.  VI,  p.  35?.— Jo/i. 
Siuioncfœ.  l .  Il,  p.  îi.'i. 
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remft  en  liberté  sa  femme  et  ses  filles.  Mais  Ini-méme  il  aTaît 

appris  aux  Vénitiens  à  connaître  le  plaisir  des  conquêtes,  et 
déjà  leur  ao(ibition  était  plus  active  et  plus  avide  que  celle 
A'aucan  monarque.  A.  cette  époque  intaie,  ils  étaient  engagés 
dàHs  des  hostilités  presque  continuelles  avec  les  Tnrcs  ;  leur 
commerce  était  inquiété  par  des  forbans  :  les  places  maritimes 
qu'ils  possédaient  en  Grèce  étaient  bloquées,  et  quelquefois 
'feors  garnisons  étaient  massacrées ,  et  tous  les  sujets  qui 
soient  mis  sous  leur  protection  étaient  passés  au  fil  de  Fé- 
pée  par  les  barbares  * .  3rais  le  conseil  des  Dix  ne  considérait 
déjà  plus  ses  places  fortes  du  levaut  que  comme  des  comptoirs 
de  commerce»  qui  contribuaient  à  la  richesse,  non  à  lu  gran- 
deur de  TÉtat.  Il  se  consolait  de  leur  perle  par  ses  acquisi- 
tions en  terre-ferme;  il  négligeait  la  marine,  autrefois  la 
gloire  de  Venise,  pour  cmplover  tous  les  revenus  de  la  répu- 
blique à  entretenir  des  soldats,  et  il  ne  se  proposait, rien 
ihoins  que  la  conquête  de.,  toute  la  Lombardie. 

Les  Morenthis ,  par  leur  traité  a^ec  les  Vénitiens ,  s'étaient 
engagés  à  continuer  la  guerre  aussi  longtemps  que  ces  alliés 
ambitieux  T exigeraient.  Cependant  ils  sollicitaieut  le  sénat  de 
.  faireconnaitre  ses  prétentions  ;  tous  les  autres  confédérés  pa- 
raissaient sur  le  point  de  se  détacher  d*eui.  Alfonsed* Aragon 
aussi  bien  qu'Àmédée  de  Savoie  avaient  fait  leur  paix  parti- 
•  culière  a\ec  le  duc.  Au  premier,  Philippe  avait  fait  espérer 
la  cession  de  l  ile  de  Corse,  et  en  attendant qu  il  pùt  y  faire 
consentir  les  Génois  ^  il  avait  remis  en  gage  à  T  Aragonais  Lé- 
rici  et  Porto  Tén^*.  Les  Vénitiens ,  qui  avaient  d*  abord  de- 
mandé la  cession  de  Brescia ,  Bcrgame  et  Crémone ,  avec  tout 
leur  territoire ,  se  contentèrent  des.  deux  premières  villes, 
avec  une  partie  du  district  de  la  troisième.  T/Adda  leur  fut 

.  1  C'est  ainsi  que,  le  i3  mars  U30.  la  ville  de  Tbessaloniqae  Tut  enlevée  aux  Véaitiens. 
M.  Smuto,  rue  Duehl  41  Venez,  p.  looi.^  johatm.  SteUœ  Jinnalee  Gemmute^ 
T.  XVII,  p.  iMO.  —  tÊorin  Smuto,  Viu  deTDuehi,  p.  lioiu 
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accordé  pour  frontière  du  côté  de  Milan  ;  le  duc  rendit  à  Car- 
magnola  sa  fortune  et  sa  famille.  Nul  autre  des  confédérés  ne 
retira  quelque  avantage  de  la  paix  ;  seulement  Philippe-Marie 
s'engagea,  comme  il  avait  fait  précédemment,  à  ne  prendre 
aucune  part  aux  affaires  de  ToscaneoudeRomagne.il  reconnut 
pour  al  liés  des  Vénitiens  les  seigneurs  de  Fer  rare ,  de  Mantoue 
et  de  IMontferrat ,  et  les  comtes  Palavicino  et  San  Pellégrino 
dans  l'état  de  Parme.  Il  reconnut  de  même  pour  alliés  des 
Florentins  les  Siennais,  les  Frégosi,  les  Adorni  et  les  Fieschi 
de  Gênes,  les  seigneurs  de  Romaghe et  Paul  Guinigi  de  Luc- 
ques;  ce  dernier,  qui  s'était  rangé  parmi  les  ennemis  des 
Florentins,  fut  compté  à  dessein  au  nombre  de  leurs  alliés  : 
on  le  privait  ainsi  de  la  protection  du  duc  de  Milan.  Ce  traité 
de  paix  fut  signé  le  18  avril  1428 

Quoique  l'Italie  eût  un  extrême  besoin  de  goûter  quelques 
années  de  repos  pour  réparer  ses  forces  épuisées  par  tant  de 
guerres,  il  se  passa  peu  de  mois  avant  que  les  hostilités  re- 
commençassent dans  celte  contrée.  Le  signal  pour  une  guerre 
nouvelle  fut  donné  dans  les  étals  de  l'Eglise,  comme  si  cette 
province  regrettait  d'avoir  seole  élé  épargnée  pendant  les  trou- 
bles précédents.  Mais  quoique  Martin  V  parût  avoir  fait 
prospérer  les  pays  qu'il  avait  réunis  sous  sa  domination ,  il 
n'était  ni  aimé  ni  estimé  de  ses  peuples.  Les  impôts,  qu'il 
avait  multipliés,  non  point  en  proportion  de  ses  besoins,  mais 
de  son  avidité  d'amasser,  excitaient  des  réclamations  univer- 
selles; sa  libéralité  envers  ses  parents,  qu'il  comblait  de  ri- 
chesses et  d' honneurs,  et  entre  lesquels  il  partageait  ses  revenus, 
ses  forteresses  et  ses  soldats ,  éveillait  la  jalonsie  de  la  no- 
blesse et  du  clergé.  Enfin  les  villes  qui  avaient  eu  des  seigneurs 
particuliers  regrettaient  toutes  l'éclat  de  leurs  petites  cours, 

»  Anâ.  Billii.  L.  VI,  p.  107.  —  Pogg.  Bracclolinl.  L.  VI,  p.  352.— Wflr/»  Sanuto,  Vile, 
p.  1000.  Gio.^Balt.  i'igria.  L.  VI,  p.  564.^Këdusius  de  Quéro  flnit  à  ceUe  époque  ti 
chronique  de  Trëvise.  T.  XIX,  p.  866. 


Digitized  by  Google 


424  HlfflOlBfi  DBS  itenUQUlft  ITALiXHHBS 

rëmnlation  qu'  elles  excitaient,  lesrécompenses  qu'  elles  offraient 
au  mérite, les  distinctions,  les  honneurs  qa* elles  accordaient,  les 
ncbaMesqg'fiMiPs  fiiakwtdflnitoprtrie.  laelipavwMBit  désarlB 
4ipiisqa'alkavBitperABaMl]ldori>  Fadisas  Ofdélaffi,  Asedli 
et  Fermoleors  Migliorotti.  Bologne,  plus  puissante,  plus  riche, 
et  accoutumée  à  une  liberté  plus  entière,regrettait  la  constitution 
^  son  ancienne  r^^MililiqiKe  * .  Le  pape  retenait  à  Borne ,  ea 
.ÇMifnfiSQrle  oomme otage,  Antoine  fieB^TOglio,filsd6ee 
Jean  gai,  an  ocMmnenoeBient'ân  sièete^  s'était  mpué  de b 
seigneurie  de  Bologne.  Il  croyait  ayoir  moins  à  se  défier  de  la 
faction  contraire,  à  la  tête  de  laquelle  on  voyait  la  famille 
des  Canédoli  :  ceiut  cependant  parmi  ceux-ci  que  se  forma  une 
coiy  oEatkni  ponr  vendce  la  liberté  à  Jeor  patrie; 

Un  fMofond  seeset-fiit  gardé- par  les  eonjnrés,  entft lesqBch 
se  trouvaient  les  chefs  des  plus  grandes  familles  de  Bologne 
Une  impatience  commune  de  secouer  le  joug  des  prêtres,  un 
ménÊM  nnmrsdi  ponr  leur  aâ^ûiû^tration  faiUe  et  languis» 
eante,  tesMôtk.lieiieBAn  te  eoi4«iés,et  leur  anonit  les 
seeonn  dn  peuple.  En  effet,  le  l*'aoftt  1428,  lofsqn^âsse 
présentèrent  armés  sur  la  place  publique,  on  entendit  de 
toutes  parts  répéter  les  cris  de  vivent  les  arts  et  la  liberté! 
Les  piartes  du  pelais  puUle  furent  enfaneées,  il  fut  livré 
au  pillage, cftfe]éiatlàttoeédes!en(ftdr.  PngMifalonnierèt 
des  anziani  furent  élus  pour  gouTemer  la  république  de  Bo- 
logne selon  ses  anciens  usages  ;  et  Louis  de  San-Sévérino  fut 
pris  à  la  solde  de  la  nouvelle  seigneurie,  avec  une  compagnie 
dTafentaBers  fn'il  aviit  wwnandée  dans  la  gncfre  de  Mi- 

Mais  les  Bolonais  ne  pouvaient  choisir  un  moment  plus  dë- 
fAYorable  pour  rédamer  leur  antique  liberté.  Tous  leurs  toi- 

*  And,  BlUii  nittor.  Mediol/m.  L.  VIT,  p.  1 13.  —  -  Outre  les  Canédoli,  on  y  comptait 
lei  Zambeccari,  les  Pépoli,  les  Ramponi,  les  Griffonî,  les  Chisiliéri,  les  Gozzadini,  ©le, 
—  »  And.  BiUii  Bist.  L.  vu,  p.  112.  —  Qvnica  dl  Itologna.  T.  xvin,  p.  6IT. 
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sins,  épuisés  par  de  longs  combats ,  craignaient  sur  toute  chose 
de  s'engager  dans  une  guerre  nouvelle.  Les  florentins,  alliés 
héréditaires  de  Bologne  et  protecteurs  de  toutes  les  \illes 
libres ,  refusèrent  de  reconnaître  le  nouveau  gouvernement. 
Les  seigneurs  du  voisinage,  accoutumés  à  rechercher  une  solde 
étrangère,  offrirent  leurs  services  au  pape,  le  seul  souverain 
qui  fût  alors  en  état  de  les  payer.  Ladislas  Guinigi ,  fils  du 
seigneur  de  Lucques ,  vint  de  lui-même  attaquer  les  Bolonais, 
avant  que  Martin  V  lui  en  donnât  la  commission  * .  Bientôt 
Charles  jMalatesti ,  seigneur  de  Bimini ,  en  fit  autant.  Jacques 
Caldora ,  que  le  pape  choisit  pour  son  général ,  rassembla  ses 
troupes  dans  l'état  de  Modène.  Antoine  Bentivoglio ,  par  ja- 
lousie de  Canédoli ,  se  rapprocha  de  Bologne ,  et  fit  arborer  les 
drapeaux  de  TÉghse  dans  tous  les  châteaux  où  il  avait  quelque 
iniluence;  en  sorte  que  la  nouvelle  république  fut  bientôt 
bloquée  de  toutes  parts  et  destituée  de  tout  secours. 

1 429 .  —  La  guerre  de  Bologne  fut  poursuivie  avec  ce  mélange 
de  mollesse  et  d'obstination  qui  caractérisait  les  guerres  ecclé- 
siastiques. Les  soldats,  comme  s'ils  avaient  eux-mêmes  été 
conduits  par  des  prêtres,  ne  se  signalaient  par  aucun  acte  de 
vigueur  ou  de  courage;  il  n'y  avait  ni  fait  d'armes  distingué, 
ni  rencontre  sanglante,  ni  siège  remarquable  r  mais  de  leur 
côté  les  armées  ne  se  rebutaient  point  ;  elles  semblaient  savoir 
que  le  temps  ne  coûtait  rien  à  l'Église,  et  que  l'opiniâtreté 
est  la  plus  sûre  garantie  du  succès  pour  celui  qui  peut  attendre. 
Après  une  année  de  combats,  une  convention  fut  conclue,  le 
30  août  1429,  par  laquelle  l'exercice  de  la  souveraineté  fut 
partagé  entre  le  légat  du  pape  et  la  seigneurie 

]\Iais  la  guerre  avait  aigri  la  haine  des  deux  factions.  La 
seigneurie,  pour  subvenir  à  ses  dépenses,  avait  été  obligée  de 
recourir  à  des  impôts  oppressifs.  Elle  s'était  défendue  contre 

1  Cronica  dl  Bologna,  p.  fll9.  —  >  And.  BilUi  Hist.  L.  Vir,  c.  ii5.  —  Annales  BonO' 
niens.  Mierontjmi  de  BwselliSf  p.  870.  —  Cronica  Miscella  dl  Bologna^  p.  623. 
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les  conspirations  des  partisans  de  l'Église  par  une  vigilance 
soupçonneuse,  et  elle  avait  souvent  puni  leurs  entreprises  • 
avec  une  sévérité  cruelle.  Il  y  avait  du  sang  versé  entre  les 
deux  partis ,  et  les  traités  de  paix  n'étaient  pas  assez  puis- 
sants pour  étouffer  tant  de  haines.  L'abbé  Zambeceari  fit 
inliumainement  massacrer,  dans  la  salle  du  conseil,  cinq  amis 
des  Bentivogli,  qu'il  accusa  de  vouloir  faire  triompher  leur 
faction  * .  Bientôt  le  légat  fut  obligé  de  sortir  de  la  ville,  et  les 
hostilités  recommencèrent  au  milieu  de  juillet  1430  :  elles  se 
continuèrent  avec  la  même  mollesse  qui  avait  caractérisé  la 
précédente  guerre  ;  et  malgré  les  efforts  soutcïius  des  Bolo- 
nais pour  obtenir  la  paix,  et  les  médiateurs  divers  qu'ils  in- 
voquèrent, elles  furent  poursuivies  jusqu'au  22  avril  1431. 
A  cette  époque,  elles  furent  terminées  par  un  traité  conclu 
avec  Eugène  IV,  qui,  le  3  mars,  avait  succédé  à  Martin  V  ^. 

Le  plus  puissant  des  vassaux  de  l'Église,  Charles  Malalesti, 
seigneur  de  Bimini,  était  mort  le  14  septembre  1420,  dans 
l'intervalle  entre  ces  deux  guerres.  Général  habile,  quoique 
souvent  malheureux,  il  jouissait  en  Italie  d'une  considération 
supérieure  encore  à  sa  puissance  ;  on  le  regardait  comme  le 
plus  vertueux  parmi  les  princes  du  siècle  :  on  savait  qu'il 
prenait  pour  modèles  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  dont 
il  étudiait  l'histoire  avec  une  ardeur  glorieuse;  et  en  effet, 
on  retrouvait  souvent  dans  sa  conduite  une  générosité  et  une 
grandeur  romaines,  dès  longtemps  inconnues  aux  autres  sei- 
gneurs d'Italie.  Sa  mort  fut  fatale  à  sa  maison.  \\  n'avait 
point  d'enfants  ;  mais  Pandolfe  Malatesti,  son  frère,  qui  était 
mort  l'année  avant  lui,  avait  laissé  trois  fils  légitimés,  entre 
lesquels  fut  divisé  l'héritage  des  seigneurs  de  Bimini.  Va 
troisième  frère,  Malatesta,  seigneur  de  Pésaro,  réclama  con- 
tre une  légitimation  qui  donnait  à  des  bâtards  nn  héritage 

*  Le  7  avril  1430.  Cronica  di  Bologna,  p.  624.  —  s  Martin  V  était  mort  le  n  TéTrier 
1431.  Cronica  di  Bologna,  p.  632. 
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auquel  il  prétendait  avoir  seul  des  droits.  Il  eut  recours  au 
pape;  et  celui-ci  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  régler 
la  succession  du  plus  puissant  de  ses  vassaux,  ou  plutôt  de  le 
dépouiller.  Martin  V  donna  plusieurs  des  châteaux  qui  avaient 
dépendu  des  Malatesti  à  Guido  de  Montcfeltro,  son  parent  :  il 
réunit  à  la  directe  du  Saint-Siège  Borgo  San-Sépolcro ,  Bcr- 
tiuoro,  Osirao,  Cervia,  La  Pergola  et  Sinigaglia;  et  il  ne 
laissa  aux  trois  neveux  de  Charles  que  les  trois  villes  de  Ui- 
mini,  Fano  et  Césène,  dont  il  fit  pour  eux  trois  petites  souve- 
rainetés  feudataires  de  l'Eglise  * . 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  les  états  de  l'E- 
glise, la  Toscane  n  était  pas  tranquille  Les  Florentins  avaient 
été  contraints,  par  l' épuisement  de  leurs  finances,  à  augmen- 
ter leurs  impositions  pour  acquitter  les  dettes  énormes  con- 
tractées pendant  la  dernière  guerre.  Ils  établirent  alors 
un  mode  nouveau  pour  les  percevoir,  qu'ils  appelèrent  le 
cala^lo'^.  C'était  une  estimation  de  toutes  les  propriété.*; 
privées,  meubles  et  immeubles,  d'après  laquelle  chacun  était 
tenu  au  paiement  de  demi  pour  cent  sur  son  capital.  Lorsque 
le  cadastre  eut  été  terminé  à  Florence,  la  seigneurie  voulut 
l'étendre  aussi  aux  villes  sujettes  de  la  république  :  mais 
presque  toutes  refusèrent  avec  obstination  de  s'y  soumettre, 
et  les  citoyens  se  laissèrent  plutôt  mettre  en  prison  que  de 
consentir  à  déclarer  leurs  biens.  La  ville  de  Volterra  surtout 
réclamait  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  assurés  par  son 
traité  de  réunion,  et  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite  de  ne 
point  augmenter  ics  tributs  qu'elle  payait  de  toute  antiquité. 
Un  Volterran,  nommé  Giusto  d'Antonio,  après  avoir  été 
traîné  en  prison  à  Florence,  fut  relâché  sur  sa  promesse  de 
donner  la  déclaration  demandée;  mais  dès  qu'il  fut  arrivé  à 

*  And.Billii  ulst.  MedioL  L.  VII,  p.  ii6;  ^Annales  ForoUvfenx.  anonymi.  T.  XXlï, 
p.  515.  —  «  Caïasto,  dont  nous  avons  fait  cadastre^  veut  dire  monceau.  Accatastare, 
c'est  amonceler  ce  qu'on  veut  mesurer ,  et  particulièrement  le  bois. 
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Yolterra,  il  appela  ses  oondtoyeiia  anx  amies,  aa  Bom  de  ht 
liberté.  Le  peuple  en  farenr  se  fionleva  ;  et  comme  il  n'y  a^ait 

point  de  garnison  dans  la  ville,  il  occupa  aussitôt  les  portes 
et  la  citadelle.  La  terreur  fut  extrême  à  Florence  quand  on 
fQt  infonné  de  cette  sédition,  car  la  cause  poorlaqiiMAa  Toi- 
terra  se  soDlevait  était  commnne  à  toutes  les  fffiës  sajettes , 
et  Ton  savait  que  dans  toutes  le  mécontentement  et  la  jalou- 
sie étaient  poussés  an  plus  haut  degré.  Les  peuples  soumis  à 
one  république  portent  plus  d*envie  à  la  liberté^  W'ils  ^f^ittB^ 
de  près  sans  en  jouir,  que  les  peuples  soumis  à^m'aiiidBlIt^^Ë 
est  trop  humiliant  de  n'être  que  snjets,^  quand  on  vit  eittouré 
de  citoyens.  Cependant  la  promptitude  avec  laquelle  les  mili- 
ces florentines  marchèrent  contre  Yolterra  éteignit  la.  nftd- 


lion  avant  qn'dle  pût  s'étendre.  Palla  Strozzi,  eniroyé^  jMur  là' 
seigneurie  pour  ofMr  aux  Yolterrans  leur  pùdoo^  et'  les 

éclairer  sur  le  danger  qu'ils  couraient,  réussit  en  pen  de  jours 
à  changer  leurs  dispositions  :  Giusto  d'Antonio»  le  cb^  des 
insurgés,  fut  tué  par  ses  associés,  et  la  lôlle  fut  ouTerle,  SttiB 
condition,  aux  Florentins^. 

Nicolas  Fortébraccio,  fils  d'une  sœur  de  Braccio  de  Mon- 
tone,  et  l'un  des  capitaines  les  plus  dévoués  aux  Florentins 
qu'il  servait  depuis  longtemps,  avait  été  envoyé  contre  Yol- 
terra :  lorsque  cette  ville  se  fut  soumise,  les  Florentins  exci- 
tèrent sous  main  Fortébraccio  à  entrer  sur  le  territoire  de 
Lucques.  Ils  désiraient  se  venger  de  Paul  Guinigi,  seigneur  de 
cette  ville,  qui  avait  embrassé  dans  la  dernière  çfxem  le  parti 
du  duc  de  IDlan  ;  mais  avant  de  ^attaquer  ouvertement,  ils 
voulaient  connaître  les  dispositions  de  ses  sujets  à  son  égard, 
et  ses  moyens  de  défense.  Fortébraccio  en  effet  commença,  le 
22  novembre,  à  ravager  le  territoire  de  Lucques,  où  il  se  pré- 


«  Maeehlaiem,  Ijlof.  FhrenL  L.  iv,  p.  28-35.  —  And.  Biim  Hiil.  MiMçÊniê, 
II.  vn,  p.  HT.  -*  CenmmtaH  diUeridiOlno  CeppotU,  p.  ti65. 
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aenfa  mnrae  çondpitière  et  chef  d^vrentnrieM  annés  pour 

sou  compte  * . 

Paul  Guinigi  avait  régné  trente  ans  ^  Lucqaes  avec  moins 
d'édatqiie  Gastraocio,  maia  ^mi  d'une  manière  moins  nii- 
neoflepofn  8ê  patiîe;  il  «rail  étudié  aTec  fruit  la  adenoe  de 
radnyntsbation,  etla  irillade  Lncques  Imadftpluflieiiralc^ 
sages  et  plusieurs  institutions  économiques  qu^elle  a  conser- 
vées jusqu'à  nos  jours.  Pendant  son  long  règne  il  maintint 
m  petit  état  dans  one'pÉbL  eonilante ;  il  échappa  presque  à 
riûstoini,  qui  n*eiit  fien  à  rapporter  sur  Luoques  dans  eet  es- 
pace de  temps.  Cependant  Guinigi  ne  réussit  point  à  se  faire 
aimer.  Il  n'avait  aucune  des  qualités  brillantes  qui  excitent 
r enthousiasme,  et  qui  peuvent  quelquefois  faire  oublier  au 
peQfdela  IQiertéqa'ilàperdiie.  C'était  im  earactère  effacé, 
sans  générosité  ni  grandedr,  sans  génie  ni  braTOore^  «omme 
aussi  sans  vices  honteux  ou  sans  passions  cruelles.  Ses  sujets, 
en  voyant  paraître  Nicolas  Fortébraccio  sur  leur  territoire,  ne 
doutèrent  pas.  que  ee  général  ne  fût  envoyé  par  les  Floren- 
tias,  et  ils  legiurdèrent  leujr  maître  eomnie!,  perdu.  Tons  les 
diàteanx  des.  frontières,  et  surtout  eeui  de  la  vallée  de  la  . 
Pescia,  envoyèrent  demander  aux  vicaires  florentins  du  voi- 
sinage les  drapeaux  de  la  république,  qu'ils  arborèrent  sur 
leurs  tours.  DèsquelaaeigiMiiîe  a|iprii  à  Florence  ces  nM»- 
^ments  dam  le  Iiooqneia,  eQe  fit  réunir  les  trais  consdls, 
et  kr  guerre  contre  le  sdgneur  de  Lucques  y  ftit  réBoliieii^re»- 
que  d'un  commun  accord,  le  14  décembre  1429*. 

On  vit  avec  étonnement ,  dans  cette  occasion,  le  parti  qui 
axait  mis  le  plus  d'opposition  à  la  piéoédente  guene,  Inrsqu'il 
a'agisMit  de  aauver  k  fibêrté  de  la  r^pd^^ 

*  Commeruarl  di  Serl  lU  G'ino  Capponl,  p.  ii66.  —  Petrl  RutsU  Senensls  nUtor. 
fragment.,  p.  2".  —  Léonard.  Areitu.  Comment,  p.  934.  Ce  dernier  assure  que  Forté- 
braccio agissait  du  son  propre  mouvemeat,  et  sans  la  pariicipalion  du  gouvcroemeat 

aoitMii.  <->  I  coMWMiinNiiiNK^ai  mm  om^mu  p*  t^m. 
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talie,  voter  en  faveur  de  celle-ci,  quoique  Tambition  et  la  soif  • 
des  conquêtes  fusseut  ses  seuls  motifs,  ^'icola8  d'Uzzano,.  Uan- 
cieii  chef  da  parti  guelfe ,  Ht  ce  qu  il  put  pour  l'empêcher  ; 
mats  des  jeunes  gens  avaient  acquis  plus  d'influence  que  lui 
sur  les  conseils  de  la  rc[)ubliquc.  Kiualdo  des  Albizzi  était  par- 
venu à  un  âge  où  il  pouvait  diriger  le  parti  formé  autrefois  par 
son  père,  et  il  fut  secondé  dans  cette  occasion  par  Cosiino  et 
LorenzOy  fils  de  Giovanni  de  Mëdici.  Le  dernier  était  mort 
cette  même  année,  après  avoir  élevé  sa  famille,,  par  sa 
modération ,  sa  douceur  et  sa  sagesse ,  à  une  plus  grande 
puissance  qu'elle  n'eu  eût  jamais  obtenu  * . 

Les  Florentins  prirent  à  leur  solde  Nicolas  Fortébraccb  et 
Farmée  ^*£1  avait  sous  s^  ordréb  ;  en  même  temps  ils  en- 
voyèrent dans  l'état  de  Locqnes  Bérardino  de  la  Carda  avec 
huit  cenU  chevaux.  Ils  étaient  tellement  épuisés  par  la  der- 
nière guerre ,  qu'ils  ne  purent  jamais  porter  leur  armée  au- 
delà  de  deux  miQe  cnirassiérs.  Quant  à  l'infanterie,  ils  n'em- 
ployèrent que  leurs  propres' milices  :  cependant  le  sdgneur 
'  deXucques,  abandonné  par  tout  le  monde,  était  si  faible, 
qu'on  ne  pouvait  attendre  de  lui  une  longue  résistance.  Les 
commissaires  de  la  république  florentine,  par  leur  mauvaise 
conduite,  vinrent  les  premiers  à  son  secours.  Astorre  Gianni| 
qui  avait  été  chargé  dé  soumettre  la  Carfognane,  se  miAt 
dans  la  vallée  dé  Samnrezza,  proche  de  Piétra  Santa  ;  et 
quoique  les  habitants,  affectionnés  au  parti  guelfe  et  aux 
i^ioreutius,  fussent  venus  d'eux-mêmes  au-devant  de  lui 
pour  se  mettre  sous  I4  protection  de  la  république,  il  aban- 
donna kur  pays  an  pillage  ,*et  leurs  personnes  anx'iudtes 
de  ses  soldats.  USO.  —  Une  indignation  générale  lot  eieîtés 
par  cette  déloyauté  ;  les  habitants  de  Sarravezza,  réduits  à  la 
meadicité,  remplirent  la  Toscane  de  leurs  plaintes.  Lu  vain 
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Tendit  leurs  biena  aux  haliitants  de  Sarnureaza»  et  8*efforça 

de  compuii>cr  les  dommages  qu'ils  avaient  éprouvés  ;  les 
crimes  doat  des  guerriers  féroces  souilleat  Im  armes  d'ua 
peuple  deiiiéiireujt.dao8  la  mémxàte  deaiiooBiiiea  oomme  des 
taches  ineffaçables  ;  la  haine  qu'ils  inspirent  prépare  d'avance 
leurs  pevers,  et  leurs  victoires  mêmes  ajoutent  à  la  honte  de 
la  nation  qui  les  emploie ^  D'ailleurs,  d'autres  commissaires 
florentins  ne  se  montraient  guère  moins  avides.  ^>ft^f4f^  des 
Albizzi  paraissait  oublier  le  but  de  la  gnerré  pour  ne  s'occuper 
que  du  butin  ;  il  suivait  le  camp,  moins  pour  diriger  Tarmée 
que  pour  acheter  à  bas  prix  des  soldats  les  effets  et  le  bétail 
qu'ils  venaient  de  piller.  Les  campagnards,  qui  avaient  pris 
Içs  armes  par  aÙeçtion  pour  l'ancien  parti  guelfe,  s'éloignaient 
avec  d^^oût  de  cette  armée  de  pillards  f  les  châteaux  retour- 
liaient  à  l'obéissance  de  LucqpieB ,  qu'ils  avaient  rejetée  ;  les 
soldats  florentins  eux-iiK'iiivjs  concevaient  du  mépris  pourlctirs 
commissaixes,  d'après  leur  conduite,  et  ne  voulaient  point  leur 
obéir.  Les  dix  de  la  guerre  avaient  ordonné  d  eatrq[»readre 
le  si^  de  Lttcq[ues  :  inaislarmée  refusa  décanter  pendant 
les  pluies  de  Thiver;  elle,  prit  ses  quartiers  à  Ca{]^[«nnole,  à 
trois  milles  des  murs ,  et  elle  donna  aux  as^é^és  le  temps  de 
préparer  leur  déiense  ^. 

Philippe  BruneUeschi  y  1  un  des  plus  habiles  architeetes 
qu'ait  produits  Flor^ce»  proposa  de  tirer  parti  des  pluies 
mêmes  qui  arrêtaient  les  opérations  militaires,  pour  attaquer 
la  ville.  Le  Serchio ,  qui  traverse  la  plaine  uù  est  bâtie  Liic- 
ques,  étai|  grossi  par  ces  longues  .pluies  ;  Bruoeileschi  voulait 
diri|^  son  courant.contre.les  innrs,  et  y  ouvrir  une  brèche 
par  la  violence  des  eaux;  Mais  les  Lucquois  ^  après  lui  avoir 
laissé  achever  en  grande  partie  le  travail  très  long  et  très  dis- 

p»  un.— JIK.  jnedkiave».  Litr,  p.  si.  ' 
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digne  qu'il  avait  élevée,  et  inondèrent  tellement  la  plaine, 
que  les  f  lorentÎDs  forent  obligés  de  s'éloigner  de  Lacques  * . 

Bans  k  nème  tempe,  les  Miégés  faisaient  de  fréquentes 
loniea»  sons  k  mdiâti»  de  Qétiàf^  flt  de  ses  fils  :  dem  de 
eeax-d  ayaient  porté  ks  armes  en  LoaiiMa^';  fk  saVaient 
distinguer  la  valeur  et  la  récompenser  :  ils  remportèrent  sur 
ks  florentins  de  fréquents  avantages,  et  ils  ranimèrent  le 
mragidekansqets.  LespreHilenenltaUe  ils  parakrant 
Sfveir  amé  ks  soMats'deiàsik,  dont  Tintaition  est  fort  po^ 
térieure  à  celle  des  bombardes  et  de  la  grosse  artillerie*. 
L'année  suivante,  l'empereur  Sigismond  excita  encore  l'éton- 
nement  des  Italiens  par  le  corps  de  cinq  oents  fusiliers  dont  il 
#iU  floianrd,  knqa'Uaeraidit  àBomepMc  yètreeonroniié'. 

Itad'Goinigi  appelait  de  toolBS  parkdfls  tronpea  à  sa  scMe, 
et  il  invoquait  les  secours  de  Philippe-Marie,  des  A  éniliens  et 
des  Siennais.  Les  derniers  surtout  paraissaient  prendre  un 
grand  inté^  à  lui  ;  ils  reg^daient  l'attaque  de  Lncques  oom- 
w  nn  adMmiiDflùflBl  à  k  eonq^iêle  de  t^ 
Firôentins  aiéditafent  ^  et  fis  cnigniient  d*ètre  Menlèt  privél 
à  leur  tour  de  leur  liberté  par  cette  république  ambitieuse. 

Cependant  les  Siennais  hésitèrent  quelque  temps  à  prendre 
oavertemeiit  na  parti  :  mais  Antmiio  Pétraeei,  un  de  leurs 
oondtoyens  qui  soiTait  k  n^lto  des  armes,  porta  loi  seol 
anx'Iiooqaoisks  seeonrs  qu'il  aurait  TOdn  olitenbr  de  sa  ré- 
publique. Au  commencement  de  cette  guerre ,  il  avait  été  en- 
voyé en  ambassade  à  Florence,  et  il  j  avait  été  insulté  par  k 
popokee.  Le  désir  daki^ngeanc^  se  joignait  en  Ini  àk^ 
l^té  de  maiateBir  réqidllbfe'de  k  Tosisane,  et  d*empêdier 
'  loppression  d'un  peuple  allié  de  sa  patrie    H  rassembla  un 

« 

*  Comment,  diyeri  di  Gino  Capponi,  p.  iiSi.T- Andreœ  Dlllll  Hislor.  L.  vill,  p.  I28. 

—  Poggio  BraccioUni  Util,  L.  VI,  p.  3tô.  —  *  éndreœ  BlUii  Uislor.  l.  VUI,  i».  iti' 

—  S  MlrtawiN'iMffwaiMIlIfl^p.  41.-^^  JM  pu  ML 
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corps  d'armée  assez  coDsidérable,  et  traversant  le  Pisan,  il  le 
conduisit  à  Lacques.  Il  passa  ensuite  à  la  cour  de  Philippe- 
Marie  ,  et  il  le  sollicita  de  secourir  secrètement  la  ville  assié- 
gée, s'il  ne  voulait  pas  le  faire  d'une  manière  ouverte  ' . 

Le  duc  de  Milan  pouvait  alors  donner  des  secours  à  Gui- 
nigi,  d'autant  plus  facilement ,  qu'il  avait  rassemblé  dans  la 
Lomelline  la  compagnie  d'aventuriers  de  François  Sforza,  qui 
depuis  une  année  paraissait  n'être  plus  à  sa  solde.  Philippe 
n'avait  point  pardonné  à  Sforza  un  échec  que  ce  général  avait 
éprouvé  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie,  en  combattant  des 
rebelles  génois,  et  il  l'avait  cantonné  au  confluent  du  Tésin  et 
du  Pô,  dans  une  espèce  dévaste  prison  où  il  veillait  sur  lui.  On 
assure  même  qu'à  deux  reprises  il  avait  été  sur  le  point  de  le 
faire  mourir^.  Au  moment  où  le  duc  se  réconcilia  réellement 
avec  lui,  il  donna  plus  de  publicité  encore  à  leur  précédente 
brouillerie  ;  il  annonça  à  toutes  les  puissances  d'Italie  que 
Sforza  lui  avait  demandé  son  congé  pour  passer  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  qu'il  ne  répondait  plus  de  ce  capitaine 
qui  n'était  plus  à  lui.  Sforza,  ayant  rassemblé  trois  mille 
chevaux  et  autant  de  fantassins ,  entra  en  Toscane ,  au  mois 
de  juillet  1430  ,  par  la  Lunigiane  et  Piétra  Santa.  11  força  le 
camp  florentin  qui  assiégeait  Lucques  à  se  retirer  ;  il  prit 
Buggiano  ;  il  menaça  Pescia ,  et  il  porta  la  guerre  dans  le 
pays  môme  des  agresseurs  5. 

Cependant,  soit  que  Paul  Guinigi  commençât  à  trouver 
que  la  défense  de  Lucques  lui  coûtait  plus  que  ne  valait  la 
possession  même  de  cette  ville ,  soit  que  les  Florentins  réus- 
sissent par  un  stratagème  à  semer  la  défiance  entre  ses  sujets 
et  lui ,  Antoine  Pétrucci ,  le  Siennais  qui  lui  avatt  amené 
•    •  •  »  '        : .  ■ 

« 

<  Orlando  MtUavolU,  Stor.  dl  Slena.  P.  III,  L.  11,  p.  90.  —  MacchlcvetU  Utor.  Fior. 
L.  IV,  p.  52.  —  «  Joh.  Simonetœ  de  rebut  Gcj»/<5  Franc.  Sfortiœ.  L.  Il»  p.  215.  — 
s  And,  BiUil  Bitt.  L.  VIII,  p.  130.  —  Poggio  Bracelolinl  Biti.  L.  VI.  p.  364.  — i.  Simo- 
netce.  L.  Il,  p.  217. 
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des  secotit*^ ,  Pierre  Cennami  et  Jean  de  Chivizzalld ,  magis- 
tnâàé»  Lacques ,  surprirent  ëfii  kttces  fiia  le»  cammiMirirei 

iittt  srifvé  Wêb  mêffnfàÊlÊÊÊk  -dijà'MlmiB  ^kipiily  littgtemp0 1 

lui  promettaient  deux  cent  mille  florins  à  payer  en  plusieurs 
ténues,  et  la  posse^ion  de  quelques  châteaux  en  retour  pour 
k villi  dto  Loti^ttes,  que  Gninigi  était  centé  tmlta  proniidft 

paar  Florence ,  non  son  amitié  pour  celui  qu'il  défendait  ;  et 
^il  atait  voulu  soustraire  Lacques  aux  Florentins  ayant 
à'mMÊÊ  ytrté  k»  anneg  ocmlre  tax,  il  It  ymMt  4v9mt9§Ê 

^^^^to^.  ^^ta ^^te-AS^II  IttAlUk^fe  fcv^^fas^M        S^^^^^^MMs^  ^^H^K 

ÉMfr  ^hflKli^  li  €0HMllM  lis  ^ÉpdrfllÉW  dé  ^vlnigî ,  d^^iirt 

confirmé  dans  ses  soupçons ,  il  convint  avec  François  Sforza 
des  moyens  d'arrêter  leseigneor  de  Lnoques  ainsi  qae  ses  en* 

4iv  «mipBiVB  vwnmB)  wmv  raHMVfm 

spptttQiMBlli'      pHnès  9 .6unÉaliit  mi  inÉiM  dS'lK  m 

0(nnplices  jusqu'à  la  porte  de  Guinigi  qui  était  au  lit.  Celui-ci, 
•è  Jimnt  avee  précipitation ,  leur  demanda  le  motif  de  cette 
ikÊÊm,  •  U  y  ^"diljà  iwi^InnotiiiÉpyhirtptaiyt  OmnMiii  tfm 
•  MM-onparé  da  gittfMMM,  ta  «  MMàw 

«  nos  ennemis,  qd  noosAM  ^pàAfjpw  le  fer  iMikfiste, 

«  Nous  sommes  résolus  désormais  à  nous  gouverner  noua- 
it mêmes ,  et  nous  vanoiiB  te  deaunâar  les  clefs  de  notn  iHh 

é  mm  Umumàn  y  réponareÎÉugi ^  je  Ï4  Mymtê  IbéI  m- 

n  tier  ponr  repousser  loin  ét  tous  mie  agrâskm  injuste; 
«  quant  aux  portes ,  elles  sont  en  votre  pouvoir,  ainsi  que  ma 
«  peigaonneet  ina  famille^  aottvcaefc^voqa  leakmept  qpe  j'ai 

t  And.  om      mimi  u  wiUt»*  ai%    t^utt»  Hwiiini  im,  t^mmu 

h,  VI,  p.  a«4. 
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«  obtenu  la  seigneurie,  et  que  je  l'ai  conservée  trente  ans  sans 
«  répandre  de  sang  ;  faites  que  le  terme  de  mon  pouvoir  ré- 
«  ponde  à  son  commencement  et  à  sa  durée  • .  »  Guinigi  fut 
en  effet  arrêté  par  les  conjurés,  avec  quatre  de  ses  enfants  qui 
86  trouvaient  auprès  de  lui.  L*aîné  de  ses  fils,  Ladislas,  était 
an  camp  auprès  de  François  Sforza ,  et  ce  général  le  fit  saisir 
en  même  temps.  Tous  ensemble  furent  envoyés  au  duc  de 
Milan ,  qui  les  fil  mettre  dans  les  prisons  de  Pavie.  Guinigi , 
au  bout  de  deux  ans,  y  mourut  de  mort  naturelle*.  Les  ci- 
toyens de  Lucqnes  abandonnèrent  à  Antonio  Pétrucci ,  pour 
sa  récompense,  le  pillage  des  appartements  du  seigneur;  ses 
armes  et  ses  chevaux  furent  donnés  à  François  Sforza;  l'or  et 
l'argent  qu'il  avait  chez  lui  furent  portés  au  trésor  public. 
En  même  temps ,  un  gonfalonnier  et  des  Anziani  furent  nom- 
més par  le  peuple ,  et  la  république  fut  de  nouveau  gouver- 
née selon  ses  antiques  lois 

Les  Florentins  n'avaient  commencé  la  guerre  que  par  res- 
sentiment contre  Paul  Guinigi  ;  leur  sûreté  exigeait ,  disaient- 
ils,  qu'ils  ne  souffrissent  point  un  tyran  ennemi  dans  leur 
voisinage;  tout  motif  de  continuer  les  hostilités  paraissait  donc 
avoir  cessé  par  l'arrestation  du  seigneur  de  Lucques.  LesLuc- 
quois  envoyèrent  en  effet  immédiatement  à  Florence  pour 
demander  la  paix  :  ils  représentèrent  que  le  seul  ennemi  des 
Florentins  était  déjà  suffisamment  puni  de  sa  faute  ;  que  pour 
eux,  redevenus  libres,  ils  étaient  ce  qu'ils  avaient  toujours 
éié,  les  amis  les  plus  fidèles  de  la  république,  et  les  partisans 
les  plus  inébranlables  de  la  cause  guelfe.  Mais  la  seigneurie 
n'écoutait  déjà  qu'une  ambition  rendue  plus  ardente  par 
l'exemple  des  conquêtes  des  Vénitiens  :  elle  voulait  s'assurer 

<  MacchlovelU Stor.  Florentina.  L.  IV,  p.  64.—*  3,  SielUe  Annales Genuem.  T.  XVII, 
p.  IS04.  —  Petrl  nttsm  HUf.  Senemh.  T.  XX,  p.  31.  —  Or.  Uahvolil  Sior.  di  Slena. 
V.  III,  L.  II,  p.  M.  —  5  Celle  réTolulion  s'opéra  au  mois  de  scplembre  i430.  Commen' 
tari  dlKeridl  Oino  Copponi,  p.  1170.  —  And.  Billii  Uisior.  MedioL  L.  vill,  p.  iSi. 
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]a  pOWBWtal  éê  iMIpW'}  €t  IfÊSÊf^^éÊB  ottftt  idbofd  la 
paix  si  on  lui  cédait  Montéoarlo  et  Piétra-Santa,  elle  rompit 
hieatèt  toute  négociation  * . 

4NlWtllNt  4W  pOKy  pOOr  6MMr  Wn  Ip  WMB  gtWIffU 

Sforza  an  traité  d*iiiie  autre  mlnre.  Us  rengagèrent,  poarle 
prix  de  cinquante  mille  florins,  à  quitter  Lacques  et  à  retourner 
en  Lombardie.  Sforza  reçut  ce  paiement  oomne  l'ipcrânige 

oae  d0lto  mtii^  par  la  vépab^^ 
û  «état  do  paMT  m  Mrfko te  nÎMitiai,  mÊÊm'tmh 
sollicitait  de  le  faire  *. 

Le  siège  de  Lucques  fut  repris  aycc  une  nouvelle  vigueur 
par  les  lioieiitins,  après  k  départ  de  Sforzas  .mwk  duc  de 
IBlaniwtnilrit  potoillBir|iMma 
masA  taporlaiile  :  il  engagea,  mm  mfai,  ta  GMê  à  Mra 
Taloir  un  traité  particulier  qu'ils  avaient  avec  Lucques;  à  de- 
mander aux  Florentins  de  lever  le  siège  de  cette  ville  ;  et,  sur 
taff  lete  ,  à  envoyer  Ters  le  Serchio  Nicolas  l^mgàÊO^  qoe 
le  tea^  lÉûsàlevflornoB  teiseetat  >• 
.  (hoMP  Aiiloflio  doMEoniifMra))  eoMto  drUriliBMi)  oobhma» 
dait  Tannée  florentine,  forte  de  six  mille  chevaux  et  trois 
mille  fantassins.  Piccinino  avait  moins  de  monde ,  mais  ses 
tMqpei  étMBt  frakhfls  et  ponmMide  tout,  teadii  qpe.ta 
IlQfeiiiini  railnil  hmmoémp  mtÊbti  de  la  meneta  eiâMi 
et  deriBondathNidttBeNiiio.  LesdéÉx'eamps,  séparés  parle 
rivière,  s'observaient  sans  pouvoir  se  combattre,  lorsqu'un 
parti  de  cavalerie  florentine,  ayant  découvert  un  gué,  en 
Ifeottiimrettiifier  PieciiriMper  tadnrièles•€elBMll•-• 
piQttM  été fljemedfne :  fitateM,  taj^emÉiHtetb 

*  Corrmwnt.  di  Neri  di  Gino  Capponi,  p.  U70.— •  Cornment.  di  Fferi  di  Cino  Cap' 
pont,  p.  1170.  —  J,  Simonetœ  de  Vila  Sfoniœ.  L.  If,  p.  318.  —  Poggio  Braccioluà, 
L.  V I,  p.  m.  —  >  POQVio  Braectom.  UVUp^  tdê.-^àiuL  BUBl  MiaL  L.  VW,  ^  IM. 

MH  aMM«  l'MM'.  enMfir.  T.  XX,  n. 
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flenve;  et,  traversant  le  gué  qu'ils  lui  faisaient  connaître,  il 
tomba  sur  Tarmée  florentine  quMl  mit  dans  une  déroute  com- 
plète, et  qu'il  fit  prisonnière  presque  en  entier.  Toute  l'artil- 
lerie ,  toutes  les  munitions ,  et  près  de  quatre  mille  chevaux , 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  * . 

Ainsi  la  guerre  dans  laquelle  les  Florentins  s'étaient  en- 
gagés, avec  l'espérance  de  conquérir  Lucques,  pouvait  exposer 
de  nouveau  leur  propre  indépendance  ;  et  si  Nicolas  Piccinino 
ne  s'était  pas  arrêté  au  milieu  de  ses  victoires,  d'après  les 
ordres  de  son  maître ,  il  lui  aurait  été  facile  de  prendre  Pise , 
qui  soupirait  après  l'occasion  de  secouer  le  joug ,  et  il  eût  pu 
bouleverser  toute  la  Toscane.  Les  Siennais,  toujours  plus  alar- 
més sur  l'ambition  des  Florentins ,  venaient  de  contracter  une 
alliance  avec  les  Génois  pour  la  défense  de  Lucques,  et  ils 
avaient  élevé  au  rang  de  capitaine  du  peuple,  par  des  suf- 
frages unanimes,  ce  même  Antoine  Pétrucci  qui  avait  mis 
tant  d'activité  à  porter  des  secours  aux  Lucquois  1431.  — 
Un  seul  événement  parut  moins  défavorable  aux  Florentins  ; 
ce  fut  la  mort  du  pape  Martin  V,  survenue  dans  la  nuit  du 
19  au  20  février  1431.  Sa  partialité  pour  le  duc  de  Milan  et 
sa  haine  contre  la  république  avaient  presque  renversé  la  ba- 
lance de  l'Italie.  Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Gabriel 
Condolmiéri,  vénitien,  qui  fut  sacré  le  11  mars,  et  qui  prit 
le  nom  d'Eugène  IV.  Ce  nouveau  pontife  ne  tarda  pas  à 
manifester  combien  ses  affections  étaient  contraires  à  celles  de 
8on  prédécesseur.  A  Rome,  il  s'efforça  de  rendre  du  crédit  aux 
Orsini,  et  de  dépouiller  les  Colonna,  que  Martin  V  avait  enri- 
chis démesurément  :  en  Italie,  il  parut  attaché  aux  républiques, 
et  il  fit  cause  commune  avec  elles  contre  la  maison  Visconti  ^. 

Poqgio  BraccloUnU  h.  VI,  p.  367.  —  And.  KlUi.  h.  VUI,  p.  137.  —  UacchiaveltL, 
Sior.  Flor.  L.  IV,  p.  55.  —  OH.  Ualat'oUi,  Storia  di  Siena.  P.  III,  L.  II,  p.  2t.  —  Corn- 
ment,  di  Neri  di  Gino  Copponi^  p.  iiTi.  —  Vlia  dl  l^iccolà  PUcinino.  T.  XX,  p.  1059. 
—  *  Le  1"  janvier  i43i.  Andréas  Bill.  Hist.  L.  viil,  p.  lio.— Pétri  RussUHlst.  Seneng. 
T.  XX,  p.  33.  —  s  vua  Martini    ex  Codice  Vaticano.  T.  ni,  P.  11,  p.  M8.  ^Andreœ 
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Ce  A*«fc.pw  jQOfi  Vawhi^oQ  des  Yénilkiii.  m  ftX  ki»  * 
W£à6icéàqfiÊ,'pàliiàiô^ 

éwéutum  sujet  de  plainle;  li  vrait  juslifté  n  candoite^i 

Toscane  y  non  de  manière  à  se  disculper  de  toute  mauvaiie 
intention,  mais  assez  pouriair^  vq||^  fjoi^i  ^'était  confonaé 

unifindaât*  ttax  TtiaitiÈDi  In  cIêdml  In  idai  amlft» 

yeuses  pour  les  «ngager  à  reprendre  les  armes  ;  ils  promet- 
taient d'entretenir  deux  mille  cuirassiers  en  Lombardie,  et 
pajer  diaque  mois  ^ingt  mille  ducats  pour  les  frais  4i 
k  (Bem»  indépeadamneiil  .4sa  aCÊoirti  fa*ila  liBijtat  m 
îosçaiia  contre  lêmuBni  cpiwf n.  Les  YénîtieiiST  dypJ*  espé- 
rance d'ajouter  Crémone  à  lenrs  autres  conquêtes ,  acceptè- 
rent ces  propositions.  Roland  Palayicino  promettait  d'attaquer 
Parme  et  Piusance;  Jeçnn^fpques ,  marquis  de  DfppIfaBntt 
devait  fén  w  ieqialiva  m  iMi  tm  4kpuÊfàmi  iajpmpii 

tiens  ;  enfin  les  rares  talents  de  Carmagaola  semblaient 
donner  une  garantie  des  plus  grands  succès  D'autre  part, 
cegendaiilt  k      de  Milan  avait  à  son  ser.Yiiqe  de4UL  géné- 

nvt  MU  ohAm  ndootaUHi,  mgùkn  Vkuvm  4  ^  Wffii 
ïr^nçcûs  SftHTià.  Q  Tenait  iiiêm  d^ 

dernier,  auquel  il  avait  tiancé  Blauclie,  sa  lille  naturelle, 
qni  n'était  encore  âgée  que  de  sept  ans  ^.  Sous  ces  deux  géné- 
im^k  duc  ay^itt  jply  4?  dix tft^Wt  dP»  Ifâ^knw 
tmipn  d'ttalie.  ' 

'Qjaàqpm  brillaptes  espérances  que  ks  Téoitiens  epnnl 
conçues,  la  campajgne  s'ouvrit  de  toutes  parts  d'une  manière 
défaTorable  pour  (^x«  C|irmagnoI§  .oroyait  avoir  sé4i^t  1^ 
iwmptfipdant  da  8oiicin»{  et  il  a'a^ 
ia  p^nilioaa,  fw  pnwii»:  passgj^^  Ma 

mmtu.  T.  a,  Bw  II.  *  t  M.  wlBH  M.  X.  y la,  a.  au  •  wmiw.  v  ^  ti^ 
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ce  commandant  avait  averti  Philippe  du  traité  dans  iequd  on 
voulait  l'engager  ;  François  Sforza  et  Nicolas  de  Tolentino 
étaient  tous  deux  en  embuscade  pour  attendre  T ennemi.  Car^ 
magnola  fut  surpris,  et  son  armée  mise  en  déroute;  seize 
cents  de  ses  cavaliers  demeurèrent  prisonniers,  et  lui-même 
ne  dut  son  salut  quà  la  rapidité  de  son  cheval  ^  Louis  Co* 
lonna ,  dans  le  même  temps ,  remporta  un  avantage  près  de 
Crémone,  où  il  commandait  pour  le  duc,  et  Christophe  La- 
vello  dévasta  le  Montferrat.  Nicolas  Piccinino,  après  avoir 
soumis  dans  les  Alpes  de  Ligurie  plus  de  soixante  chriteaux 
qui  appartenaient  aux  Fiesques  ou  à  d'antres  gentilshommes 
du  parti  guelfe ,  et  les  avoir  abandonnés  au  piUage  de  ses 
soldats,  entra  en  Toscane  par  les  territoires  de  Lacques  et 
de  Pise. 

Gènes,  Sienne,  Lucques,  et  Jacques  d'Appiano,  sdgneur 
de  Piombino,  s'étaient  engagés  dans  la  ligue  contre  les  Fio* 
rentins.  Leur  animosité  et  leur  jalousie  redoublaient  les  ca* 
lamités  de  la  guerre,  en  la  rendant  plus  nationale.  Les  Pisans, 
qui  soupiraient  toujours  après  le  moment  où  ils  pourraient 
s'affranchir  du  joug  détesté  des  Florentins ,  témoignèrent  plus 
ouvertement  leur  impatience  lorsqu'ils  virent  approcher  Pie*- 
cinino ,  et  ils  parurent  sur  le  point  de  prendre  les  armes.  Le 
gouverneur  florentin  ne  vit  d'autre  expédient  pour  sauver  la 
ville  que  d'en  faire  sortir  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  celui  de  soixante, 
ea  retenant  comme  otages  leurs  femmes  ^  leurs  caCmito. 
Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  furent  forcés  de  t^e^^otruar 
ainsi  allèrent  joindre  l'armée  de  Piccinino,  et  servirent  avw 
les  Milanais  ^.  Cette  armée  passa  ensuite  sur  le  terjitoire 
Volterra,  où  une  rébellion  n'était  guère  moins  à  crajoditt  ip'à 

•  And.  BiUii.  L.  IX,  pu  ii^.^Poggio  BracdoUnt.  L.  VI,  p.  tlô.  «-^  /.  Simtmtœ»  L.  II, 
p.  2t».— JiâHn  SanMo,  Viude^  Dttchi  di  Venez,  p.  iX»il.->^*  And.  lUUU.  L,  U,  p.  iM. 
—  Ptiri  husiii  ^ist.  Senens.  p.  34.  —  J.  SieUue  AnnaL  Cetmru.ç.  tMl. 
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Pise  ;  presque  tous  les  châteaux  du  Volterran  ouvrirent  leurs 
porte»  à  Picciniiio;  il  ravagea  le  val  d'Eisa  dans  toute  sa 
pmfgmmmi,  comM  itmi  TtinoiM  dm  DfitaBlI»^  àlMriii  ito 
Zagonara ,  gënÉril te  BImiméu  H flnlHlça'AJra■o;*«llii»» 
qa'il  fut  ensuite  rappelé  en  Lombardie  par  le  duc ,  Zagonara , 
qui  lui  succéda  dans  Je  commandement,  oontinna  de  soumettre 
les  chàteaig.ll0rtyrtip».(gyi,imai^  ùomm.ltinuûèm  éà 

gnola  s'approchait  des  rives  du  Pô  avec  une  armée  de  douze 
mille  cuirassiers  et  autant  de  fantassins.  Sur  ce  fleuve ,  'SU' 
colas  XféfîHflû«*aiuoKt  im«  w 

L'inteiitiou  du  sénat  vénitien  était  de  diriger  tontes  MS  fones 
contre  Crémone,  dont  il  désirait  vivement  la  conquête,  et 
d^à  sa  flotte  avait  remonté  le  Pô  jus^'à  trais  miiks  au- 
tescw;d«  MU»  viUa.  Le  te  ds  Mte  sfilk,  de  mm  «M, 
flit  sniisr  m%  idhs  m  dites  flo  fiteoas  soi  ko  «êtes 
de  Pacino  Ënstachio  :  ses  vaisseaux  étaient  en  plus  grand 
nombre ,  mais  moins  grands  que  ceux  des  ennemis.  Jean  Gri- 
joaldii  de  Gènes,  a¥ait  te  appelé  sur  eette  fUte}  avec  un 
Mteds  on  mqpilçioM,  V0V  sfftssr  Mi  Vte» 
ks  esris'tepK  qui  ptete  Isir  dicter  VmÊftm 

des  mers.  ' 

Le  22  mai,  Pacino  Eustaebio  et  Grimaldi  avaient  essayé 
dé  profiter  d'ue  em  desn  pour  attaquer,  ave<vraiÉs  du  €o«- 
k  ite  idnWéte  qid  teit  pM 

f  malgré  est  sifiatage ,  cinq  des  plus  gtek  wksssn 

du  duc  de  Milan,  s* étant  trqp  aventurés,  se  trouvèrent  au 
nykadAi.YéwiitieBSf  tl  ioreiit  iwatreiiite  àse  rendpe»  Peu- 


—  Poggio  Bnuiciolini,  L.  VI,  p.  87 1.— Pc/ri  nmsil  ffist. 
ATfrl  Qmoai,  p.  uii.    i.ioà.  M— utior.  L.  il,  p.  m< 
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dant  ce  combat,  Piccinino  et  François  Sforza,  avec  toutes  les 
troupes  du  duc  de  Milan ,  s'étaient  approchés  de  Carmagnoîa, 
et  l'avaient  attiré  à  eux  en  l'écartant  du  fleuve.  La  nuit  sui- 
vante ils  lui  firent  communiquer,  par  de  faux  espions,  les 
dispositions  qu'ils  faisaient  pour  l'attaquer  le  lendemain,  et 
ils  réussirent  ainsi  à  commander  tonte  son  attention.  Cepen- 
dant ils  montaient  secrètement  avec  leurs  plus  braves  cuiras- 
siers sur  les  galères  de  Pacino  Eustachio.  Dans  la  bataille 
navale  qu'ils  voulaient  renouveler  le  lendemain,  les  galères, 
serrées  dans  le  lit  du  fleuve,  ne  pouvaient  se  combattre  qu'à 
r abordage;  et  dans  un  tel  engagement,  le  courage,  la  force 
de  corps,  et  l'armure  impénétrable  des  cuirassiers,  devaient 
être  d'un  plus  grand  avantage  que  les  manœuvres  les  plus  « 
habiles  des  marins  vénitiens.  Tré\isani  fit  vainement  demander 
à  Carmagnola  de  lui  envoyer  des  cuirassiers  :  celui-ci ,  qui  se 
croyait  sùr  de  combattre  le  lendemain ,  ne  voulut  pas  affaiblir 
son  armée. 

Enfin,  le  matin  du  23  mai,  Carmagnola  s'aperçut  que 
les  généraux  ennemis  l'avaient  joué,  et  qu'ils  n'étaient  plas 
en  présence.  Alors  il  se  rapprocha  de  la  rive  du  P6;  mais 
il  était  devenu  impossible  de  faire  embarquer  ses  soldats  :  il 
occupait  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  Pacino  Eustachio,  en 
engageant  la  bataille,  avait  profité  de  l'impétuosité  des  eaux, 
accrues  par  la  fonte  des  neiges,  pour  pousser  Trévisani  contre 
la  rive  droite.  C'est  là  que  le  combat  entre  les  galères  se 
maintenait  avec  un  incroyable  acharnement.  Les  Milanais 
s'attachaient  avec  des  grappins  aux  vaisseaux  vénitiens,  et 
aussitôt  les  cuirassiers  de  Sforza  et  de  Piccinino  s'élançaient 
sur  le  tillac  de  leurs  ennemis  :  invulnérables  sous  le  fer  dont 
ils  étaient  couverts,  ils  n'avaient  à  combattre  que  des  hommes 
demi-armés,  qui  tombaient  bientôt  sous  leurs  coups.  Le  car- 
nage était  d'autant  plus  effroyable  que  les  Vénitiens  ne  pou- 
vaient se  résoudre  à  céder  la  victoire  sur  leur  propre  élément  : 
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à  leur  aide,  si  uoe  fois  ils  pouvaient  s  approcher.  Cependaut 
il,  fallut  céder  enfin  :  vingt-huit  galères  yénitiennes  furent 
yPMft  Jiitfle  ^MM^lift^dflpi  yêmeaxa  de  transport.  l>«ix  imlk 

^^^^^^^^^^JJ      ^^^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^     ^^^^^^^V  ^^^^^^^^P  0  ^^^^^^^^^^^^y     ^^^^^9     ^^^^^^^P  ^^^^^^^^^^H    ^^^^^^•^^^^^^^P^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^^P 

^npoavolr  dii  ^tnipimii»  On  «Mm%ie  VmmmmA  ^PéM- 

tien,  qui  fut  ainsi  détruit  eu  une  joaruée^  avait  cojÙLté  à  k 
république  six  cent  miUe  florins  ' 
4fiK^m^  puA  i^lfUitift  victoire,  la  épû  de  Milao  m 

«nnîl  ya  iMcnÉn.  Ltî  îméw  ipikiil^ilii  wHèimtp»* 

danJt  pludcniB  mois  comme  stationnaires,  tandis  que  INicolas 
Picdniao  ravageait  le  Î^Iontferrat,  et  que,  prenant  successive- 
ment tous  les  châteaux  de  cette  sottVâ|MB0t^  il  contraignait 

Tëàitarii  kvèrautvil  est  yrai,  m  partie,!  fiffiraîrt^kar 
maitee  avait  éprouvé  sur  le  Pô.  Une  petite  flotte,  commandée 
|iar  P^en^  JLqrédano,  rencontra  le  27  août,  près  de  Portofino, 
^aos  le  gol£e  d^.BiffwIlOf  ^mçm  HjMnola,  aveedoi^e  gal^ 

'^pm^^^^m^  ^f^'^^  ^P^^Bi^P*  ^^■P*'*^^Pp       Ir^'^  ^^^^^^^ 

llBit  jfe     ifitis^fBanx^.  Ifai»  C!»nniigtteli>  jwpdaalo  Imps, 

demeurait  4an8  une  inad:ioii  d'autant  plus  étrange,  qu'on 
«yait  çrxi  jqu*il  s'empreasïerait  de  réparer  une  déroute  éprouvée 

ntBrti  m'en  falaiît  jnnalaa  inuda  à  *CSBfMA  ^Mnit  la 

porte  de  Saint-lLacas,  et  5*7  maintint  pendant  émt  imoBf 

t  ^AaaMai>  s.  si—iwfi.  c  n,  inob— têauiê» 

Xnl.  U  V»  V^W^^Uberm  Folkta,  Gehuens.  B^U  L.  X,  p.        ifoivcWd,  SUfria 

VenetUmat  p.  »095,  —  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi,  p.  lOK.  —  •  Poggio  BraccUh 
HnL  L.  VI ,  p.  171.     J-  SuUœ  Annales  Genuenses^  p.  ilM.  —  Vberti  FoUetœ  Gtn. 

p.  jktê,  cm  fut  W  fWlp  cet  iTéwieBt     cat  tétéM»  hii|or<|M  Bail  w  m»* 

— .  ■  ••.       •  ,  », 
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jPQpta,  8>fiQ(âi  lovIWBr  fnt^  de  cet  beiireax  événement. 

Le  grand  eupitaiiia  «vfôl.été,  i*arliiift  4o  kj^iiMMB  ^ 
Philippe,  et  epmte  ^  tom  fet  lefér»,  ii*«wt  pa  euMr  de 

vaincre  sans  que  le  sénat  déliant  et  cruel  de  Venise  le  soup- 
^nnàt  de  tratiison.  Dès  la  g^i^^r^  .pï^câdfint^,  on  lui  avait 

de  MacaUL  Oiin  odk-ci,  èn  lii  n**T#nîrt^  I9  ilAMÉni  4i  la 

flotte,  le  maavais  aoccèa  de  rentreprise  sar  Grénum,  et  la 
ruine  du  marquis  de  Montferrat,  pendant  qu'il  restait  dans 
rinaction.  Cependant  Gasmagnoila  appliquait  io.  repoa  forcé 
^'il  avait  §uifi.tm  w  notif  ma  nipllpo  ;.aiMi.é|iaaa<l» 
avait  peiidm^  frappé  t0aa  laa  émenm  «RHalie  s  fei  MPiii 
de  sa  cavalerie  était  démoulée ,  et  les  ennemis ,  qui  éprou- 
vaient le  même  fléau,  avaient  été  arrêté^  GOPUnfi  lu^  par  ÏUn^ 
possibilité  de  se  pnwnrer  d£a  cbavaivu 

i4Z2»    Mali  ïaM  dainar  awflftpflr'ina  wwaliaf  ■  fff 

un  homme  du  caprice  de  la  fortune.  Il  le  ût  avec  un  profond 
aecret.  Le  conseil  des  Dix,  an  cMnmencement  de  l'année  1 432; 
iavila  Gannagnola  à  w  reodie-à  Yanua  pour  y  tiaity  d*  la 
pak»  à  laqwdia  la  vépabliioa  anigeait  da  iMNmaa.  JiBan* 
FnmçcNs.de  Gonzague,  seigneur  da  MnikMai  Faaoompagnait, 
et  tous  deux  furent  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs.  Les 
hnmpiflfl  les  plus  distingués  de  Tétat.  allèrent  au-devant  de 
fiaBBMi§Boiaf  -at  la  fiottdnîtiiiTHt  avaa  ,iui  frirllant  aofl^§|a  jaa* 
fa*M  pilaia.dii  doga.  U  léDaft  était  aiimitM,  lè  géadraly  lot 
introduit;  on  le  fit  asseoîr  àla  plaae  iPboiûienr,  et  os  loi 
prodigua  des  marques  de  respect  et  d  estime.  Cependant  la 
délibératioa  à  laquelle  il  aasistûti  et  aur  laquelle  on  parais- 
fkairar  ion  vtiai  aa  pcafani^M  jamoa  hion'  avant  dana  1% 
floity  et  611  k  prasa  de  Mré  xetiier  aa  soflQ^q^ 
du  voyage.  Dès  que  Gannagnola  se  trouva  sefll  au  milieu  dea 
sénateorsi  eenx-ci  fir^  entrer  Iqirs  gardes  ^  ils  rfunjètère^t 
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€l  It  '€taî[ikraDt  éê  fn»  Bb  fe  Mutottain,  ce  gâiénA  M 

flpfllqué  à  une  dure  qaeltiim,' et  la  torture  de  F  estrapade,  à 
laquelle  ou  le  soamit,  fut  rendue  pour  lui  d'autant  plus  dou- 
hmtmm  qpLÛ  avait  une  blessure  aa  bras,  reçue  ao  aenriee  de 
eeUe  MiMBiPéjpiMifrteyileltfiaitrtiT  ihéHib  des  ^onmeam 
ÙÊL'éÊmlmqttm  wÊHm  A  eesilOBraieiitB  il  confeaflà  la tta- 

Irfson  dont  on  T  accusait  ;  mais  aucune  preuVeiie  fut  produite 
aux  yeux  du  public  ou  de  F  Italie,  à  laquelle  ce  grand  homme 
apparteMiit  ;  aticune  de  ses  dépositions  ne  fut  publiée  :  ce 
«^cal  fdltiifiààmÊàditéÊàjitiisèêi^  dé  ta  min  iuMaimel 
prévHÉàilmi^)  larM|trili  f^esMioralrt  fofàne  toystère* 
Le  3  mai  1432,  vingt  jours  après  son  arrestation,  Carmaguola 
.  fui  conduit  sur  la  place  de  Saint-Marc,  avec  un  bâillon  dans 
la  booalie^  .poiip  IwBipèétm  de  prendre  Yenise  à  tânoiii  de 
wtÊk  iiiMBiimi  et  de  êtnfiét  tome  fiBgraiitBde  èee»  opprea» 
MM;  là,  il  eut  la  âto  fnaiehée  aotee  ta  deux  ccdoiuies  qui 
soQt^deYaiit  le  palais  2. 

I  *  «  • 

*  MtrinSanuio,  vue  de'D^hit  p.  t9i»»^*P9egio  BtaeeioUni,  Ut$t.  flùreat.  L.  VI, 
p.  m-MaHÎM,  Abc  Otmtuana.  L.    f».  Sio.— Om.  A  Bologna,  p.  64S.— Amw^ 
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«  CHAPITRE  XVI. 

É 

État  de  l'Italie  à  l'époque  du  voyage  et  du  couronnement  de  rempereur 
Sigismond  à  Rome;  JSugèae  IV  en  guerre  avec  les  Colonne ,  avec  les 
Ilussites,  avec  le  Concile  de  Bàle,  et  avec  ses  sujets*  —  fié^kijtioiui 

de  Florence;  exil  et  rappjel  de  Gosme de Médicis.. 

«       '  "  '  •       -         ■  ** 

'  VwpBfft  de  rnriie  awil  Mcfr  dwagé  èjfwfa  la  lévrftetion 

qui  avait  commencé  au  temps  des  Othon  de  Saxe.  A  là  fin  da 
siècle. on  aTait  tu  les  y^es  acquérir  le  droit  et  le  poimw 
deaegoiiYecn^réUmiiAaieB;  éD»  «nônif  aeoooéle  joag  da 
moDarqueg  étfangen  él  inattantife ,  réprimé  Forguett  de  fMi- 
dataires  altiers ,  et  contraint  les  nobles  à  obéir  anx  lois.  Mais 
quatre  siècles  en  Lombardie,  à  peine  trois  en  Toscane,  suffi- 
irent  au  peii|^  peur  paroourir  le  cerde  entier  des  iiiBlita- 
ikm  foî  penwit  eçm&ak  amélats  cifffîÀ et-  poor  épraiH 
Ter  taialeB  les  révekiliûiis  qui  peayent  eondoire  d'un  système 
politique  à  un  autre.  Les  Italiens ,  d'abord  ignorants ,  pau- 
Ties  et  grossiers^  étaient  parvenus  à  réunir  toutes  les  jooia- 
saaesfi  qam  penTenl  proemer  le  eomem,  k  nelMsse,  le 
.      dans  lesleltfiset  dans  les  loris  fils  s*étaiâkt  mnMsIlm, 
indociles,  impatients  du  joug,  et  disposés  à  méconnaître 
tonte  autorité;  néanmoins,  ils  avaient  éprouvé  les  extrêmes 
de  k  ^framiie.  eom^e^d^^  Loogtaups  ito  él«M;4e* 
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f  éMrgîepeÉKMiiMlIe;  «idtils  t^aieDlensdite  appris, oidUié, 
et  apptto  étfMniMi  l%it  de  la  goerre.  L*espr:t  d'Indépen- 
dance, qui  sivait  renda  chacun  maître  chez  soi,  a^ait  fait  place 
ànn  esprit  d'oKirpation  et  de  oongnéte;  d'abord,  on  avait 
ngwH  ^tttmm  lîdiiim  pwr  me  -viiefd'eèéDr  à  une  antie 
fffle  :  Dhie  tnd«  nn  iMlik  neinbve'de  eltéi  wàÊÊKiiiM  eifeicat 
Boomis  à  lenralois  tontes  celles  qui  les  entouraient.  Rien  n*a- 
Tait  duré  dans  les  institutions  antiques ,  rien  de  ce  qui  sub-^ 
«ietiil  eoflOfe  ne  semJilait  deslnié  à  durer  longtemps.  Cette 
■Marie»  mpUto  de  aMknie'etae  ^istnte^^  4a*dn  pôîi- 
^NDS'TCHMficpier  ami  «dus  ics  gonvvfiieinenn  on  nHFjnai 
mais  qu'on  signale  avec  plus  d'évidence  dans  les  républiques, 
a  souvent  été  reprochée  aux  dernières,  comme  si  leurs  lois  ne 
4)onvaient  jamais  assurer  le  bonheor  anx  hommes  pendant 
phMiiwuiféBéwtfonl. 

tapn  i|H  wnsiBi  otphmihhp  h»  TspyNi^pMi  ^ofimenc 
faire  le  même  reproche  à  toute  autre  forme  de  gouvernement; 
en  effets  rien  ne  dure  sur  la  terre ,  et  l'histoire  de  l'univers 
ert  eeito  d'we  lutte  acharnée  du  temps  oontre  ks  ouvrages 
neMMi;  tin  inuifiin  enrat  n'fiiBMiin-ByiiBBM  #a  ieiS| 
VM  i^mflle  pesl  "^folir  ki  elMrte  de  pAMleuu  gonverarniHlii* 
mais  la  vie  de  cet  individu ,  la  conservation  de  cette  famille 
n'attestent  point  la  durée  des  institutions  auxquelles  ils  ont 
éMfaïKwiés.  lies  chroniqaes  ne  eoBettPfwt  qoe  les  none  d» 
liii,  ^laiiMIirtlm  dt  lem  ifmmaÊsmmm'immmX^  If 
c»M<m«ile  dbnte  dta  ilnieliie  yle  bvosqoe  paesagedlMMH 
mes  nouveaux  à  la  faveur,  d'hommes  célèbres  à  la  dlsgrûce, 
panùisentàpqgie  des  événements  historiques  dans  les  annales 
tfeHmwriiia  ttsjvdef  etcepesdent  ne  réfrtrikmdniwt 
■fliiliMliiii nréhèBipei JTaqirtt M  ffHkmmmk^mÊm 
ehangement'  de  nkdstèie  dites  jsosi  monsHiÉMe*  l^H^evt  ^a* 
lement  on  Yoit  changer  les.dépo8itaires  du  pouvoir,  on  Toit 
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changerTesprit  qui  les  anime,  les  lois  qnî  les  régissent ,  commë 
on  voit  tout  ouvrage  humain  dépérir  et  se  renouveler.  Les 
noms  seuls,  tout  au  plus,  se  conservent  quelquefois,  tandis 
que  les  eboses  désignées  par  ces  noms  ne  sont  plus  les  mêmes. 
L*  empire  romain  parut  se  soutenir  quinze  cents  ans ,  depuis 
Auguste  jusqu'au  dernier  des  Constantin  ;  mais  la  constitution 
de  cet  empire,  l'état  des  nations,  les  maximes  du  gouverne- 
ment changèrent  avec  chaque  règne  et  chaque  génération.' 
Entre  le  siècle  de  Tibère,  celui  d'Honoriuset  celui  de  Phoca»,' 
il  n*y  eut  d'autre  ressemblance  que  dans  la  misère  publique, 
la  souffrance  et  l'avilissement.  On  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce 
que  la  liberté  et  les  vertus  dont  Milan  jouissait  au  xii*^  siècle 
se  conservassent,  car  on  n'avait  point  pu  conserver  l'élégance 
et  le  goût  du  siècle  d'Auguste ,  la  philosophie  de  celui  de 
Marc-Aurèle ,  la  religion  de  celui  de  Dioclétien.  Les  monar- 
chies modernes,  quelque  antique  que  soit  leur  fondation,  ne 
se  ressemblent  pas  davantage  à  elles-mêmes.  La  constitution  dé 
la  France  n'a  pas  changé  moins  souvent  que  celle  de  Florence. 
Tantôt  les  Francs  étaient  des  vainqueurs  campés  au  milieu  des 
peuples  conquis ,  tantôt  des  citoyens  assemblés  librement  au 
champ  de  Mars,  sous  la  présidence  d'un  roi;  la  France  féo- 
dale était  une  république  de  souverains  qui  daignaient  à  peine 
reconnaître  un  chef;  la  France  représentée  par  des  états,  la 
France  représentée  par  des  parlements ,  la  France  gouver- 
née par  des  grands,  par  des  ministres,  par  des  maîtres- 
ses ,  présentait  plusieurs  fois  dans  chaque  règne  une  face 
nouvelle.  Toutes  les  institutions  humaines  sont  également  ca- 
duques ;  c'est  seulement  le  despotisme  qui ,  dans  ses  révolu- 
tions continuelles,  reste  toujours  le  même;  c'est  seulement  là 
où  rien  n'est  institué  pour  protéger  les  peuples ,  que  rien  ne 
peut  être  renversé ,  comme  on  ne  peut  point  faire  tomber  une 
colonne  déjà  couchée  par  terre. 

Cependant  la  plupart  des  révoulutions ,  la  plupart  des 
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usités ,  supposent  que  les  mœurs  et  les  droits  mutaels  qu  ils 
désignent  étaient  jadis  ce  qu  ils  sont  encore  ;  tantôt  parce  qae 
Ih  ré?(datioii8  les  ping  SxéqpeukÊ  nè  ciiaii^l  j^oiat  Tordre 
MplnU^  kdéHKdie^iocid«4Wttae  eaTm^pS»  et  dam  toi 
éMi  dispotiques  ;  car  aOei  n'ajoiiteiit  lien  à  Tanaidiie,  eltoi 
n'en  diminuent  rien  j  tantôt,  enfin,  parce  que  le  pays  où  elles 
arrivent  n'a  acquis  d'illustration  ni  dans  les  lettres  ni  dans 
Ittturti,  fft'il  n'attire  wnliimMat  i'atteptoà  et  ne  briUe  dao- 
ttaoBL  ëèlaL  Ebl'  Italia.-  an  eantiakia.  il  bTt  eut  Mi  dans  toi 
iastîMloai  de  changement,  si  léger  qu^  lât ,  qui  ne  devint 
historique;  les  trois  ou  quatre  siècles  dont  nous  avons  par- 
couru rhistoire  ont  fondé  la  gloire  et  la  puissance  de  T esprit 
toBBiaîndaiiirfiin^  LwzëpiUîfBei  iti^îenim 

disparu  ;  aiato  te  cttiiéquàm  da  IflBi»  ^iTan 
néreux  efforts,  n'ont  pu  disparaître  avec  eUes.  Par  elles,  k 
liberté  a ,  pour  la  troisième  fois ,  rendu  à  TEorope  ce  que  la 
liberté  avait  déjà  donné  aux  Grecs,  pois  .aux  Bomains.  Gtiez 
dki oa  iJi raïalte  toi  tofttNÎ^  ka aA»  la  pbiloaaiilyai  Tef- 
Cinmeenee  ém  àam  fit  nûiir'eài  MU  pféctois.  !Kaiilda 
luttes  et  de  coml>ats ,  le  développement  de  taut  de  grands  ca- 
racU;res  et  de  passions  généreuses  préparaient  un  résultat  que 
a*àiraieiit  poloi  en  vue  ceux  mêmes  qui  devaient  le  produire; 
Ui  aoMMMiit.ca  »nf  «èoto  fié  ai..]M9Ulé.d'«9ia  inporlalto 
§€b»^  caÂotocàiaiMiiiiiMntokaiilaaa^M^^ 
élevés  par  Tesprit  liumain ,  au  moment  où  la  nation  italienne 
accomplissait  sa  carrière,  et  où,  en  acquérant  le  plus  desplen- 
dawy  eltopeidail  toutes  ses  Tarlyi,}i0iUaain4nqp^  tonlai 
aaa  iiptDiMei  pour  lawir. 

Noos  «folis  condiiit  lldsloini  da  Fltafie  îuqa'à  >  nort  da 
Françoto  de  GarmagMia,  décapité  à  Venise  le  5  mai  1432. 
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monde,  il  peut  être  convenable  de  considérer  l'état  de  la 
contrée  sur  laquelle  il  avait  jusqu'alors  exercé  son  activité , 
ks  forces  respectives  et  les  intérêts  des  puissances  dont 
ses  talents  nnUtairei  niaient  ^ns  drnnefoiB  changé  la  dee» 
tinée. 

L'Italie  se  trouvait,  en  1430,  partagée  en  quatre  régions: 
ia  Lombardie,  la  Toscane,  Fétat  de  l'Église,  et  celui  de  Naples.. 

*  Chacune  aiait.nn  caractère  Gèrent  et  dea  gonferaenent» 
fondés  anr  ^'prinapes  .dlnniiblablfle,  Ann^fd,  la  Londlnr- 
^Be  élrit  iMiuuitee  an  despotiame  taifitaire  leÉ  Tiaoenti,  ducs 
de  3IiiaD,  en  occupaient  la  plus  grande  partie  ;  cependant  les 
Vénitiens  leur  ■  avaient  enlevé  qaelqu^  provinces  qu'ils  trai- 
taient  en  paya  eonquii,  non  pdnt  en  poirtiona  intégrantes  de 
irârrépolifiqiie.  LednedeBcfoiejcklan^  Vontfer- 
rat  an  eonehanl)  le  nanpda  d*flMe  et  eelid  de  Cionzagne  - 

t  au  levant,  se  partageaient  le  reste.  Le  duc  de  Milan,  plus  ri- 
che et  plus  puissant  qu'eux  tous,  entretenait  toujours  sur 
pied  de  nombfeaMa  années;  dles  loi  servaieiit  à  ettrayer  aea 
foiôBS,  à  fenter  anr  eu'  de  noimiies  eonqiièteSy  à  pain- 
tenir  ses  peuples  dans*  la  crainte 'èt-ToMisanee,  et  àlenr 
arracher  d'énormes  contributions.  Les  petits  princes  qui 
r entouraient,  et  qui,luttaient  avec  lui,  étaient  contraints  d'a- 
dopter sa  poliliifBè;  ét  la  Isrtile  Lonbaidie  était  le  seo) 
pays  assez  nitepcHDV  supporter  im 

treax.  •  ,     '  '        •    •  ' 

Au  centre  de  l' Italie,  la  Toscane  était  toujours  animée  de 
son  antique  esprit  de  liberté;  son  agriculture  prospérait,  ses 
richesses  étaient  înmienses^  et  ks  progrès  de  Tesprit  y  étaient 
plus  grands  eneore  que  eenx  de  TopuMee.  Dnaa  ancim  pays 
de  l'Europe  la  race  humaine  ne  s'était  élevée  par  de  plus  no- 
bles développements  ;  la  politique  avait  été  une  école  avanta- 
gtiiiaè  pour  la  nation  tontentîèie;nn  esprit  prof 0^  et  dfflié 

ta  ' 
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en  même  temps  avait  été  appliqué  sucoessiTement  à  toutes  les 
études.  Les  Toscans  seuls  voyaient  et  jugeaient  l'histoire  de 
lâur  profce  tsBips:  les  autres  Italiens  étaient  victimes  des  ré- 
-Hilaàkmd^éBàmÊÊaà^  le»  Tcmms  «iiélai«nl 

speetâteurs ,  el  le  calme,  de  leur  es(»rit  oômme  la  lorô  âe  leur 
caractère  leuir  donnaient  souvent  les  moyens  de  les  modifier 
pu  de  les  détourner.  Florence,  bien  supérieure  en  talenU 
comme  en  puissance  à  Sienne  et  àloioqiies,  à  Gènes  et  à  Bo- 
kfp»i  a'âflôrvU  m  iwHeii  d'i^  Mnmek  niiNléeatrîeejde  FL 
àlie.  LnjnoKiMDM  oiil&tmîiiit  Téquilibrede  eetteeeotrée^ 
ils  conservirîent  à  chaque  peuple  ses  droits^  à  chaque  état  ses 
moyens  de  résistance. 

i^taFaBfc4*mjnd^  dol^Xd8^  rétfit  de  rÉgtise  éfcatt 
Hvfé  à  twuâfVà.  Uà  pumooâ  gèiéwiiaèi,  ifA  fainiqui  1« 
grandeur  des  Teacans,  iTy-  troftftient  aux  priBea  une 
ambition  et  une  férocité  égales  à  celles  qui  avaient  asservi  la 
Lombardie,  J^ea^  états  étaient  moins  rich.es,  moins  peuplés, 
Boîna  pilasaiitiqQo  dana  f  Italie  peploBtrioBalei  mna-lea  iuuh 
iMB  Wiébifiàk  Miatt  MémaêÊèf  ov  lai  révalaliaiia  Min 
-vîalentes.  Les  Manfredi,  les  Malatesti,  leiï  Motitéfèltro  et  1m 
Varani  étaient  en  petit  l'image  des  Yisconti,  des  Gonzague, 
des  marquis  d'Esté  et  de  Monferrat.  Les  factioua  de  Pérouse, 
de  Yitcrbe  «I  ddivîMa^kieiit  es.  aelMunaamert  odkadef  kn 
xeBMa.et  da.Gènaa^  Mai  de  km  choe  on  voyait  jaillir  oMioa 
de  lumière,  6t  le  triomphe  de  chacune  étant  plus  court,  les 
çitoyens  n'avaient  pan  le  temps  de  remouter.de  1  amour  de 
leur  ,|Ac|i  à«a^  de  leur  patrie.  .  '  : 
.  Le  ref  anflie  4^  .liaplee  eata  apparlmait  è  on  tout  aotta 
système  ;  Vêtait -mia  nôiiarcfaie  héréditaire,  néè  de  la  léoda* 
lité;  les  droits  du  peuple  y  avaient  été  entièrement  subordon- 
nés à  ceux  d'une  famille  j  maib*  cette  race  royale,  abandonnée 
à  la  mollesse,  au  vice  et  à  la  fainéantiflCi  ne  pouvait  inspicer 
ni  respeo^  ni  affeetkm^  La  liaiion  n'était  paa  moins  âiervée 
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que  SCS  maitres,  et  le  pays  tout  entier  tombait  dans  cet  étfil  de 
diiMnilati^  flociile  oxà  êêA  iiiiiMiiili6  égilamiit  ki  ▼atos 
publiques  «i  ki  intm  prifta»  Im  grariaf  MpirMM,  et  * 

toute  occupation  de  T  avenir.  '  ' 

1431.  —  Telle  était  la  situation  de  l'Italie  lorsque  Tempé- 
reor  SiguinoiMl  entreprit  de  la  Yififtter.  G&  n'était  j^bieJetemps^ 

Alpes  poordloler,  dans  ki  )^dne  deRoncaglia,  des  tais  à  ki 

péninsule,  pour  ramener  les  feudataircs  à  1  obéissance,  réfor- 
mer la  constitution  des  villes  impériales,  et  réunir  sous  ce 
qu'on  nômwsit  (a  directe  de  rempir#  les  ûM  qôi  étalent 
sortis  de  k  Ugne  kgftUneda  knn  premkrs  tenaookts.  KI- 
talie,  eoBsidévée  tonjonrs  par  les  pftiUicktesaltemuids  eemme 
le  domaine  propre  des  empereurs,  ne  faisait  plus  que  de  nom 
partie  de  Ijeiapire  romain.  Les  divers  membres  dont  cet  em- 
inre  s'était  composé  aotralois  éuâsnt  de.T(Bnns  ftataht  d*étafeB 
indépendants  )ik  flôsaknt  en  knr.  propre  .  nmî,  cl  d'après' 
*  ieiirs  propres  intérêts,  la  paix  00  la  gaerre.  La  civilisation 
avait  été  retardée  au  nord  de  cet  empire  par  le  goût  des  peu- 
ples geraiani<|ues  pour  la  guerre,  tandis  que  les  progrès  de  la  ' 
nohesie  ft  de  la  popnktkn  afteit  éléiSi  rapides  dans  le  mi<Ûy 
que  plusknndHt  vilks  itf  Itatts  égslaiftit  en  fonm  et  en  Inn 
portante  les  plus  grauds  ducliés  de  l' Allemagne.  Cependant  le 
voyage  de  l'empereur,  qui  n'avait  d  autre  but  que  ses  négo- 
oaiionfr  poor  la  paix  de  l Église,  parut  aux  Italiens  k  prélode 
de  tris  groAds  é?éneww*i  potitiqnes.  On  cbneenndtle  sonTè^  , 
idrdé  deni  expédlikiio  de  GbaideB' IV  en  Itkfié',  an  milkn 
du  XIV"'  sièelc;  d'une  de  Robert,  d'une  autre  de  Sigismond 
lui-même.  Malgré  k  défilia  de  la  dignité  impériale,  chacun  de 
ce8,qpiatre  Tojages  avait  produit  dei  révolutions  dorables; 
aussiknoujvdkttpédiliondeBigtaimdiu  . 
de  -tons  les  peuples  ;  elle  éventa  ffl^tion  de  tons  les  sou  ve^ 
raios,  et  elle  fut  préparéei  accompagnée  et  suivie  par  des  in-* 

28* 
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trigoes  et  des  négociations  tout  à  fait  disprq^orUoiiiKéeft  «fee 
ïéféomoAlJOBMûèm.  :       M/^^^^^  ^ 

SigiMond,  engagé  dans  uni  goorfè  tMilélÉeiilè  iièéltt 
Hnssites  de  Bohème,  fatigué  de  la  lotte  entre  leconeiledeBAh 
et  le  pape  Eugène  ÏV,  dont  il  avait  espéré  d'abord  être  l'arbi- 
tre; impittienté  de  la  lenteur  des  diètes  germaniqoes,  qui  ne 
se.ratflôaiiblaient  point  aorses  conyoeationB,  on  qa&  se  sépa- 
raient justement 'oomne  il  àrrWait  à  Ratisbonne  ou  à  Nurem- 
berg pour  en  faire  l'ouveirture  ;  après  avoir  menacé,  en  1 429, 
d'abdiquer  l'empire  sembla  vouloir  secouer  à  la  lois  tout  le 
fardeaa  deses  difoiies  en  faisant  un  Voyage  en  ItaUe.  «  Sigis- 
mond,  »  dit  Léonard  Arétin,  qui  Favait  connu  en  Lombaràie 
et  ensuite  à  Constance,  «  était  un  homme  réellement  distingué. 

Son  râage  étdii  agréable,  sa  taille  était  noble  et  forte  en 
«  mèmé  temps,  sa  magnanianté  et  dans  la  paix  et  .  dans  la 
«  guerre  était  inâmmiablQj  et  saî  libéndité  était  si  grande, 
«  qu'on  la  regardait  comme  soti  senl  défaut  ;  car  sa  générosité 
«  et  ses  largesses  lui  étaient  toujours  les  moyens  de  poorsui- 
é  yre  on.  ses  négociatioDS  ou  ses  gueraes^.  >  Cette  liliéralité 
sans  inaafe  ftait,  en  effet,  un  défout  eapital  dans  ce  monar- 
que; non  setilêment  dk  arrèteit.tons  ses  projets,  toutes  ses 
entreprises ,  mais  encore  elle  le  forçait  souvent  à  vendre  son 
alliance,  et  elle  le  réduisait  à  une  versatUité  hon^jeuse,  qui  loi 
faisait  perdre  la  considération  publique. 

Sigismond,  qui  aT#t  souVent  été  blessé  de  l'esprit  d'indé- 
pendance des  électeurs  et  des  princes  germaniques,  s*était 
senti  flatté  de  la  déférence  et  des  offres  de  soumission  de  Phi- 
lippe-Marie Yisconti.  Ce  duc  de  Milan,  en  inyitmit  Tempereur 
en  Italie,  avait  pronods  d'employer  ses  trésors,  et  ses  années 
à  faire  veeoBinattre  l'autorité  du  monarque  dans  toute  la  pé- 

.  •  •■ 

/ 

■  *  SehwUdt,  Hist,  des  Allemands.  Liv.  VII,  cbap.  14.  —  Bberhardi  WlndeclOi  EUi<h 
fia  Sigismwidi.  Cap.  HO.  Apud.  Uenchenium.  Script.  R«r.  GtimtÊh  T.  I,  p.  IIM.  — 
*  Leonardl  Areiini  Comment*  T.  UX.  Rer,  itaL  p.  936. 
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iiinsule*.  Sigismoiid  se  figura  qu'avec  son  aide^  apri's  avoir 
été  longtemps^  ^bef  d'une  orageuse  république,  il  allait  re- 

nvB^M^^^  4^     el^âtifj^  Il  arriva 

32  oimDdMPe  à  Milan,  et  il  y  fut  en  effet  aocoeilli  avec  des 

honneurs  iiilinis  -.  3Iais  le  soupçonneux  Yiscouli  ne  put, 

•  dans  celle  occasion,  faire  céder  son  caractère  à  sa  polUi^Uje. 

Se  défiia«kloii^jv»^4»li2â^^ 

foudre  à  pa^alti}i.  dv^ant  ïmagmem^  U  iéaiîstm  ma  eoin 

château  d'ALbiate  Qrasso,  avec  toutes  les  marques  d'une 
crainte  injurieuse  j  non  seulement  il  ne  vint  point  recevoir 
fioa  hôte  4if)a^  c^^^la^  U^^^  jiy^jid^iy^liy  adooiiettre 
k^vinte-d^i^  Mte  diMBA^li>  cMteani  fl4ii9.^{^ 
à  la  basilique  de  Sainl-Àmbroise,  le  25  novembre  1 431 ,  lor^ 
que  Sigismoiid  y  reçut  la  couronne  de  fer  des  mains  de  l'ar- 
j^jj^t^  d^.  MUan  ;  il  laissa  reparfe^p[tf^j-fj^p^aws4'»vo^r 
va,  et  par  cete^jifféfiiW^  ftit>lqyf,tippn8éciuence  de  sa  vanité 
et  de  *«a  l  usillanimité,  il  se  fit  un  ennemi  irréoondliable  dà 
monarque,  sou  allié  naturel,  qu'il  avait  appelé  lui-même  dans 
ses  états'.  '  '  ! 

.  ISigiwnond  avait  ;»y6ç  lui  eiiyiron  deux  piUe«lievaiPL  jhoô^ 
groifi^tehémiénsoaaQiraiMids^^f  c'était  moins  une  année  qu'on 
cortège  de  gentilslioimnes  qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne, 
et  qui  voulaient  participer  aux  lioaueurs  qu  on  lui  reudiait. 

Il  w  crai^  pcHnt  4b  a'aviontaw  l!lli^  ORléfid^l^^ 
avec  une  aussi  fayrie^  eBCCNrte,.  encore  qn*il  sût  commm  11  de* 

vait  se  délier  du  duc  de  Milan  qui  se  disait  son  allié,  et  com- 
bien celle  alliance  indisposait  contre  iui  tous  ceux  qui  faisaient 
la  guerre  aux  Yisconti.  De  Milaii  SigisnMi|94ae  rendit» à  Pai:pe, 
où  les  n^oidations  entre  Eogènie  ÎY  et  le  omeile  le  retinrent 
dnq  mois.  Peu  de  temps  après  le  supplice  de  Fflpuiçoîs  Garma- 

*  Johmiîiis  Simouetœ  VUa  Francisai  Sfnrtiœ.  L.  II,  p.  22l.^Script.  ner.  Ital.  T.  XXI. 
—  '  Aniireœ  billil  Uislor.  Mediol.  L,  IX,  p.  i5G.  ï.  MX.  lu.r.  liai.  —  '  Joannis  SimO'- 
netœ.  L.  11,  p.  222.  —  *  Poggii  BraccioUni  iiù/.  Flor.  L.  VU,  p.  379.  Rer.  liaL  T.  XX. 
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gfiola ,  fl  se  remit  en  roate^  et  il  fit  son  eàtrée  k  Laeques  h 
Aendef  joar  de  înai  t432  ^.  Cette  Tille  aynt  secoué  en  septem» 

î)re  1430  la  domination  de  Paol  Guinigi ,  et  s'était  remise  en 
liberté;  elle  était  alors  attaquée  par  les  Florentins,  et  défendue 
par  k  duc  de  Milaii.  L'arrivée  de  l'empereur  jeta  d'abord 
qadqne  eonstematicMi  parnti  les  Godfes de  Toscane;  mais 
liidfëlelto  Atlendolo,  qni  epmBiandait  l'armée  florénthie,  la 
ramena  devant  Lucqucs,  pour  la  con\aincre  par  ses  yeux  de 
la  faiblesse  de  1  escorte  impériale.  11  repoussa  même  dans  ane 
escannoneb^  If  s  soldatsaliemand^  qoi  s*  étalât  aux  Lno- 
qnois* ;  et  iilm  aurait  été  iîicikh idÊâéfsàp  fiigismond  dans 
Lnoqnes,  et  de  rempèc^er  d'en  sôrllr  jamaiisr,  si  quelques  ma- 
gistrats florentins  n'avaient  préféré  que  le  monarque  conti- 
nuât son  yojage,  et  portât  dans  les  états  du  pape  1  inquiétude 
ç[di  l'accompagnait^.  ïandk  que  rwmée  florentine  s'était  di- 
rigée da  cMé^d*  Arem,  Sigfomond  q^iftta  Dieques  précipitam- 
ifieBt,.et  se  rendit  èrfi^ne le  10  jtrillet  1432^ 

La  guerre  qui  désolait  alors  l'Italie  privait  rcrapereur  de 
tons  les.  avantages  qu'il  avait  attendus  de  son  expédition ,  et 
eUe  entcayait  toatès  les  négoçiations  qii*ii  '  ayait  entreprises. 
Une  haine  ièT^rée 'entre  le  due  de  Mflaïf  ét^k»  deux  répu- 
bliques de  Florence  et  de  Venise  avait  fait  renouveler  les 
hostilités  à  plusieurs  reprises,  peu  de  mois  après  que  des 
traités' solennels  avaient  suiipendu  l'effusion  du  sang.  Cepen- 
dant les  deux  partis,  épvdfiés  par  les  grandes  jbataâles  qn'its 
iTétaiéiit  livrés  en  1431V  *tie  poursdîaient  .plos  la  guerre 
qu'avec  une  extrême  mollesse.  Les  Vénillens -avaient  mis  à  la 
tète  de  leur  armée  Jean  François  de  Gonzague ,  auquel  Sigis- 
nmnd  venait  de  vendre^^u  prix  de  douze  mille  florins,  le  titre 

*  Commentari  di  Mri  di  C.ino  dqtponi.  T.  XVIII.  Rer.  llaL  p.  it75.  —  Ricordi  <U 
Giovanui  UoreUi.  Delizie  dcgli  eruditi  Toscani.  T.  XiX^  p.  lOS.  —  <  Poggii  Itrault' 

m  BiUiWtof,  u  vif».p.  IT9.  —  >  Sellant  Am/irm  Um.  hdmem.  t.ii,  lik  xi. 
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de  marquis  de  Mantoue  * .  Ce  capitaine  se  borna,  pendant  l'été 
de  1 432,  à  soumettre  les  châteaux  de  Bardolano,  Romanengo, 
Soncino,  et  le  val  Camonica  ;  tandis  que  George  Cornaro,  qui 
s'était  avancé  dans  la  Valteline  avec  une  autre  armée  véni- 
tienne ,  y  fut  attaqué  par  Jacob  Piccinino ,  et  y  éprouva  une 
déroute  complète*. 

Cet  épuisement  des  deux  partis  donnait  à  Sigismond  l'es- 
pérance de  les  amener  à  faire  la  [)aix  ;  mais,  faute  d'argent  et 
de  troupes,  il  demeurait  comme  captif  dans  Sienne,  et  il  y 
perdait  tout  le  crédit  que  son  titre  seul  de  chef  de  la  chré- 
tienté aurait  pu  lui  faire  trouver  ;  il  sentait  avec  indignation 
que  ceux  mêmes  qui  se  reconnaissaient  pour  membres  de 
l'empire  ne  le  traitaient  plus  qu'en  étranger.  C'était  le  duc 
de  M\\àn  qu'il  accusait  de  son  embarras  ;  et  T historien  Bo- 
nincontri  de  San  Miniato  lui  entendit  dire  plus  d'une  fois  : 
«  Le  jour  viendra  où  je  pourrai  me  venger  de  ce  tyran  per- 
«  fide,  qui  m'a  enfermé  dans  Sienne  comme  une  bète  féroce 
«  dans  sa  cage'.  » 

Huit  mois  se  passèrent  cependant  sans  que  Sigismond  pût 
continuer  son  voyage  ou  réussir  dans  aucun  de  ses  traitée.  Les 
puissances  de  l'Italie,  malgré  son  extrême  faiblesse,  se  défiaient 
encore  de  lui ,  et  ne  pouvaient  se  résoudre  à  le  prendre  pour 
arbitre  ;  elles  préférèrent  s'en  rapporter  à  la  médiation  du 
marquis  Nicolas  d'Esté,  et  de  son  beau-père  le  marquis  Louis 
de  Saluées.  1433.  — Une  blessure  de  Nicolas  Piccinino,  qu'on 
jugea  mortelle,  inspira  de  la  modération  au  duc  de  Milan,  qui 
se  crut  privé  pour  jamais  de  l'assistance  de  son  vaillant  gé- 
néral ,  et  les  arbitres  amenèrent  enfin  les  deux  parties ,  le  26 
avril  1433,  à  signer  à  Ferrare  un  traité  de  paix.  Tout  ce  qui 
avait  été  conquis  de  part  et  d'autre ,  tant  par  les  Vénitiens  et 

»  Gfo.  Bail,  rigna  Storia  de'  Principi  d'Esté.  L.  VI,  p.  578  —  '  Platina  Hist.  Uan- 
tuana.  L.  V,  p.  8ii.  —  Potjtjio  RraccioUni.  L.  VII,  p.  3S2.  —  '  Boniticontrii  Miniateu- 
sis  Annal  T.  XXI.  Rer.  ital.  p.  i4o. 
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les  FlorentiiiB  qoe  par  Je  due  de  Wkoky  les  BkmtâB  et  ta 
IiiiGfilois, 'M également TC^      et  Tisomiti renonça, à *m8 

aOiances'en  Romagneet  en  Toscane,  pour  n'avoir  plus,  à  Ta- 
YenîT)  occasion  de  s'ingérer  dans  la  politique  de  ces  deux 
piovnices*. 

À  peine  c^paix  a^ait-ifflèété  pobliée,  que  Sigiismond,  se 

croyant  aussi  d'accord  avec  Eugène  IV,  se  mit  en  route  pour 
Rome,  où  il  fit  son  entrée  le  21  mai  1433,  et  où  il  reçut  »  le 
30  du  même  mois,  la  couronne  impériale  dans  ia  ba^sitiqiie  dn 
Yaticaii*.  La  paix  de  régliae,  cependant,  était  font  antreMot 
dlffidle  à  établir  que  celle  des  princes  sécnliers,  et  Siglsmond, 
durant  ses  longs  séjours  à  Lucques  et  à  Sienne,  n'avait  pu 
concilier  les. prétentions  contradictoires  de  tous  les  partis. 
L'Église  cathoUquètont  entière  était  en  goenviiTeetaOw- 
sites  de  Bohème,  le  siège  de  Rome  était  en  gîierre  «im  le 
concile  de  Bàle ,  le  nouveau  pape  Eugène  IV  était  en  guerre 
avec  tous  les  parents  de  son  prédécesseur  de  la  maison  Gch 
lonna,  et  le  gonrerneinent  pontifical  était  en  guerre  a^ec  tons 
les  sujets  de  f  Église.  - 

1431.  —  C'était  dans  la  nuit  du  19  au  20  février  1431 
que  le  pape  Martin  V  était  mort.  Pendant  son  règne,  il  avait 
lait  rentrer  sons  Tantoiité  du  Saint-Siège  toutes  les  viUes,  à 
h  résenré  dé  Bologne ,  et  tontes  les  proivinees  qaî  relevaient 
de  ses  prédécesseurs  avant  le  schisme.  Ferme  dans  ses  projets, 
ambitieux,  et  cependant  pacifique,  il  avait  gouverné  ses  états 
en  bon  souverain.  On  ne  lui  avait  reproché  que  son  avarice  ; 
mais  ce  vioe  était  en  lui  d'nitanf  pins  çondanmaUe,  qœta 

» 

1  Jacobi  Bracelli  Genueru.  de  belto  uispano.  Hagano»,  ISSO.  In-4o.  L.  m,  F.  IV. 
Marin  Sanuio  vile  de'  Duchi  dl  Venez.  T,  XXn,  p.  I03i.  —  Annal.  Gemiem.  Joann. 
SteUœ.  T.  XVII.  Rer.  liai.  p.  i3io.  —  Cronica  di  lîologna.  T.  XVIII,  p.  6i6.—Commen- 
toH  di  Neri  di  G.  Capponi^  p.  ins.  —  Peiri  Ruatii  uisl.  Senensis.  T.  XX.  Her.  itaL 
p.  4if  Mko-Malav oAi  Mar.  di  Slauu  P.  lU,  L.  II,  p.  n-^.'^FoggH  JMMMtf .  L.  VU, 
p.  883.  —  s  Eberhardl  mniedtU.  UUU  Imp,  tlgUmmdL  C.  tt$,  IM.  4p.  Mncte- 
1IIMM.T.I.P.  ISM. 
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trésors  qu'il  accumulaît  n'étaient  point  destinés  aa  service 
da  peuple  aaqi^el  les  impôts  les  avaient  enlevés ,  ou  du 

à  fla  MorI,  «MS  là  garde  d»  ses  jtroii  nmox  de^  la  BudaoB 

Coloana,  et  leur  possession  fut  la  cause  des  premières  guerres 
qui  troublèrent  l'état  ecclésiastique  pendant  le  règne  suivant. 

Le  oondave  nimimhll'i  pour  donner  un  suoceseeur  à  Martin  V 
fil  alM^^  le  3  inu  USl,  da  ei4^  CofÈiMtéBti^  mMmà 
évèqae  de  Sienne.  Ce  pcélat  pea  taMidM 
frages,  justement  parce  que  personue  ne  l'en  croyait  digue. 
Les  cardinaux ,  n'étant  point  encore  d'accord  avec  ceux  qui 
oSismni  d'acheter  leto  votto,  eherchaienl  à  peidie4em  nf* 
fraoBS  dne  -le  eôratin  m'Ilft  4liiflBt  dUlBéi  4e  ftûte  ekaone 
joor,  o*e0Mk-dbe  è  les  disiéBdner  eor  des  personnages  hMl- 
gnifiants.  Condolmieri,  le  plus iusignifiant  de  tous,  se  trouva, 
par  cette  raison  même,  désigné,  contre  leur  atteinte  et  la 
.âeiiae,  par  lead^ox  tien  deavoa.  HétaiiYémtiaiyelBevai 
de  ee  Crrégote  Xn  que  le  eeneite  de  GiNM^ 
à  abdiquer.  Il  avait  passé  la  première  paîrtie  de  ia  vie  dans 
la  pauvreté,  sous  l'habit  religieux,  et  il  était  demeuré  attaché 
À  tontes  ;|(B&  rïgueiin  de  la  diacjpline  monacale.  U  était  plein 
de  ewiflaieft  dana  aee  piôpm  ma  et  Me  fngm  taleata,  et 
•a  priésomption  fat  augmentée  pti/t  ton  âéfatioii  Inettaiidae* 
Il  ne  daignait  prendre  les  conseils  de  personne ,  et  pour  ne 
laisser  pas  même  le  temps  de  lui  en  donner,  il  agissait  en  toute 
ekiote.  a^ee  one  prédpiMioa  inconsidérée.  Apràa  «roir  pris 
oi.imigk  aa  pvli  dengeceaz ,  U  crsip^ 
laelile  lonqu'il  s^f  tenait  aive  o|istiàatieB.-B  btessait  aiarf 
r  amour-propre  comme  les  droits  de  toute  sa  cour  et  de  tous 
ceux  qui  Iraiteient  aTec  lni$  en  même  temps  il  considérait 
tonte  opporilioii  cimiBe  an  eriaie ,  qa'il  pnaisMît  atec  k 

9 

t  mém  mm  toxL  utmL  l.  vui,  p.  m,  t.  xu.  jur.  Jia(. 
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mère  rigoaiir.  Son  eiaUstkm  né  ehnia  aoem  plaisir  dans 
'  loM,  6l  blantôl  «ai  oodâailaiiite  ïwffrtkmâon  pubUqae. 

Il  prit  le  nom  d'Eugcoe  IV  ^ 

A  peine  le  nouveau  pape  fuMl  en  possession  du  chàteaa 
Saîlit-Aoge,  qu  il  redemanda  trésonr  amassés  par  MartiBY, 
il  qu'il  a^flBjia'iiBs  Goàaaaa/sefaox  da  «taM,  savuir  :  le  ear- 
dioal  Prosper,  Antoine,  prinaeda  Maine,  et  Bdanard,  obnte 
deCélano,  de  les  avoir  soustraits  à  la  chambre  apostolique. 
Au  moment  où  il  aliénait ,  par  cette  demande,  toute  la  famille 
du'demier  pontife,  la  révolté  des  irilles.da  patrimoine  dasaint 
Piam  rantfÉiiutit.dnii.dBa  difaoatléa  d*«n  aaHe  genift* 
roase  avak  i^iaaBdlelég^^iB  la  gouTérnait,  clIa  TMaiÉrit 
ses  anciens  privilèges ,  et  déclarait  ne  vouloir  plus  payer  dé- 
sormais à  saint  Pierre  que  le  léger  tribut  ùxé  lorsque  cette 
ijjtejoiiiamHda  BalièeBié«.A  Yiterli»^  le  parti  de  raristoora-* 
tie>  dirigé jHHT  Jfean  dé  (lattl^  aciait  icmpôflé  Én^'  Ttetolreenr 
la  fcetion  contraire,  et  cbassë  de  la  ville  les  Yaincas.  Gitti^  di 
Castello,  Spolète,  Narni,  Todi,  étaient  également  sous  les 
armes;  F  état  de  1  Église  tout  entier  était insncxaetion ,  et 
ka  lréBOT%da  Mariia-  Y-  panûnMnanl  né^aMnleeaà  son  soeoea- 
aanr  fM»r  kfor  deâ  troupes  ai  fddniié  les  rifêltéi  K  Mats  le 
prince  de  Salerne,  loin  de  vouloir  se  dessaisir  des  richesses  de 
son  oncle,  ne  vit  dans  la  demande  de  les  restituer  qu'une 
preuve  de  la  partiafité  du  ppntikpiMir  les  Orsinises  ennemis; 
plnlètqimdaaa.iBaltreà]avanrair,i^  de  dépsmr 
aaatrriwrspesNr-aidéieodre;  il  lefa  des  eoMaia  et  dldfflîftalei 
fiefs  des  Orsini ,  tout  en  protestant  .de  sou  respect  et  de  sou 
obéissance  pour  le  pape.  Eugène  IV  hors  de  lui,  de  colère, 
sacrifia  à  ja  yangSMirâ  tons  Isa  aflMs.dss  Golonna  qai  étaient 
dsasèvéïàjlaina;  SLAlaMea  à.k tortna  OdM»,  trMer 
de  son  pnédécesseor,  et  ilât  poussif  hatentaMDts  jitôqà'àiéii 

>  Andreœ  Billii  Hist.  Mediolan.  L,  IX,  p.  143.  ^  ^Andr.  BilUL  U  IX,  p.  tii.—Buila 
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duire  ce  vieillard  à  l'agonie.  Plus  de  deux  cents  citoyens  ro- 
mains périrent  sur  l'échafaud  pour  des  crimes  supposés;  la 
maison  de  Martin  V  fut  rasée ,  les  armes  de  sa  famille ,  les 
monuments  de  son  pontificat  furent  abattus  dans  tous  les  lieux 
publics,  et  la  guerre  contre  le  prince  de  Salerne  se  poursui- 
vit en  même  temps  avec  acharnement.  Eugène ,  secondé  par 
les  républiques  de  Venise  et  de  Florence,  réduisit  enfin  ce  prince 
à  se  soumettre,  le  22  septembre  1431 ,  aux  conditions  qu'il 
voulut  bien  lui  dicter.  Soixante-quinze  mille  florins  d'or,  reste 
du  trésor  de  Martin  V,  furent  rendus  au  pape ,  et  les  Colonna 
retirèrent  leurs  garnisons  des  villes  du  patrimoine  qu'ils 
avaient  occupées  * . 

Ce  succès  rendit  le  pape  plus  confiant  dans  ses  propres 
moyens,  et  plus  obstiné  dans  la  poursuite  des  autres  querelles 
qu'il  avait  à  soutenir.  Mais  les  Hussifes  de  Bohème  et  les 
Pères  de  Bàle  étaient  bien  plus  redoutables  que  les  Colonna, 
et  leur  attaque  était  plus  périlleuse.  La  guerre  de  Bohême 
était  la  conséquence  du  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme 
de  Prague.  Les  Bohémiens,  furieux  de  la  déloyauté  avec 
laquelle  on  avait  fait  périr  leurs  réformateurs ,  au  mépris 
des  sauf-conduits  qu'on  leur  avait  donnés,  n'aspiraient  qu'à 
les  venger.  Ils  n'avaient  point  voulu  reconnaître  Sigismond 
pour  successeur  de  son  frère  Wcnceslas ,  mort  à  Prague  le 
16  août  1419  2.  Ils  avaient  repoussé  ses  armées  avec  celles  des 
ducs  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Saxe  et  du  marquis  de  Bran- 
debourg Des  légions  de  paysans  et  de  bourgeois  croisés 
avaient  été  à  plusieurs  reprises  jetées  sur  les  frontières  de  Bo- 
hême ,  et  autant  de  fois  elles  avaient  été  réduites  à  une  fuite 
honteuse,  ou  détruites  avec  un  affreux  carnage  par  Ziska, 

•  Viia  Eugenii  Papœ  IV.  Scr.  lier  II.  T.  III ,  p.  869.  —  *  Lenfant,  Hist.  du  Concile 
de  FAle  L.  VI,  p.  100.  —  Jo.  Adlzreilter ,  Annales  Boicœ  Geniis.  T.  H,  L.  VII,  c,  42, 
p.  H5.  Edilio  Francfort,  fol.  17|0,  cura  Leibnilii.— '  En  i420.  Unfani,  Hist.  du  Concile 
de  Mie.  L.  VIII,  p.  127.  —  io.  Adlzreiiier,  Annal.  Botcœ  Gentis.  T.  II,  L.  VII,  c.  53, 

p.  149. 
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par  les  deux  Procope  ,  et  les  autres  généraux  des  Hussites  *. 
Ces  redoutables  partis^  avaient  à  leur  tour  pénétré  dans 
les  proYinoes  qm  leur  ayaient  fait  la  guem ^  el  ito  aboient 
Teiigé  les  outrages  qu'ils  avaient  reçus,  et  la  pmécotiôn  à 
laquelle  ils  s'étaient  vus  en  butte ,  en  mettant  ces  pays  à  feu 
et  à  sang.  La  réforme  avait  pris  chez  les  Hussites  un  caraor 
t^  iSérooe; .  Es  se  croyaiciit  appelés  à  délbtam  XtiKigim^^^^^ 
démon,  i  corriger  par  le  fer  et  le  feu  les  iniquités  éb  lateMb 
Toutes  les  faiblesses  humaines,  la  galanterie,  l'ivrognerie,  la 
recherche  même  de  l'élégance  dans  les  habits,  paraissaient 
des  péchés  dignes  de  mort  aux  Tliid)orites,  les  plus  sévères 
entre  ces  seetaireB;  et  leur  condamnatiôii  «détendait  jneqn'è 
cenx  qid  lélâraieiit  les  péchés,  mortels  dans  les  aqtres  Im 
Hussites  s* étaient  persuadé  à  eux-mêmes,  et  bientôt  ils  persua- 
dèrent aussi  à  leurs  ennemis  qu  ils  étaient  les  veng^orç  du 
eid ,  les  fléaux  de  la  main  de  Bien*  UQetecrènr.paniqiie  de- 
Tançait  leurs  bataillons,  et  dissipait  à  leur  aspect  les  années 
les  plus  formidables.  Les  peuples,  accablés  par  la  bravoure 
des  sectaires ,  demandaient  la  paix  avec  instance;  les  Bohé- 
miens, qui  ne  piéteudaiept  point  à  dominer  chesleamMzeB, 
mais  seulement  à  être  libres  chei  eax,  accordaient  cette  paix 
sans  difficulté  ;  mais ,  dès  que  la  nouvelle  des  traités  conclus 
avec  eux  était  portée  à  Borne,  le  pape  se  hâtait  de  les  annuler, 
en  dédarantsàcrilége  toute  convention  avec  les  hérétiques  ;  et 
la  sente  pétntenee  qui  pftt  eKseer  à  ses  yenx  la  tache  d'ateir 
consenti  à  ées  traités  impies ,  c'était  de  courir  aussitôt  anx  ar- 
mes ,  de  surprendre  les  Hussites  et  d'en  purger  la  terre.  «  Nous 
«  ayons  appris  avec  une  profonde  douleur,  dit  Eugène  lY  dans 
«  nue  bnUe  dn  premier  jour  de  juin  1 43 1 ,  qu'une'  trèTe  a  été 
«  condne  avec  les  Hussites  pour  un  temps  déterminé  qui  n'est 

ï  En  1425,  mst.  du  Conc.  de  Bdle,  L.  Xn,  p.  24l  ;  en  1427,  L.  XIII,  p.  255;  et  en  i43i, 
L.  XV,  p.  300.  Adlzreiiier,  Atin.  Boicœ  Gentit,  T.  U,  L.  VU,  C.  I5fl,  tU.  —  *  Schmidi, 
UUt,  des  Allemands,  h.  VU,  c.  14,  p.  OO. 
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«  point  encore  écoulé,  trêve  sanctionnée  par  des  serments 
«  mutuels  et  des  peines  contre  ceux  qui  la  violeraient...  Nous 
«  qui  nous  efforçons  de  tout  notre  pouvoir  de  réprimer  les 
«  efforts  des  hérétiques  et  de  confuter  leurs  erreurs  ;  nous  qui 
«  ne  pouvons  tolérer  en  patience  une  telle  injure  et  un  tel 
«  blasphème ,  nous  souvenant  que  c'est  la  foi  qui  nous  a  sau- 
«  vés,  et  que  sans  elle  il  n'est  de  salut  pour  personne  ;  de  no- 
«  tre  autorité  apostolique,  de  notre  certaine  science,  et  sans  y 
«  être  sollicité,  nous  rompons,  nous  déclarons  nuls  et  non 
«  avenus  tous  ces  contrats ,  tous  ces  pactes ,  et  chacune  de 
«  leurs  clauses  •  nous  dégageons  de  leurs  serments  les  princes, 
«  les  prélats,  les  clievaliers,  les  soldats,  les  magistrats  des 

«  villes  Nous  les  avertissons ,  nous  les  requérons ,  nous  les 

««  exhortons ,  au  nom  du  sang  de  Jésus-Christ  par  lequel  nous 
«  avons  été  rachetés ,  au  nom  de  leurs  affections  les  plus  chères, 
«  nous  leur  enjoignons  enOn  comme  pénitence  de  leurs  pé- 

«  chés  de  se  lever  en  masse,  avec  toute  leur  puissance,  au 

«  moment  qui  leur  sera  indiqué,  d  attaquer  les  personnes  des 
«  hérétiques  ,  de  les  saisir,  de  les  perdre  et  de  les  exterminer 
«  sur  la  terre,  de  sorte  qu'il  n*en  reste  point  de  mémoire  dans 
«  les  siècles  à  venir  ^ .  « 

Mais  cette  bulle  d'Eugène  IV  ne  servit  qu'à  attirer  sur 
l'Église  de  nouveaux  désastres;  quarante  mille  cavaliers,  que 
le  marquis  de  Brandebourg,  le&  ducs  de  Bavière  et  de  Saxe,  et 
la  ligue  de  Souabe,  avaient  rassemblés  sous  le  commande- 
ment du  cardinal  Julien  Césarini,  furent  dissipés  par  les 
Hussites.  On  crut  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  les  dé- 
faites successives  des  croisés,  et  les  prélats  catholiques, 
surtout  ceux  delà  France  et  de  l'Allemagne,  commencè- 
rent à  proclamer  que  l'Église  ne  triompherait  des  héréti- 
ques qu'après  avoir  accompli  sur  elle-même  la  réforme  dans 

1  U  bftlle  entière  est  rapportée  dans  RaynaUlus^  l'historien  officiel  de  la  cour  de 
Rome  au  xtii'  siècle.  Annales  Ecctesioit.  T.  XVm,  p;  S8. 
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son  chef  et  dans  ses  membres,  qui  avait  été  entreprise  par  le 
concile  de.Gopstancei  <^ui  devait  être  terminée  par  oeM.de 
Bâte*.  1 

Kartin  Y,  poor  teonr  daiu  sa  dépendanoe  le  ocmoile  œea- 
ménique  qu'il  s'était  engagé  à  convoquer,  avait  voulu  le  ras- 
sembler dans  une  ville  d'Italie,  où  les  nombreux  pensionnaires 
de  la  cour  de  Kome  auraient  exercé  plua  d'inHuence  s  il  cboi- 
sitd^abord  Pairie^  pois  Si^ne;  mais  il  oe  put  j  réunir*  que 
quatre  otf  cinq  prélats  de  cliaqye  hafiob,  et  eewt-ci  même 
protestèrent  conlie  l'influence  illégale  que  le  pape  voulait 
exercer  sur  eux.  Le  concile  de  Sienne  ne  se  signala  que  par 
un  statut  qai  aocprde  à  ceox  qui  contribueroai  à  la  persécn*  ' 
tibs  d^:hérétiqiiè8  les  mêmes  indtilgeiMiea.  que -s'ils  avaient 
marché  en  personne  à  la  çn^teade  ^.  Il  fut  ensuite  dissooa,  et 
un  nouveau  concile  fut  convoqué  à  Bàle  par  une  bulle  du  4 
des  ides.de  mars  1424 '  *  .    *  * 

Cette  assemblée  solennelle  des  députés  ;  de  .  la  idurétîenté 
8'<N»vnt  le  23  joiliet  1431,  sons  la  présidence  dn  cardinal 
Julien  Gésarini,  déjà  choisi  par  Martin  Y,  et  oonflniaé  par 
Eugène  IV  comme  légat  au  concile*.  Les  prélats  les  plus 
distingués  de  toutes  les  nations  de  rEurope>  les  hommes  dont 
on  estimaiHe  (dua  le  aaToir  et  réloquenceV  a*y  JtrouTèrent  en 
présence;  an  ia(iment  où  une  feçmenttjtion  nnirefaelle  agitait  les 
esprits,  où  de  toutes  parts  des  voix  s* élevaient  potir  demander 
la  réforme  d'abus  qu'on  dénonçait  comme  scandaleux.  Dans 
cette  importe  assemblée,  Tcloqueufieji  le  savoir,  la  çoasiài^ 
ration  pc««mnelie  assignèrent  lea  rangs  de  «préCérence  anx 
titres  et  anx  dignités.  Un  esprit  républicain  ne  tarda  pas  à  s' j 
manifester,  et  la  réforme  de  l'Église  y  commença  de  la  ma- 
nière la  plus  effrajfaute  pour  l'autorité  du  Saiut-Si^e.  Les 

1  Annal.  Ecctti^  Bt^aldl.  I43i.  S  T.  XVni,  p.  89.  —  *  Acta  Senent^  ConcUH. 
1423, opud  Labbe  rohcil:  Gêner.  T.  XXII,  p.  3î».  —  '  Annal.  Ecclfs.  HnynaUli.  Itti* 
S  S>  p*  «0*     ^  MIA  GonciUl  BatiUtiuU,  Lubàc  CottuL  Gêner.  T.  XU,  p.  4M. 
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prélats  avouaient  Tiateiitioa  de  rendre  à  cha^e  diocèse  son 

iadép«ii<kiili^j<4&  xé^tf  Tautioirité  des  évéfÉ^ 

celle  de  Roiiié,  de  siièstitiier  eoM  wasx  cdnftiâMibtf  lii^^ 

républicaioe  à  la  monarchie  spirituelle  que  les  papes  avaient 
foi^dée.  Des  abus  nombreux  d'admioi^atiou,  uue  corruption, 
y^Qalité  qu'on  ne  obevchiât  fM  iaém  h  ^àaâaigûetifém 
nrarpaiions  véeeet^  et  qài  n^ttvaiiiit  pèîètmiem  ifaif  ><ii^é^ 
les  droits  anciens,  justifiaient  iiux  yeux  de  toute  la  eliréticnté 
les  prétentions  du  concile.  Cependant  l'édifice  entier  de  la 
tMliçii^ciue  romaine  ét^.ébiwléf  le  mena^  comme  le  poa-^ . 
Tàir  piH»e8^  aUiiHMâlr^  iMSaiiti,  et  Eogèée  lY^.qai  n^icl^- 
mettait  dans  l'Église  d'autre  droit  que  le  atea,  s'indignait 
d  un  tel  esprit  de  révolte*.    •    *         •     •  •  ' 

i  432»  rrrr  D^^i^condesesaioa,  le  concile  s  était  déelac^  SU'^ 
pMeor  4U  pajpie  ;  il  iiksilmèm^'méàMé  cduir à.d«^fiiHMir60^ 
mastiqne»8^i)tetttai%dèdl89(NldTe  Fasseitiblëèoédek  tranMréP 
sans  sou  eoiiscnlcmcnt  dans  uneantre  ville  ^.  Le  concile  de  Con- 
avait  imposé  au Saint-î^ége  l' obligatioude  convoquer  tous 
lei^fl^j^an^.desconcile^cBCiimMqdes^^  n'avût 
rien-stataé  sur  lenr  darée,  les  papes  éludaient  eette  <(d^li^ 
tion  en  se  hàlaut  de  dissoudre  dès  les  premières  séances  des 
assemblées  qui  leur  inspiraient  tant  de  crainte.  Ainsi  Iç  concile 
de  Sienne  avaii;  à.  peine  eiisté  quelques  semànràs  ^  «iasi  1^ 
gène  lY  Youlait  détruire  edui  de  Bàle  dès  la  première  annéd'.' 
Les  prélats  assemblés  résolureiit  en  conséquence  de  îpoustraire 
entièrement  leur  sy  node  à  l'autorilé  du  pape.  En  même  temps 
ils  dirent  à  celui-ci  le  droit  de  créer  de  nouveaux  cardi- 
naux^ :  ils  le  citèrent  à  ^enir  én  personne. à  Bàle  dans  le 
ternie  de  trots  moiS).  et  sur  son  défaut,  ib  le  déeiavèiètit  Mt» 

« 

>  Unfant,  BUtt.  du  Concùe  déMU»  t.  XVI,  p.  33i.    ànnalesÈectB^t.  R/iynoAfi. 

T.  XVIH,  p  89.  —  î  Crouica  di  Bolooîia.  T.  XVIII,  841.  ^  Ac(a  ConciUi  Basitienî, 
Sessiu  II,  3,  4,  5.  labbt  CotiaL  t.Jucr.  T.  Xll,  p.  Hn  ^P  àctU  CqucUH  &a»U,  SO»- 
8iO  m,  p.  480.  Ib.  —  ^  SCSSio  IV,  s     p.  488. 
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tumax  '  ;  ils  se  réservèrent  enfin  le  droit  de  loi  nommer  un 
successeur  en  cas  de  vacance  du  Saint-Siège^. 

Sigismond  était  engagé  par  ses  propres  intérêts  dans  la 
guerre  de  Bohême  ;  pour  la  soutenir,  il  avait  besoin  des  se- 
cours de  l'Église  d'Allemagne;  d'ailleurs  il  voyait  avec  regret 
la  cour  de  Rome  tirer  de  ses  états  des  revenus  considérables  ; 
aussi  se  montra-t-il  le  protecteur  zélé  des  libertés  de  l'Eglise. 
Il  crut  qu'en  se  rendant  à  Rome  pour  y  prendre  la  couronne 
impériale,  il  exercerait  une  plus  grande  influence  sur  le  pape, 
et  le  déterminerait  plus  aisément  à  consentir  à  tout  ce  que  la 
chrétienté  demandait  de  lui.  Mais  Sigismond  n'avait  point 
d'armée  j  déjà,  quand  il  avait  voulu  donner  la  paix  à  l'Italie, 
il  avait  senti  que  le  crédit  d'un  empereur  se  mesure  sur  ses 
moyens  de  se  faire  craindre  :  il  le  sentit  davantage  encore 
lorsqu'il  voulut  donner  la  paix  à  l'Eglise  ;  ses  efforts  furent 
sans  cesse  déjoués  par  l'impétuosité  et  l'inconséquence  d'Eu- 
gène, ou  par  le  zèle  imprudent  des  prélats.  Le  premier,  qui 
avait  déjà  essayé  de  dissoudre  le  concile,  ou  de  le  transférer  à 
Bologne,  consentit  enfin  à  le  reconnaître  comme  œcuménique, 
sur  les  instances  réitérées  de  Sigismond;  mais  ce  fui  en  annu- 
lant tout  ce  qui  s'y  était  fait  jusqu'à  ce  jour,  et  en  soumettant 
rassemblée  à  la  présidcncede  nouveaux  légats  du  Saint-Siège'. 
Les  prélats,  loin  de  se  contenter  de  cette  bulle,  qui  aurait 
subordonné  leur  autorité  à  celle  du  pape,  citèrent  de  nouveau 
celui-ci  à  se  rendre  dans  leur  sein,  et  le  menacèrent  de  pro- 
noncer sa  déchéance,  s'il  ne  se  soumettait  pas  avant  soixante 
jours.  Sigismond,  après  avoir  été  couronné  à  Rome  par  Eu- 
gène IV  pendant  une  trêve  momentanée,  reprit  le  chemin  de 
Bàlc,  où  il  présida,  le  8  des  ides  de  novembre,  la  quatorzième 
session  du  concile  ;  mais  il  ne  trouva  guère  moins  de  difficultés 

.        .  •  .  « 

»  Sessio  VI,  p.  494.  —  *  Sesiio  VII,  p.  498.  —  '  Raynaldi,  Ann.  Eccles.  14S2,  %  8-11; 
1433,  S  6.  18, 19.  T.  XVIII,  p.  99-1  i%.-Un font.  Ul$t,  du  coticUe  de  ISàle.  L.  XV,  p.  353. 
^  Sdimidty  Hist,  des  Allem.  L.  vn,  c.  16,  p.  190. 
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à  dflflMnrer  le  modérateur  de  cette  assemblée  turbulente  et 
démocratique,  qu'à  faire  plier  lorgueil  et  !  obstination  d*iui 
pontite  peu  capable  de  goavtraer^. 

Pendant  oeifta  litite  daDge^ 
taqué  pitt*  de  nonteaVE  ennemis  ;  il  avait  donné  pour  gouver- 
neur à  la  Marche  d'Aucône  Jean  Vitelleschi,  évêque  de  Re- 
canati,  son  favori,  dont  le  caractère  cruel  et  perfide  causa 
Inentdt  une  révolte  uiuTersdle.  due  de  WàÊtty^VtâSippe^ 
MarieTisoonti,  qmireiiaitde  ngner  k  pàh^riiri^ll^i^ntins, 
avait  licencié  ses  capitaines  et  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldats  ;  cependant  il  désirait  que  ses^  armées  restassent  w»r 
pied,  en  renonçant  à  sa  solde,  et  Ujogea  ^iwla  léf^tt^lMllilè 
Yitelle^  ponvait  leur  en  fournir  Toceasion.  O  cadta  sedré^ 
tement  ceux  qu'il  neuToyait  à  ravager  l'état  de  l'Église,  et  à  y 
fonder,  s'ils  le  pouvaient,  des  principautés  pour  eux-mêmes. 
Be  cette  manière,  il  récompensait  sans  frais  des  génémqx  qui 
^'avaient  bien  servi,  il  maintenait  des  aniiéee  ao^^i^ftOii^^^^ 
Toulait  plus  donner  de  solde,  il  se  vei^;eait  d'Eugène  IV  dont 
il  avait  été  mécontent,  cl  il  obligeait  les  Florentins  à  de  grandes 
dépenses,  eu  excitant  leur  inquiétude.  François  Sforza  et  air 
colas  Fortébracdo  de  Pérouse  entrèrent  m  nème  tempe  ,  le 
premier  dans  la  Bfardie  d'Aucône,  le  second  dans  le  patri^ 
moine  de  saint  PiCTre*.  Tous  deox  prétendaient  être  autorisés 
par  le  concile  de  l^àle  à  enlever  ces  provinces  au  pape,  tous 
deux  furent  accueillis  avec  empressement  par  les  CMonna  en- 
core irrités  de  jla  manière  dont  Eugène  IV  les  avait)  tnâtés. 
ftançois  Sforza  surprit  leâ,  emporta  d'assaut  Montermo, 
accepta  les  capitulations  d'Osimo  et  de  Recanati,  et  trouvant 
dans  cette  dernière  ville  les  otages  de  Ferme ,  d' AscoU  et  des 
autres  forteresses  que  gouvernait  Vitellescbi,  il  les  f<»ça  tontes 
à  se  rendreà  leur  tour La  soumission  de  la  province  entièfie 

«  JcfticowdIMiffilawi.Selilo  Xiv,  p.  89t.*->P«MBKitfl>ffM.SeiMMlt.T.XX,lin 
M  p.        iMilfe  MONM  Mis  MW^  afM^ 

T.  10 
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rienre  commençaient  à  leur  tour  à  s'ébranler  ;  dans  le  même 
temps  Nicolas  Fortébraccio  s  était  emparé  de  Tvfob.  et  des 

«tfiilpk.  iBgètti  if«f  iil  «rtut  gMKHfw,  pour  m  iWfiitn, 

que  de  choisir  entie  M  ennemis  ;  il  se  détermina  enfin  à 
courir  à  François  Sforza  ;  il  l'engagea  à  s'opposer  aux  progrès 
de  Sortébraccio,  en  réveillant  la  rivalité  des  factions  miiîtainB 
^ f HSMÉBtt Bftiiis et  Bitmù 4»  MoBtene  avaisnl  inimMi 
oppssilkiÉ  i  B  M  efIMt  pMr  réeoapsM  k 
«Tec  le  titre  de  marquis  ;  il  lui  promit  même  de  laisser  pour 
quelque  temps  entre  ses  mains  ses  autres  conquêtes,  en  k 
orésot  vicaire  et  gonfalonnier  de  T  Église  romaine  *  • 

flapsad^wr  '  ï urtsymes  de  Fnua^deflfomneMflilpQM 
fûw  sékdbfirtai  MàméÊ  pape,  soit  parce  que  HteolisPI»- 
elnino  s'avança  de  son  côté  pour  seconder  son  parent  Fort^ 
braccio  et  avoir  part  aux  dépouilles  de  l'Église,  «oit  plus 
encore  parce  que  les  Romains,  fatigiiésd'iHi  gouvernement 
fÉihe  eesiWeitdeegnttilMrti— s  et  ne  sertit  pestes  déftaïke^ 
prinot  lie  efsepe  eèstie  BeigàM ,  fMdessèNHt  le  vëlliMtase* 
aent  de  leur  république ,  et  assiégèrent  le  pape  dans  l'église 
de  Saint-Ghrvsogone,  où  il  s'était  réfugié.  Ce  ne  fut  qu'avec 
tieaucottp  de  psiee  fiffingèiie  s'éebeppe  d^uisé  sur  une  pe- 
lilr  teefie,  to  piele  è  Oalie  à  lieiem  QDe 
liae  iMé  k  eoBéiMI  à  Fto)  «DÉB  il  rtetè^n 
demanda  un  asile  à  la  république ,  tandis  que  ses  états  étaient 
partagés  entre  Siorza  et  Fortébraccio,  et  que  sou  autorité  était 
MÉisenenr  dans  tout  le  tenriteire  de  l'Église  ^. 
.   Uii|>Miqa64e  gloiMMei  eà  FngNif  IV  feaul  shwehir 

»  » 

Ut  cWitate  Fbmana.  L.  H,  cap.  64,  65,  p.  52  fn  ThMuro  Bunmmnl.  T.  VU,  P.  U.» 
*  Joann.  Simonetœ  vita  Franc.  Sfortiœ.  L.  lU,  p.  534.  —  Joannis  Stellœ  Ann.  Genueit' 
«M.  I.  XVU.  Aer.  liai.  p.  Hit.  —  Conmentari  di  Kêfi  <U  Gino  GoffOtU.  T.  ITUi, 
ph  ilSt.  —  €rmka  di  Bohgna»  T.  XViU,  p.  M». 
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un  refuge,  dtaîl  alors  agitée  par  des  factions  qui,  plus  qu'au- 
cune de  celles  quelle  avait  nourries  jusqu'alors,  devaient 
mettre  en  danger  sa  liberté.  Après  la  mort  de  Jean  de  Médi- 
cLs,  Cosme  son  fils  avait  pris  la  direction  du  parti  formé  an- 
ciennement par  les  Alberti,  pour  limiter  l'autorité  de  l'oligar- 
chie et  relever  celle  du  peuple.  Cosme  avait  un  caractère  plus 
ferme  que  son  père,  il  agissait  avec  plus  de  vigueur,  il  parlait 
entre  ses  amis  avec  plus  de  liberté,  et  cependant  aucun  Flo- 
rentin ne  le  surpassait  en  prudence.  Dans  ses  manières,  il 
unissait  la  gravité  à  la  grâce;  ses  immenses  richesses  lui  per- 
mettaient d'exercer  chaque  jour  sou  humanité  et  sa  libéralité. 
Il  n'attaquait  point  le  gouvernement,  il  ne  cahalait  point 
contre  lui;  mais  il  ne  déguisait  pas  non  plus  ses  opinions, 
qu'il  exprimait  toujours  avec  autant  de  noblesse  que  de  fran- 
chise; et  le  grand  nombre  d'amis  et  de  clients  qu'il  avait 
acquis  par  sa  générosité  lui  donnait  l'importance  d'un  homme 
public  * .  Avec  leur  aide  il  se  croyait  assuré  de  maintenir  sa  li- 
berté et  son  rang,  tant  que  la  paix  intérieure  se  conserverait,  ou 
de  les  défendre  les  armes  à  la  main  ,  s'il  était  attaqué  par  ses 
ennemis.  Deux  confidents  partageaient  son  crédit;  Averard 
de  Médicis ,  par  son  audace ,  et  Puccio  Pucci ,  par  sa  sagesse 
et  sa  prudence,  l'aidaient  à  maintenir  l'union  de  ses  partisans. 
Ces  trois  hommes  d'état  avaient  beaucoup  contribué  à  déter- 
miner les  Florentins  à  entreprendre  la  guerre  de  Lucques  ; 
mais  ils  n'avaient  point  été  admis  ensuite  à  la  diriger.  Aussi,  soit 
pour  se  justifier  des  conseils  qu'ils  avaient  donnés,  soit  pour 
embarrasser  leurs  adversaires ,  prenaient-ils  à  tâche  de  dé- 
voiler les  causes  de  tous  les  revers  que  l'état  avait  éprou- 
vés. 

Renaud  des  Albizzi ,  dont  le  caractère  impatient  et  orgueil- 
leux supportait  mal  un  contrôle  continuel ,  aurait  voulu  forcer 

i  Nieolo  MacchUwelUt      Fiareia»  L.  IV,  p.  ST.  —  Sçtpione  Âmmiraio,  liiorla  Fia* 
rent.  u  XX,  p.  iw. 
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liédîdiàvieiiiifl^tiéoomle,  le  Tamore  daiu  — hjfiwHg^ 
el  le  duttMT  eoaU»  de  h  lïïk.  Tmw  ki  jmsni  giw  qd 

étaient  entrés  aT6C  loi  dans  le  goaTernement  partageatent 
aon  impatience  ;  et  Nicolas  Barbadori,  Tua  d'eux,  s'efforça 
d*engag»  Nicolaa  d'Uzzano  à  faire  attaquer  Gosme  de  Médiiâs 
etlea  nenSf  afin  de  détruira  im  parti  qâ,  sa  a^âtmft  qna 
pour  lenriidnB.  MataoaTriMK  aMdatoiépdUlqMMiiiai»- 
sait  mieax  ce  qpd  avait  ûdt  longtemps  la  force  de  sa  faction,  et 
ce  qui  en  faisait  alors  la  faiblesse.  Il  ayait  vu  les  Florentins, 
encore  effrayés  du  gouyernement  sanguinaire  et  m^^pf^^iff 
deaCtanyî»  aa  jeter  dans  ka  biiadapartlkpkuiQppoaéà 
la  populace;  il  ka  ayait  w ,  pendant  im  temps ,  demadcr 
ayant  tonte  chose  à  leur  gouyernement  de  la  dignité ,  de  la 
oonsidération  et  de  la  force.  C* était  dans  ces  heureuses  cir- 
coQstances  que  son  ami  Maso  des  Albizzi  et  lui  avaient  été 
placés  an  timon  dea  alCairea,  et  lean  talenHen  avaient  tivé 
le  parti  le  ploa  avantaganx  pour  lendrela  répnbfiqne  pais- 
sante au  dehors,  ferme  et  inébranlable  à  T intérieur.  Mais  à 
mesure  que  la  mémoire  des  Ciompi  s'était  affaiblie  ou  effacée, 
la  reconnaissance  pour  le  gouyernement  qui  avait  arraché 
Flmeoee  des  fnaiiia  de  la  popalaee  s'élait  afftôblîe  anaai.  la 
mrtiott  ébdt  plus  aeosible  à  une  jaloosie  prénule  qu*à  une 
crainte  passée  ;  elle  commençait  à  rendre  son  affection  aux 
fils  mêmes  de  ces  anciens  démagogues  au  joug  desquels  on 
l'avait  arrachée  foea  fila,  qui  a' avaient  point  partafélealaiil» 
delempèNiyiBlpinieBly  par  leur  non aeol,  une  coniélé- 
ration  qui  n'était  Ifim  màét  de  crainte;  leurs  richesses  s'é- 
taient accrues,  le  nombre  de  leurs  partisans  s  était  aug- 
menté de  tous  les  hommes  nouveaux  qui  avaient  acquis 
wiriiHiftind(%wffdiwffi  tandiaiinerolifnrdiie.  coateméÉMBt 
à  aoncaBenae,  a*éliit  ieawriée  toiqoim  dftvaatage.  Les  divi- 
sions dans  le  parti  doniinant  avaient  procuré  des  recrues  à 
loppoaition^  chaque  ùm  que  quelque n^ntent  se  détachait 
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de  sa  famille  oa  de  son  parti ,  il  Tenait  se  ranger  sous  les 
drapeaux  des  Médicis.  L'ancienne  noblesse ,  toujours  exclue 
de  l'administration  par  les  deux  factions,  s'attachait  de  préfé- 
mm  à  mSHà  qa'eUe  voyait  o|M^mért  enfimna  éUe  j  eo  sorte  qoe 

m  Hdsnmee,  en  richesses,  en  talents  et  en  zèle,  aux  parti- 
sans des  Albizzi,  et  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre.  D'a- 
près ces  considérations  y  Nicolas  d'Uzzano  recommanda  à 
Bailndori  d*énter  tout  moirraiiieiit  popidaiie ,  toute  lutte  oà 
les  fcras  én  deox  partis  Tteodraent  à  se  mesmer,  puisqae 
les  leurs  étaient  complètement  illusoires ,  et  qu'ils  ne  conser- 
vaient leur  pouvoir  que  par  l'empire  de  l'habitude  ou  à  la  fa- 
veur d  une  opinion  qui  n'avait  plus  de  fondements  * . 

Mais  Nîeolas  d*Uswio  noomt  pende  temps  apièslapaîx 
deLom&tfifie,  et  Benand  des  Albizzi,  den^soré  seol  à  la 
tête  de  son  parti ,  reprit  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant 
le  projet  d'écraser  ses  adversaires.  Il  attendait  seulonenti 
pour  le  tenter,  que  le  sort  donnât  à  la  république  une 
ÊéfiUÊak  eMujwisée  de  ses  adhératti.  A^êA  le  thrage  des 
magfslnls,  qui  se  lépétait  tons  les  deox  mds,  ezcttaft-il 
dans  la  ville  une  agitation  effrayante,  parce  que  chacun  sen- 
tait qu'une  révolution  prochaine  et  presque  immanquable 
pcvfiit  être  décidée  par  te  earaotère  4«  gonlslonn^ 
seignenn  qw  fe  basBid  appdknit  anx  plaees. 

fnfin ,  lesort  donna  Bernard  Gnadagni  pour  gonfeJonnier 
des  mois  de  septembre  et  d'octobre  1433,  et  avec  lui  huit 
seigneurs  entièrement  dévoués  à  la  faction  des  Albizzi^.  Gua- 
dagni  était  nn  konme  panvre,  qoi  n'anfait  pn  si^^  dans  là 
Mifllilii  iiiim,  si  BwMwd  dw  AIMzad  n'avidt  par  «vanoe  payé 
ses  contributions ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  débiteur  de  Tétat.  Cet 
homme,  aigri  par  des  ressentiments  personnelSi  incapablede 

1  rncoi,  MttcehUwem,  mor,  Fior.  L.  IV,  p.  60.  —  *  PrionM  nUtUtênU  <tt  Cto. 
rem.  Ms  diglL  enOUL  T.  UX,  p.  tli. 
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mdnle  0t  n'ajant  fini  à  perdrai  pièt  à  tQol  flUtftpffiBf» 
^  pom  servir  le  dief  dp  ion  piurti  *  « 

A  peine  sept  jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  GuadagÉl 
était  entré  dans  la  magistrature,  lorsqu'il  fit  sommer,  le  7 
septembre,  Ckismede  Uédicisde  se  rendre  au  palais.  Imtmàê 
dé  oelai-ci  le  {ftwai^t  de  a'^Tad«ro«*4epraidvalflsiniMS 
pour  se  défendre.  Gosme  ne  Toulot  eonpfter  qœ  mt  sea  in— 
cence ,  comme  si ,  dans  le  tumulte  des  révolutions ,  un  chef 
de  parti  était  jamais  innocent  aux  yeux  de  ses  adversaires;  et 
il  se  présenta  devant  la  seigneurie.  On  le  fil  anasitAI  arrèttf 
et  enfenner  ^ansla  tour  dn  palais  piAiioi  ime  tecasatim  èi 
mèdfersation  dans  la  guerre  de  Lneqoes  servit  de  prétiiii  à 
cette  arrestation^.  Ce  n'était  point  à  des  juges  cependant  qu'on 
Toulait  soumettre  la.i^u^e  de  ce  citoyen  puissant;  son  sort  de- 
Taitètre  décidé  par  aneantonté  eytngBdidfire»  et  flnadagal 
fit  sonner  la  doche  daparienMSit,  pour  rasseadiler  le  peuple 
snr  la  place  publique ,  dont  Renaud  des  Albizzi  occupait  tou- 
tes les  avenues  avec  des  gens  armés. 

Quelles  que  fussent  les  disposi^ons  da  pesple,  on  avait 
tDiijofln  Ta  leparj^nent  de  Floreiee  ee  nuiger  da  parti  éi 
plQsfoirt.OnIeepnvoquait  pour  sanctieiMW  wtm  iéfdulisa 
déjà  faite ,  et  les  seuls  citoyens  qui  approuvaient  cette  révolu- 
tion se  rendaient  sur  la  place  publique,  tandis  que  les  mé« 
eontients  en  étaient  écartés  on  par  kerainteon  par  la  vinioBOB. 
Jm  sp^nenife  demandait'  an  penpla  wêêêûM  de  ctétt  ane 
haUê  pour  sauver  Tétat  des  eooiplolft  éa  eenx  ^MêM 
sa  ruine  ;  deux  cents  citoyens,  qui  avaient  été  désignés  par 
penaud  des  A)bizzi ,  forsqt  m  e^et  revêtus  par  le  peuple  do 
pouvoir  illimité  qai*oii  aqpiwaait  «iatBitar^ii<radii«ak  aa» 
tiopaMeaMfiée^etaiiqpd  «  aeuMttailki'Uiaterisetla 
Opi^^^flUou.  La  bqlU  ae  ita^  anssitùt  dans  le  pakni  fsm 
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délibérer  sur  le  «ort  qu'elle  réserverait  à  Cosmc  de  Médieis. 

obéi  de  parti  fut  accusé  d'avoir  fait  éduMier,  des  ré- 
yiéUtkmÊWÊÊ§àm  adiméità  FnMsii  Sianà  mi  aai.  ki 

Belles  de  ce  puissant  citoyen  avec  Sforza  et  avec  Venise ,  le 
grand  nombre  de  ses  partisans ,  le  triomphe  futur  qui  lui  était 
rtfiflr¥6,.iitifteat  ptol-èkM  snffiMmmmrt  la  dé&MMe  éffn 
Onmi »K  ni  qpi'Q  iMkdl  nppkBtir,  il  qiA  éM  hé^ 
teM  pk»  4*iin  dwai  riècte  avee  tMitdefMvsetd»  wttw. 
Mais  les  armes  que  Renaud  des  Albizzi  employa  contre  Médi- 
eis étaifODit  injustes  et  illégales;  les  hommes  qu'il  fit  agir  étaient 
dtermUiés  par  ka  Mtifii  ka  plaa  hontm;  ÛMdagpH  mmà 

baiie  partagea  dea  plaoealaarativca  entra  kn  et  ka  pikna^ 
l'avaient  secondé,  et  les  magistrats  de  la  répubhque  se  firent 
bwsament  pajer  pour  aTak  proaerit  ande  sea  j^aagBUMk 
riiiimi  Capandiitf  aaoK  daaa  wm  étol  aaarnf  a,  aa 
fatttaenkpardii  ém  téatai  éaffaafttfattaadiaàoefai 
lawi  adversaires  enchérisseat  sur  eux  pour  acheter  les  hom* 
mes  qui  se  sont  ainsi  vendus ,  et  trouvent  moyen  de  les  leur 
enlevac.  Cosme de  Médieis  réussit ^  da  fond  de  sa  prison,  à 
laaa  ajaMilUii  nUk  flama  à  Bafaard  Ckiadagai,  qai'ià  il 
pfkr  de  Fépargner  ;  et  en  effet  odai<^y  ao  Imi  éadHaMaaler 
la  tête  de  Médieis ,  comme  Renaud  des  Albizzi  l'avait  exigé , 
demanda  seulement  à  la  balie  de  T  exiler  pour  dix  années  à 
Padaaa*  Oa  aasi^aaaamôme  laa^pa  des  lieux  d'exil  différente 
à  a^  paiaBti  et.à  aaa  f rimaiMT  aaëa,  atk  1^  aatakw  Caa»a 
dalMdkk  partit daaaitda  Hawaia,  paaraeiiadiaaiilMi 
de  sa  relégation.  La  république  de  Venise  le  fit  accueillir  avec 
les  houaeors  lea  plus  distingués  lorsqu'il  entra  sur  sou  terri- 
laiïe>. 

■  •  * 

>  RicoiHfi  di  Cosimo  de*  Medici  apud  Roscoe.  lÀfe  ofLorenzo.  Append.  T.  III.  Edtiioa 
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Renaud  des  Àlbizzi,  loin  de  s'enorgueillir  de  la  révolution 
qu'il  venait  d'effectuer,  considéra  dès  lors  sa  perte  comme 
certaine  ;  il  vit  bien  que  Cosme ,  surpris  et  exilé  par  une  in- 
juste violence ,  n'en  serait  que  plus  ardent  à  se  venger  ;  que 
les  hommages  des  étrangers  relèveraient  sa  considération, 
qu'il  aurait  toujours  à  sa  disposition  d'immenses  richesses,  et 
des  partisans  plus  zélés  et  plus  nombreux  que  jamais,  et  que 
leur  premier  effroi,  en  se  dissipant ,  ferait  place  à  un  redou- 
blement de  zèle.  Bien  plus ,  la  balie  créée  par  le  dernier  par- 
lement, quoiqu'elle  eût  renouvelé  les  listes  de  tous  les  magis- 
trats, et  rempli  de  noms  choisis  les  bourses  d'où  l'on  tirait  au 
sort  la  seigneurie ,  n'avait  pas  pu  ou  n'avait  pas  voulu  exclure 
du  scrutin  tous  ceux  qui  étaient  suspects  au  parti  des  Albizzi  ; 
elle  aurait  craint  de  porter  au  comble  le  mécontentement  uni- 
versel ,  en  laissant  voir  à  quelle  étroite  oligarchie  on  voulait 
réduire  un  gouvernement  essentiellement  populaire  ;  Renaud, 
il  est  vrai ,  demandait  avec  instance  à  ses  amis  de  fortifier  leur 
parti,  en  y  admettant  les  grands  et  l'ancienne  noblesse,  qui 
depuis  longtemps  étaient  exclus  de  toutes  les  charges  ;  mais 
il  ne  put  jamais  vaincre  la  jalousie  des  siens  ou  triompher  de 
la  répugnance  du  peuple,  et  il  fut  obligé  d'attendre  dans  l'i- 
naction les  suites  de  l'irritation  publique,  qu'il  voyait  se 
prononcer  toujours  plus  * . 

1434.  —  Il  y  avait  déjà  une  année  que  Cosme  de  Médicis 
et  ses  amis  étaient  exilés ,  lorsque  le  sort  appela  Nicolas  de 
Cocco  Donati  à  être  gonfalonnier  pour  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  1434,  avec  huit  seigneurs  qui  tous  aussi  bien 
que  lui  s'étaient  déclarés  en  faveur  des  Médicis.  Trois  jours 
devaient  s'écouler  entre  le  tirage  des  nouveaux  magistrats  et 

simo  de' UedicL  p.  9,  lOetii.  —  Commentari  di  Neridi  Gino  Copponiy  p.  1180.  — 
Uacchiavelli  llist,  Fior.  L.  IV,  p.  70.  —  Scipione  Ammiralo.  L.  XX  ,  p.  1090.  —  Istor. 
di  Giàv.  Cambi.  Deliz.  Erud.  T.  XX,  p.  \%Z.—Nerli  Commentari.  L.  Il,  p.  3«.— »  ATico/. 
MacchiaveUi,  Ut.  Fior,  L.  IV,  p.  72, 
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leur  entrée  en  charge  ;  Renaad  des  AlMzzi  vonlot  profiter  de  ' 
«•.ddai  pour  lim  pinidre  ki  wnm  à  m  amiSi  eréiruia  - 

dugems  pour  loi  ;  flMii  flmIrovftf  dm'eespwliBansqae 

*  froideur  et  timidité.  Palla  Strozzi ,  sur  lequel  il  avait  compté, 
loi  répondit  qn'un  bon  citoyen  deyait  attendre  l'attaqne  de 
m  wiimém  fialètqwe  kyofoqig,  et  nia  pmmuéBt 
BMMd«  fllsMrtnÉnit  à  w  iMdf  es  fBMit. 

LeiMirreaagonfalonmerfotàpeiiieeiiM  en  fonctions,  qu'il 
intenta  un  procès  criminel  à  son  prédécesseur ,  pour  avoir 
nalversé  dans  Tadministration  des  deniers  publics,  fiioitôl 
•pcèaildlalfli  tuois  «Mi  4n  pariid«  ilbiisiàeoaipnrBt- 
tn  m.f/àmj  da  la  mÊmwÊtiÊfe  que  Omm  «fdl  M  «M 
un  an  auparavant  par  le  parti  contraire.  Mais,  au  lieu  d'oMr, 
Renaud  des  Albizzi ,  Ridolf e  Péruzzi  et  Nicolas  Barbadori  se 
rendiiBBfc  enanaaa  sor  la  plaoada  San-Polinari ,  avec  tout  ce' 
fiTilafHM  BHMMMpr  de  0W  mfa  ^  BaU^ 
IWeeiaidiin ,  qrfM»  attmdalwt  — i ,  craignimtdaaemi— 
promettre  et  ne  parurent  point.  Bientôt  Ridolfe  Péruzzi  prêta 
r oreille  aux  propositions  d'accommodement  que  lui  fit  faire  la 
aeignaorie,  et  aarandit  au  palais;  le  «Mirage  de  ceux  qil. 

lie  el  eeox  de  CSoHne,  pamÉl  les^pMli  se  Ironfalt  im  propie 

firère  de  Renaud  des  Albizzi,  s'enhardirent;  le  pape,  enfin , 
qui  vivait  à  Florence  avec  toute  sa  cour,  offrit  sa  médiatioiiy 
et  aeliefi  ainsi  la  raina  da  parti  dfli  Albini. 

BeniMi  flTeia  paiut  Mltasor  k  BédklioB  ds  pape ,  el  fi 
Rlinrles  gensiTBiéiqd  eeeiipaieHl  la  place  son»  les  oidres 
de  Nicolas  Barbadori  ;  cependant  leur  prise  d'armes,  dès  qu'elle 
n'était  pas  suivie  doue  victoire ,  ne  poavait  pins  être  consi-  * 
dérée  qiM  emimw  gae  léfp^ 

*  Comment.  d^NeHd^Glno9Ê§ftÊkt.WfÊLÊÊ^,m^^^iiÊtU^  tÊiÊlMMOê» 
«talp  (te' iMd.  1.111.».  il. 
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de  calme;  mm  la  seigneurie  proûta  da  temps  que  ses  adver- 
saires pédalent  en  négocifitioiis ,  pour  faire  rentrer  dans  la 
^ilkkïiiiMAtBdisp^rfléaw  M»  tenitem^tUitfi  remplit k 

an  parlement:  éh  Imûi  0Pétr  wm  mfdk  brik  en  mÊSàm  ' 

favorable  aux  Médicis ,  et  le  premier  acte  de  cette  nouvelle 
assemblée  fut  de  rappeler  Gosme  avec  tous  les  siens ,  tandis 
oa'elk  es^  Benaiid  dea  ikUÉiBé  UÉoik  rÉwaii.  jumM 

andent  été  à  la  tète  de  la  république  * .  Ainsi  fut  renversé  le 
gouvernement  q^i  avait  administré  Florence  avec  le  plus  de 
gloire,  dan^ktmi|A^l»P>UiakMikpraH|Ankc^ 
JUbinî  eli  efp  Mail  yi^flâMÉ  pma  kv  i'^ill  mbi  appaav 
ammi  léiiÉkiiieflkm  itipaiii'HiHaai  ém  irika^iAimlMl 

longtemps  redouté  le  resseiilkMnt  ou  recherché  la  faveur  de 
c^  çhefs  habiles  d'une  puissante  cité ,  tandis  que  Cosme  de 
IMimieviiit  m  tvkmpfe»  ^gmà»Ï9Lé^^mÊÊÊ9fÈm^9mwé' 
F«HI«I0  «ohll  «1*  ei 

fbn,  ^.  937.  — ;jfâccAim>f/Û  UL  L.IV«pu  17.  —  Seifktm  àumkMiSù,  L.  XX,  p.  1101.— 

aiftpa  as  aai*  Jtoiayik  a*  aai  ^  ^»  aM*  *^  iiiHa  i^ÉMMaéitPk  a^  a*  ^a^ 
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Hg.  ân. 


GHàmaB  nu 


jifÊim  dê  tOrient.  — . 

Guerre  det  Génois  en 

Chypre.  —  Quatrième 
.  guerre  de  f^enUe  et  Gi- 
,  nés  ;  priée  §t  repHte  de 

Chiozxa  ;  pa4x  4e  JWIn. 

1372-12SI.  1 

Lm  républiques  maritimes 
isolées  de  l'Italie  ne  s'oc- 
cupaieol  que  du  LevaoU  Ib, 
ÎUMWèii  Tootei  lei  proviiiMt 
•  grecques  d'Alto  congalwi 

par  les  Turcs.  3 
Jeaa  Paléologttç  fait  ôter  la 
▼ne  i  Mm  flls  el  à  ion 
petit-fils.  8 
Les  Génois  de  Galata  pren- 
nent la  protection  dM 
prineea  aveugles.  4 
Cet  princes  promellMlTé- 
nédos  aux  Génois;  leor 
pére  livre  ceUa  Ile  «nx 
Vénitiens.  '  4b, 

im.  UviMIé  dM  Généli  «t  d« 

Vénitiens  en  Ghyim.  5 
Massacre  des  Génois  par  tes 
Cypriotes.  6 
tm.  ykMm  et  nodératfott  d» 
DeadHttGMailen  Qk|^ 
pi*.  A. 


im.  10  Mloin.  LUe  de  Cliypre 
conquise  par  les  Génois, 
et  rendue  feudatalre. 
Allitnce  dn  roi  de  Chypre 
«vee  Beniibei  VIscontI» 
pour  se  fwier  des  Gé» 
nois. 

13&6-1372.  Haine  des  Vénitiens 
eenlté  nmçoii  de  Giiu 
rare,  fdgMV  de  Fe- 
doue. 

1372-1373.  Guerre  de  François 
'  deCamreeonlieVeiiiie; 

Il  est  humilié. 
▲lUanoe  de  François  de  Car- 
rareavecle  rorde  Hongrie 
et  les  Génois  contre  Ve- 
nise. 

U78.Bemal)os  Visconti  fait  atU- 
quer  les  Génois  par  terre. 

Juillet.  Bataille  navale  d'An- 
tloni,  entre  Vetlor  Pisml 
et  Louis  de  Fiesque. 

Les  Génois  attaqués  à  Fa- 
magosta  par  le  roi  de 
Chypre  et  les  Yéiiilieoi. 
Itl9.  39  mai.  Défalle  de  Vetlor 
PIsani  par  Loden  Doria, 
devant  Pola. 

Miflcillooi  de  la  lagune 
dn  oOH  de  la  mri  l'Af- 


8 


9 


ib. 

10 


tl 


18 


14 
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1 379. Pierre  Doria/I'amlral  génois, 
aUaque  le  canal  ou  port 
deCbiozza.  14 
16  août.  Les  Génois  se  ren» 

denl  maîtres  de  (Jiiozza.  iS 
Effroi  des  Véni liens;  ils 

demandent  la  paix.  16 
Pierre  Doria  refuse  la  paix 

aux  Vénitiens.  Ib. 

Les  Véniliens  mellenl  en 
liberté  Vellor  Pisani,  et 
lui  donnent  le  comman- 
dement. 17 
Succès  de  Carlo  Zéno.  amiral 
vénitien,  dans  le  Levant.  19 


Il  est  rappelé  dans  sa  patrie.  TF. 


Le  grand  conseil  oiïrc  la  no- 
blesse  pour  prix  des  con- 
tributions volontaires.  20 


ïlne  notivelip.  notle  armée 
et  exercée  sous  les  ordres 
de  Vcttor  Pisani.  


23  décembre.  Le  doge  An- 
dré CoDlarini  attaque 
Chiozza.  21 

Le  canal  de  Chiozza  fermé 
par  accident  aux  Génois.  22 

Veltor  Pisani  bloque  les 
Génois  à  Touverlure  de 
Brondoto.  23 

Situation  ^gaiement  critique 
des  assiégeants  et  des  as- 
siégés. Ib. 
1380.  1"  janvier.  Charles  Zéno 
arrive  avec  sa  floltle  au 
se  cours  de  sa  pairie.  24 

Vêllor  Pisani   enferme  les 

Génois  daû£  Liie  de 

Cbiozza.  Ib. 

Ilaidère  d'employer  l'artil- 
lerie à  celle  époque.  25 

22  janvier.  Pierre  Doria, 
l'amiral  génois ,  esl  iué 
d'un  coup  de  bombarde.  Ib. 

Les  Génois  veulent  couper 
l'Aggere  par  un  canal.  Ib. 

19  février.  Charles  Zéno 
débarque  dans  Tile  de 
Cbiozza ,  et  enferme  les 
Génois  dans  la  ville.  26 

Htttto  Mtruffo  eavojfé  de 


Gênes  avec  une  nouvelle 
flotte  dans  le  golfe.  27 
1380. 6  juin.  Il  parait  devant  le  port 
de  Chiozza.  cl  les  Véni- 
tiens refusent  la  hatatllp.  fft. 

15  juin.  Les  Génois  veulent 
s'échapper  sur  des  ba- 
teaux  ;  ils  sont  surpris,  et 
îëurs  bateaux  brûlés.  28 
1381.  21  juin.  Ils  sont  forcés  de 

se  rendre  à  discrétion.  Ib. 

Conquêtes  de  Malléo  Ha- 
ruffo  danif  le  golfe  ;  mort 
de  Vettor  Pisani.  25 

Négociations  de  paix,  qui 
demeurent  sans  succès.  Ib. 

Le  2  mai.  Trévise  vendue 
par  les  Vénitiens  a  Léo- 
pold  d'Autriche.  ~  30 

8  août.  Paix  de  Turin,  en- 
tre les  deux  peuples  ma- 
ritimes el  leurs  alliés.  31 

CHAPITRE  II. 

Riwlutionê  de  Gênei ,  de 
Naples,  du  royaume  de 
Hongrie.  —  Conquêtes 
des  Vénitiens  en  Orient. 
—  Puissance  de  Jean 
Galéaz  Visconti,  — 
Ruine  des  maisons  dé 
la  Scala  et  de  Carrare» 
1382-1388.  32 

 I  

Puissance  déployée  par  les 
Génois  pendant  la  guerre 
de  Chiozza.  Ib. 
Epuisement  el  servitude  qui 
en  furent  la  conséquence.  33 

13â6-1378.  ^ouvelle  aristocralie 
qui  se  forme  a  Géoes 
parmi  les  plébéiens.  Ib. 

1383-1378.  Rivalité  de  Gabriel 
Adorno  elde  Daminique 
de  Campo  Frtgoso.  34 

1378-1383.  Nicolas  de  Guarco, 
doge  pendant  la  guerre  de 
Chiozza.  Ib, 
19  mars.  Sédition  conlre 
N  icolas  de  G  uarco  ;  toutes 
les  factions  s'unissent 
conlre  lui.  M 
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tto  Adernoi 


#itt*lt84.  Guerre  entre  Louis  !«' 
d*Anjoa  et  Charles  III  de 
Darax,  pour  la  posseMoqi 
'  Ên  royaume  dé  JUtij^, 

ilSI,  10  octobre.  Mort  de  Loulf 
d'Anjou  à  Biséglio,  dite 
la  terre  de  Bari. 

lasMtM.  rnsam  m  cmm' 

III  afec  Urbain  Vl. 

1S84*  Urbain  assiégé  par  rahnée 
'  éê  roi  dans  le  châtean 
ds  Nooéra* 

IttAiIMMli  t'êcMime  de  I^o- 
45éM  el  ae  tèM  à  Gè- 
nes. 

trmklé  dUrMn  mW9  les 
cardinaux. 

IMXll  septémbre.  Mort  du  roi 
Louii  de  Hongrie;  ^ 
flte  Ml  iiieeède* 

.  1M«  4  Baptambre.  Gbaifee  de 
Duraz,  appelé  en  Hongrie, 
laisse  le  gouvememenl  de 
Naples  &  sa  femme  Mar- 
guerite. 

lIMf  Pérrier.  Charles  assassiné 
en  préeence  dea  deux 


II  d'An- 
diB 


RiTalilé  de  Loula 
]ou  et  d» 
Durai. 

La  mort  de 


ni 


de  Hongrie. 
laST.  4  Juin.  Les  Vénitiena  font 
rendre  la  nbérté  à  Harie, 
«M  de  Hongrie,  qtf 

épouse  Sigismond ,  mar- 
quis de  Brandeboui^. 
Affaiblissement  de  la  cou- 
Tome  de  Hongrie;  imqp 
▼eau  roi  de  Rascie. 
*  ftllè  de  Corfou,  Durazzo, 
Argoe  et  NapoU  se  don- 


38- 


S9 


40 
41 


Ib, 


43 


4a 


Ib. 


44 


Les  Vénitiens  veulent  M 
venger  de  François  4l 
Carrare. 

llfAl- 


Ib 


45 


4d 


Ib. 


toBI»  de  tà  Scala,  ael- 
gneur  de  YérMié. 
18M,26'iiriB.  («taille  dei  Bren- 
.   (elles;  l'armée  véramilie 
mise  en  déroute. 
lS8t«  il  mars.  Bataille  de  Qasta- 
gnaro  ;  les  Véronàis  lont 
défaits  de  nouveau. 
,fm  Galéàz  avait  succédé , 
^    le  4  août  1 378»  à  son  père 
Galéaz. 
^  6  mal  1385  ,  il  avait 
anété  sqip  oncle  Berna- 
bos ,  et  s^'étalt  emparé  de 
ses  étals. 
19  avril  François  de  Carrare 
accole  l'alliance  df|  Jean 

fS^C^obre.  Vérone  prisèpar 
Jean  Galéaz  ;  de  la 
l'enfuit  à  Venise. 

Jean  Galéaz  s'empare  aussi 
de  Vîcence ,  et  ne  remet 
point  celte  ville  à  François 
de  Carrare ,  cop^pç  U  a'y 
était  engagé.  *  '  ' 
ItSd.  Jean  Galéaz  propose  scni  àl- 
Hance  aux  Vt^ni liens  pow 
dépouiller  Carrare. 

Mécontentement  du  peuple 
dePadode<îddffèMtfMi- 
gncur. 

François  de  Carrare  abdique 

ca  fiffMr  de  son  fils  Fran- 

cesco  Not^. 
19  juin.  Jean  Galéaz  enrôle 

un  défi  à  Franoesco.No- 

veUo. 

Lef  Fadonans  se  refuèeftl  k 

défendre  leur  seigneur. 
23  novembre.  Franccsco 
NoTéllo  livre  Padoue  à 
Jacques  del  Yeme ,  H  ae 
met  en  route  pour  se  ren- 
aupc^^^Ga- 

MnfiOli  lè  Vieiix  nmé^ 
Hment  la  fbrlèreaii  dt 

Trévise. 
Jean  Galéaz  viole  les  sauf- 
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ift. 
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64 


Ib. 
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fm,  el  let  nUent  prl- 


67 


GHAPITME  ni. 


iIMMfont  dans  les  ré- 
pàM^es  toteoMt;  in- 
trigues de  Jean  Galiag, 
'--FrançoiM  de  Carrare 
iui  iehappet  et  s'enfuit 
à  Fhrmu9s  U  éitsr- 
mine  cette  république  d 
faire  la  guerre  d  f^is- 
eonti.  U  conduit  en  Ita- 
Uê  me  armés  aUê^ 
moMcfe,  st  recouvre  la 
seigneurie  de  Padmiê. 
1388-1390.  59 

iBipradeoce  des  VénUienf 
AD  ponnelliait  l'agrandit- 
sement  de  Jeu  Galéaz .  tb, 

L'Église  ne  pouvait  plus  met- 
tre d^  bornes  à  la  pal»- 
Mnee  des  VisconU.  00 
lt89.9  novembre.  Mort  d'Ur- 

'  bain  YI.  BonUtee  UL  lui 
succède.  Ib, 

Les  maisons  de  Savoie,  de 
HealIlBml,  de  GomigQe 
et  d'Esté,  dépendinlii  de 
Jean  Galéaz.  61 

Les  autres  étais  de  l'Europe 
étaient  tooi  afftdbito  et 
divisés.  Ib, 

Ambition  et  caiaeltoe  de 
Jean  Galéaz.  68 
1184-1889.  Jiloasic  des  villes  li- 
bres de  TMcenecooln  les 
Florentins.  Jb, 
1884.  La  ville  d'Arezzo  vendue  aux 
Florentins  le  17  novembre 
I884»tand]s  qoe  iee  Sien- 
nais  en  amMUonnilettt  la 
conquête.  64 
J  886.  L'oligarchie  roturière  des 
réronnileoif  ebasiée  de 
Sienne,  le  24  mars  1386.  66 
1388.g'rouble8  à  Montépulciano , 
où  les  Florentins  inter- 
viennent contre  les  Sien- 
nais.  Ib, 
hm  SlMBiie»  iRilée, 


^  ni. 

firent  de  se  donner  i  Jean 

Gdéaz,  qui  ne  les  accepte 
pif,  ^ 

1388.  Tentative  de  Jean  Galéai 

pour  s'emparer  de  Pise.  61 

1389.  Goospiraliou  à  Bologne  en 

faveordeJeaiOeléeR.  ; 
Octobre.  Traité  de|paiztt 
d'alliance  signé  par  l'en- 
tremise de  Gambacorti«  68 
NoQfellef  fnliIgMi  de  Jeoi 
Galéaz  ;  ses  tentatives  sur 
San.Miniat*,O0f|e»ect 
Pérouse.  Ib, 
n  séduit  Jacques  d'Afipiino, 
confident  de  Plene.4tan-  . 
bacorti  de  Pise.  76 
Fuite  de  Françoia,  £bkicllo 

deCarcare.  Ib, 
Jean  Galéaz,  ipiée 
établi  à  CorUzon,  pràs 
d'Asti,  avaitvonlal'flirife 
assassiner.  71 
Me».  Camn  .iTéehiepe 
avec  sa  femne  et  a»  Md 
à  Avignon.  A. 
11  suit  la  rivière  de  Gènea 
eveese  femme,  pour  rei^ 
trer  en  Toscane.  A. 
Il  est  partout  meMBé  al 

poursuivi.  78 
Pierre  Gambacorti  n'ose  pas 
lui  donner  nm  aaiie  à 
Pise.  71 
La  seigneurie  de  Florence 
évite  les  relations  minis- 
térielles avecIoL  n 
Il  passe  à  Bologne  jpoor  ex- 
citer   cette  rqHdiHqoe 
contre  Jean  Galéac.  76 
Lei  Florentins  le  chargent 
d'emeoer  dTAUemagiit 
une  armée  centre  Jeui 
Galéaz.  76 
Carrare  va  demander  des 
seeears  an  duc  de  BaviéiB 
et  au  comte  de  Ségna.  77 
Il  se  met  en  route  pour  la 
Rascie  et  la  Bosnie,  lors- 
qu'il est  rappelé  par  lei 
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1390.  Jean  Galéaz  et  ses  alliés 
déclarent  la  guerre  à  Flo- 
rence el  à  Bologne.  78 

Préparatifs  des  Florentins 
pour  se  défendre.  79 

Les  armées  de  Jean  Galéaz 
occupent  toutes  les  fron- 
tières de  la  Toscane.  Ib. 

François  de  Carrare  se  pré- 
sente aux  frontières  du 
Padouan.  81 

Empressement  des  habi- 
tants des  campagnes  â 
prendre  les  armes  pour 
lui.  Ib. 

Le  19  juin,  il  entre  dans 
Padoue  par  le  lit  de  la 
r>renla.  Ib. 

Toutes  lC9  forteresses  de 
Padoue  et  du  territoire  se 
rendent  à  lui.  82 

Les  Véronais  se  révoltent 
aussi  contre  Jean  Galéaz; 
mais  ils  sont  soumis  de 
nouveau.  Ib. 

l»"^  juillet.  Le  duc  Etienne 
de  Bavière  entre  à  Padoue 
avec  son  armée.  83 

CHAPITRE  IV. 

Dé  faite  du  comte  d'arma- 
gnac^ allié  des  Floren- 
tins. —  Belle  retraite  de 
Jean  /iawkwood;  paix 
de  Gênes.  —  Massacre 
des  Cambacorti  à  Pise, 

—  Protection  accordée 
par  les  Florentins  à 
François  de  Gonzague 
el  à  Nicolas  III  d'Esté. 

—  L'empereur  ff^en ces- 
las  donne  à  Jean  Galéaz 
f^isconti  le  titre  de  duc 
rfc  i)/t7an.  1390— 1395.  84 

François  de  Carrare  dépasse 
raltcntc  des  Florentins  ; 
leurs  alliés  d'Allemagne 
n'y  répondent  pas.  Ib. 
1390.  Le  duc  de  Bavière  refuse 

,  d'agir,  el  retourne  enfin 

V. 


Pag. 

en  Allemagne  sans  com- 
battre. 85 
1390.30  octobre.  Le  marquis 
d'Esté  forcé  d'entrer 
dans  l'alliance  des  Flo- 
rentins. 86 
Demandes  de  Jean  Galéaz 
à  la  république  de  Sienne.  87 

1390.  Les  Malavolli  et  les  amis  de 
la  liberté  massacrés  ou 
exilés  de  Sienne.  Ib, 

1391.  Les  Florentins  invitent  le 
comte  d'Armagnac  à  com- 
battre Jean  Galéaz.  89 

Jean  Ha^kwood  s'avance 
jusque  dans  la  Ghiara 
d'Adda,  et  menace  Milan.  Ib. 
Juillet.  Le  comte  d'Arma- 
gnac entre  en  Lombar- 
die.  Ib. 
Il  provoque  Jacques  del 
Vermc  ,   enfermé  dans 
Alexandrie.  90 
25  juillet.  Il  est  battu,  fait 
prisonnier,  et  il  meurt 
bientôt  après.  Ib, 
Danger  de  Jean  Hawkw  ood, 
enveloppé  dans  la  Ghiara 
d'Adda.  92 
n  remporte  un  avantage  à 
Paterne  sur  Jacques  del 
•Verme,  et  passe  l'Oglio 
et  le  Mincio.  Ib, 
Il  est  ertfermé  dans  la  vallée 
véronaise,  entre  l'Adige 
et  le  Pô.  93 
Jacques  del  Vcrme  rompt  les 
digues  de  l'Adige  et  inonde 
la  plaine.  Ib, 
Ha  wk  w  ood  traverse  la  plaine 
inondée,  et  en  sort  â  Cas- 
telbaldo.  94 
Jacques  del  Vermc  porte  la 
guerre  en  Toscane,  et  il 
y  retrouve  Hawkwood.  95 
Propositions  de  paix  faites 
par^ntoniotto  Adorno.  96 

1392.  28  janvier.  Conditions  de 
paix  dictées  par  les  arbi- 
tres, assemblés  à  Gênes.  Ib, 

François  de  Carrare  recher- 

31 
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m. 


che  ralUance  des  Véni- 
ticM.  21 

1392.  Nouvelles  intrigues  de  Jean 

Galéaz  en  Toscane.  98 

Sa  pertidie  envers  Fmnrois 
de  Gonzague,  et  rcsscnli- 
ment  de  celui-ci.  JJt^ 

8  septembre.  îNouvelle  ligue 
entre  Irs  Tiueifes ,  signée 
a~la  soillcitalion  de  lion- 
zague.  99 

Suite  des  intrigues  de  Jean 
Galéaz  à  Pise.  Ib. 

Conjuration  de  Jacob  d*Ap- 
piano  contre  Pierre  Gani- 
bacorti,  son  bienraiteur  100 

21  octobre.  Pierre  Gamba- 
corli  attaqué  et  massacré 
avec  ses  enfants  par  Ja- 
cob d'Appiano.  101 

Les  maisons  de  ses  parti- 
sans abandonnées  au  pil- 
lage. Jacob  d'Appiano , 
tyran  de  Pise.  102 
1390-1393.  Guerres  civiles  à  Pé- 
rouse,  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins.  103 

1393.  30  juillet.  Massacre  de  Pan> 

dolfe  Baglioni  et  des  Gibe- 
lins de  Pérousc.  104 

Émeute  à  Florence  contre 
les  Albizzi ,  qui  ne  sert 
qu'a  affermir  leur  pou- 
voir. llu 

Jean  Galéaz  entreprend  de 
détourner  le  Mincio  de 
Mnntoue.  lOi 

François  de  Gonzague  de- 
mande l'assistance  des 
Florentins.  Jb, 

Le  Mincio  détruit  les  travaux 
de  Jean  Galéaz.  iQg 

31  juillet.  Mort  d'Albert 
d'Esté  ;  guerre  civile  A 
Ferra re  entre  ses  héri- 
tiers. JJl 

1394.  16  mars.  Mort  de  Jean 

Hawkwood.     •  107 
Le  marquis  d'Esté  veut  faire 
assassiner  son  cousin  ; 
mais  il  est  trompé  par  Jean 


de  Barbiano,  qu'il  avait 
chargé  de  ce  roeurtrëT  107 

1394.  Wenceslas  onVe  de  faire  la 

guerre  à  Visconti  pour  de 
l'argent.  I08 

1395.  l*^*"  mai.  Il  érige  en  duché 

Milan  et  son  diocèse,  et  il 
ëh  investit  Jean  Galéaz.  109 

Conséquences  de  cette  in- 
féodation  pour  le  droit 
publicetla  paix  deritaiie.  Ib. 

Aventure  de  Charles  Mon- 
taiiini  et  d'Anselme  Sa- 
limbéni.  ni 

CHAPITRE  V. 
Les  Génois  se  donnent  au 
roi  de  France.  —  Ten- 
tative de  Jean  Galéaz 
sur  San  -  Miniato  ;  la 
guerre  se  renouvelle.  — 
Défaite  des  Milanais  à 
Governolo  ;  trêve.  —  Gé- 
rard d'Appiano  vend 
Pise  à  Jean  Galéaz.  — 
S ienneet  Pérouse  se  don- 
nent aussi  à  lui,  1 396  — 
1399.  113 

Epuisement  des  Génois  après 
la  guerre  de  Chiozza.  Ib. 

Grand  nombre  de  partis  en 
guerre  entre  eui,  qui  exis- 
Tâientdans  celte  républi- 
que. 114 

1390-1394.  Dii  révolutions  à  Gê- 
nes ,  et  dix  do^H^s  qui  se 
supplantent  I  un  l'aulrc.  115 

Clients  des  familles  bour- 
geoises; les  marins.  lè. 

Caractère  d'Anloniotto  A- 
dorno.  116 

Alliance  d'Antoniotto  Ador- 
no  avec  Jean  Galcaz.  Ib. 

Adorno,  trompé  par  Jean 
Galéaz,  a  recours  au  roi 
de  France.  li7 

1396.  25  octobre.  Gènes  se  donne 

à  Charles  Vf,  roi  de 
France,  en  réservant  tes 

privilèges.  J|8 

1396-1398.  Nouvelles  guerres  cl- 
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viles.  Mort  d'Anlooiotto  | 
Adurno.  US 
1396-1398.  Ambition  démesarée 
de  Jean  Galéaz  »  jointe  à 
une  grande  timidité.       91 J 

malgré  sa  fausseté  tiabi- 
luelle,  on  se  laissait 
tromper  par  ses  paro- 
les. 12Û 
Les  Florentins  seuls 
osaient  le  deviner  et  s'op- 
poser i  lui. 

Maso  des  Albizzi  à  la  tète 
du  gouvernement}  eiil 
de  Donato  Acciaiuoli.  121 

Les  compagnies  d'aventu- 
riers à  la  demi -paie  de 
Jean  Galéaz.  122 

Les  Florentins  veulent  sui- 
vre la  même  politique; 
elle  leur  réussit  mal.  Ih^ 

1396.  25  septembre.  Alliance  des 

Florentins  avec  le  roi  de 
France.  îl3 
Elle  demeure  sans  effet,  à 
cause  de  la  bataille  de 
Nicopolis.  12i 

1397.  Albéric  de  Barbiano  entre 

en  Toscane  sans  déclara- 
tion de  guerre.  125 

11  mars.  Tentative  de  Maa- 
giadori  pour  enlever  Sao- 
Miniato  aux  Florentins.  /&. 

Les  habitants  de  San-Ali- 
niaio  chassent  les  conjurés, 
et  conservent  leur  ville  à 
la  république.  L2fi. 
Les  Florentins  déclarent 
la  guerre  à  Jean  Galéaz.  121 

Albéric  de  Barbiano  ravage 
le  val  d'Amo.  Ib. 

31  mars.  Jean  Galéaz  atta- 
que François  de  Gonza- 
gue  sans  déclaration  de 
guerre.  125 

14  juillet.  Son  armée  pénè- 
tre dans  le  Serragtio  ou 
clos  de  Manloue.  Hl 

Les  Flurenlins  envoient  des 
secours  a  Gonzague.  129 
A  2â  août.  Défaite  de  i' armée 


m 


m 


m 


m 


IL 


et  de  la  flotte  milanaise  à 
Governolo. 
i398.  li  mai.  Trêve  de  dix  ans, 
sous  la  garantie  des  Véni- 
tiens, 

1 397 .  i  août.  Conjuration  des  M6- 
dici,  Ricci,  Snlni,  etc., 
contre  Maso  Albizzi. 

Complot  de  Jean  Galéaz 
pour  enlever  Pi&e  à  Jacob 
d*Âppiano. 

1398.  2  janvier.  Les  Milanais 
veulent  s'emparer  des  for- 
teresses de  Pise,  et  sont 
repoussés. 

Jean  Galéaz  désavoue  les 
conjurés,  et  applaudit  À 
leur  punition. 
&  septembre.  Mort  de  Ja- 
cob d'Appiano;  Gérard, 
son  fils,  lui  succède. 
Gérard  d'Appiano  consent 
à  vendre  Pii>e  à  Jean  Ga- 
léaz. 

Supplications  des  Pisans  A 
Gérard  d'Appiano,  pour 
qu'il  leur  rende  la  liberté. 

1399.  Février  Jean  Galéaz  prend 
possession  de  Pise.  Ori- 
gine (le  la  principauté  de 
Piombino. 

Les  comtes  de  Poppi  et  les 
Lbertini  se  déclarent  pour 
Jean  Galéaz. 
1393-1399.  Révolutions  de  Pé- 
rouse.  Condolliéri  sortis 
de  celte  province. 
Bracclode  Montone  et  Blor- 
do  des  Michélulti. 

1398.  lû  mars.  Conjuralion  coii~ 
tre  Biordo  ;  il  est  massa- 
cré. 

hfiê  conjurés  obligés  de  s'en- 
fuir. Ceccotino  succède  au 
crédit  de  Btordo. 

1399.  Les  Florentins  réconcilient 
Përouse  au  pape,  et  prê- 
tent de  l'argcut  à  cette 
ville. 

Jean  Galéaz  fait  ravager  par 
des  avcQluriers  les  états 
3f 


1^ 


Ih. 
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Ib. 


de  Pérouse  et  de  Sienne.  139 

1399.  Faiblesse  el anarchie  delà 

république  de  Sienne.  Jb, 
11  novembre.  Elle  se  donne 
au  duc  de  Milan.  140 

1400.  21  janvier.  Pérouse  se  donne 

de  même,  an  duc  de  Mi« 
IfilL  Ib. 

Grand  nombre  d'alliés  que 
les  Florentins  avaient  per- 
6u&^  IM 

Chute  de  l'esprit  de  liberté 
en  Italie. 

CHAPITRE  VI. 

Processions  den  pénitents 

blancs. —  Paul  Gninigi 
s'empare  de  la  seigneurie 
de  Lucques.  —  Guerres 
civiles  à  Bologne  ;  Jean 
fientivoglio  usurpe  l'au- 
torité souveraine.  —  Dé- 
position de  IVenceslas  ; 
Jiobert  de  Bavière,  son 
.  successeur,  attaque  sans 
succès  Jean  Galéaz.  Ce- 
lui-ci se  rend  maitre  de 
Bologne.  Il  meurt  inopi- 
nément,  1399.— 1402. 

Etat  déplorable  de  toute  la 
chrétienté. 
1399. 5  juillet.  Arrivée  à  Gènea 
des  pénitents  blancs. 
Des  processions  génoises 
communiquent  cette  dé- 
votion à  Lucques  et  ~à 
Pise. 


142 


Ib. 


143 


144 


Inquiétude  de  Lazare  Gcil- 
Digi  f  chef  du  gouverne- 
ment de  Lucques.  Ib, 

Processions  des  Florentins.  145 


Le  pape  condamne  les  pro- 
cessions  des  pénitents 
blancs.  146 

Conjuration  contre  Lazare 
Guinigi;  il  est  assassiné.  Ib. 
1400.  Paul  GuiniRi  engagé  dans 
une  nouvelle  conspira» 
lion.  112 

14  octobre.  Il  est  déclaré  ca- 


pitaine de  la  ville  et  des 

gens  de  guerre.  148 
1400.  La  ville  d'Assise  passe  au 

pouvoir  de  Jean  Gaiéaz.  Ib. 
Conjuration  à  Florence,  des 

Ricci.  Alberti  et  Médici.  149 
1398-1400.  Rivalité  à  Hologne, 

des  Gozzadinî  et  des  /anû 

beccari.  ;  li^Q 

Modération  de  Gharles  Zam- 

bcccari;  il  relève  le  parti 

Maltraversa.  151 
Il  pardonne  aux  GozzadinI 

et  Bentivogli. ses  ennemis.  152 
•  Mort  de  Zambcccari  ;  rappel 

de  ses  adversaires.  Ib, 

1400.  Jean  Bentivoglio  se  sépare 

de  Naniic  (irs  r.o//..idinT^  1  53 

1401.  27  février.  Jfan  Bonlivoglio 


s'empare  du  palais,  el  se 
fait  proclamer  seigneur. 


Ib. 


François  dcGonza^iucet  Ni- 
colas  d'Esté  abandonnent 
l'alliance  des  Florentins.  Ib. 

Chute  de  l'iiutorité  im^jé- 
riale  en  Allemagne.  154 

Wenceslas,  objet  du  mépris 
public.  155 

1400.  20 août.  Wcnceslas  déposé. 

Robert  nommé  pour  lui 
succéder.  Ib. 

1401.  30  janvier.  Ambassadeurs 

de  Robert  à  Florence.  156 

Les  Florentins  se  liguent 
avec  Robert  contre  Jean 
Galéa/..  157 

Préparatifs  de  Jean  Gaiéaz 
pour  résister  à  l'empereur.  158 

21  octobre.  Les  Impériaux 
battus  par  les  Italiens.  Ib, 

Léopold  d'Autriche  et  l'ar- 
chevéque  de  Cologne 
abandonnent  l'empereur.  159 

Nouvelles  négociations  de 
l'empereur  avec  les  Flo- 
rentins. 140 

Tous  deux  recourent  à  la 
médiation  des  Vénitiens.  161 

1402.  Jean  Gaiéaz  attaque  Jean 


BepUvogllo,  seigneur  de 
BoIogneT  •  Ib. 
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1402. 15  avril.  L'empereur  Robert 

retourne  en  Allemagne,  lûl 
'  Les  Florentins  envoient  des 
secours  à  Jean  Bentivo- 
giio.  1Û2 
^    2fi  juin.  Jean  Benlivoglio 

défait  à  Casalecchio.  Ib, 

Bologne  livrée  aux  Milanais; 
Jean  Bentivoglio  mis  à 
mort.  iM 

Jean  Galéaz  fait  fermer  tous 
les  chemins  au  commerce 
florentin.  P>. 

Détresse  des  Florentins.  1^ 

2  septembre.  Jean  Galéaz 
meurt  de  la  peste.  IM 

CHAPITRE  VII. 

Considérations  sur  le  ca^ 
ractère  et  [les  révolu^ 
iions  du  quatorzième 
siècle.  IBl 

Le  xive  siècle  n'a  point  un 
caractère  décidé.  Ib, 

Premiers  chefs-d'œuvre  dans 
la  langue  italienne.  IM 

L'élude  des  langues  mortes 
arrête  tout  à  coup  l'élan 
de  l'inspiration.  IM 

Recherche  des  manuscrits; 
érudition.  Ib. 

Coup  d'œil  sur  l'histoire  po- 
litique du  siècle.  111 

L'autorité  impériale  relevée 
par  Henri  VU.  Ib. 

Dégradation  progressive  de 
tous  ses  successeurs.  122 

La  faction  gibeline  se  dé- 
tache des  empereurs.  ilSL 

Chute  de  la  puissance  pon- 
tificale pendant  le  xiv« 
siècle.  Ib. 

Corruption  de  la  cour  des 
papes  en  France.  lli 

Caractère  des  guerres  qu'ils 
excitent  en  Italie.  Ib- 

Grand  schisme  d'Orcident.  17S 

AfTaiblissement  graduel  du 
royaume  de  Naples.  Hfi 

Dégénération  des  rois  ange* 


Pag. 

vins,  depuis  Charles 
jusqu'à  Jeanne.  113 

Charles  de  Duraz  relève  mo- 
mentanément le  royaume.  Hû 

Ambition  des  maisons  de 
princes  en  Lombardie.  Ib, 

Grandeur  de  Cane  et  de 
Mastino  de  la  Scala.  Ib. 

Crimes  et  faiblesse  des  suc- 
cesseurs de  Mastino.  IfiÛ 

Dynastie  des  Visconli  élevée 
à  l'école  de  l'adversité.  IM 

Les  di'rniers  princes  de  cette 
maison  unissent  l'ambi- 
tion à  la  pusillanimité.  iBl 

Puissance  excessive  de  Jean 
Galéaz.  IM 

Ruine  de  toutes  les  autres 
maisons  princières.  Ib, 

Les  Malatesti  dans  les  états 
du  pape.  IM 

Caractère  de  la  république 
de  Venise.  i&h 

Guerres  des  Vénitiens  avec 
les  Génois.  IM 

Caractère  de  la  république 
de  Gênes.  1£I 

Les  guerres  civiles  détermi- 
nent quatre  fois  les  Gé- 
nois à  se  donner  un  maî- 
tre. i£a 

Florence  placée  au  centre 
de  toute  la  politique  ita- 
lienne. lâÛ 

Sagesse  et  vertu  du  gouver- 
nement florentin.  ib. 

Son  opposition  successive  i 
tous  les  usurpateurs.  IM 

Le  peuple  entier  de  Florence 
délibérait  comme  un  con- 
seil d'état.  ISil 

Bologne  perd  son  esprit  in- 
dépendant sous  la  ty- 
rannie. ISiA 

Lucques ,  puissante  sous 
Castruccio ,  rachète  sa 
gloire  par  un  long  escla- 


vage. 


195 


Sienne  tour  à  tour  asservie 
par  plusieurs  oligarchies 
roturières.  Ififi 
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Pémnse,  victime  de  la  féro- 


Comment  on  friirit  ancore 


cité  de  SCS  factions. 


Pise .  attachée  seule  au  parti 
Ribeiin;  son  caractère.  197 

Pise,  seule  républi<{ue  mili- 
taire (k  ToMMnc-  IM 

Massacre  des  IMsaiis  en  Snr. 

(]ai;:nc.  199 

Conséquences  funestes  pour 
les  Pistins  de  leur  alliance 

avec  les  Gibelins .  200 

Etude  de  l'homma.  complète 
en  Halle  ,  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal.  201 


CHAPITRE  Vni. 


^rt  militaire  des  Italiens' 

au  commencement  du 
quinzième  siècle.  — 
Anarchie  de  la  Lombar- 
die.  —  De  nouveaux  ty- 
rans se  par  ta  fient  les 
états  de  Jean  Galénz. — 
Bologne  et  Pérouse  ren- 
dues à  y  Eglise .  — 
Sienne  remise  en  liber- 
té. 1402-1404.  201 

La  force  des  armées  consis- 
tait dans  la  cavalerie  pe- 
sante. Ib. 
Les  batailles  étaient  fort  ra- 
res ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait y  forcer  la  gendar- 
merie. 303 
I,a  guerrese  faisaiiau  peuple 
plus  qu'aux  arméesT  204 


A  rapproche  de  l'ennemi,  on 
s'enfermait  avec  ses  biens 

dans  les  lieux  forts.  205 

Nombre  prodigieux  des  for- 
teresses défendues  par  les 

gens  du  pays.  Ib. 

L'artillerie  était  encore  à 
peine  employée  dans  les 
sièges.  206 

Î  PS  C( 


liens  rem- 
placent les  étrangers. 


207 


Avantages  que  les  gouverne- 
ments trouvaient  dans  les 
condottieri.  208 


Dsage  de  la  mllTce. 


209 


Récofnpenses  offertes  aux 
soldats.  Ib, 

Fortunes  faites  par  les  con- 
dottiéri.  ~  210 

Aibéric  de  Rarbiano.  et  la 
compagnie  de  Saint  - 
George.  ^  2n 

Grands  capitaines  qui  se  for- 
mèrent à  cette  école.  Ib. 

Caractère  de  Jean  Giléaz; 
confiance  qu'il  accordait 
à  ses  capitaines.  213 

Partage  des  états  de  Jean 
Galéaz  entre  ses  fils.  Ib. 

1402.  Alliance  des  Florentins  avec 

le  pape  contre  les  Vis- 

conti.  211 

Tentative  sans  succès  dn 
pape  sur  Pérouse.  215 

1403.  Les  capitaines  de  Jean  Ga- 

léaz entrent  au  service  des 
ennemis  de  ses  fils.  Ih. 

Jalousie  dans  le  conseil  de 
régence  des  Visconti.  216 

r.nndiiite  violente  et  criiellt> 
de  la  duchesse  Catherine 
Visconti  217 

Révolte  de  Crémone  ;  sei- 
gneurie d'Ugolin  Caval- 
calHL  21S 

Monvemenis  séditienx  dans 
toutes  les  villes  de  l.om- 
hardie.  215 

L'armée  <les  Florentins  s'a- 
vance contre  Parme.  220 

Le  pape  fait  une  paix  sé- 
parée avec  les  Visconti.  221 

2  septembre.  Rologne  re- 
tourne au  pouvoir  de  l'É- 
glise. Ib. 

Les  Florentins  donnent  des 
secours  aux  Guelfes  de 
I.onihardie.  222 

Ils  essaient  de  rendre  à 
Sienne  sa  liberté.  Ib. 

1404.  Mars.  Les  Siennais  se  re- 

mettent d'eux-mêmes  en 

liberté.  222 

Les  Florentins  veulent  déli- 
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vrer  Pise,  de  la  tyrannie 
éS  GalÉtt*^  «Me  VI»- 


224 


conti. 

1404.  Visconli  se  met  sous  la  pro- 

leclioD  de   Boucicault , 

gouverneur  de  Gènes* 
tes  Floreolins  punissent  les 

gentilshommes  gibelins 

des  Apennins. 
Leur  allié,  Pierre  deRosii, 

trahi  par  Otto  Son  Tetso. 
Séditions  à  HiMm  fOf^W 

duchesse 
Barba V  ara  et  la  duchesse 

obligés  i  s'enfuir. 
16  octobre.  La  duchesse, 

mise  en  prison,  !.™**^' 

^poisonnée. 

CHAPITRE  IX. 
Conquêtes  de  François  de 
Carrare  en  Lombardie. 
—  JàUmie  des  J^ini- 
tient  :  ii»  tui  déclarent 
la  guerre  ;  vigoureuse 
résistât! ce  de  Carrare; 
il  perd  suceessiveméni 
P^étoiiêet  ses  principaux 
châteaux  ;  i7  est  forcé  à 
se  rendre,  et  le  conseil 
des  Dix  le  fait  mourir 
é^'é»  mfanu,  1404- 

tm,  li%>eiations  de  Carrare 
avec  i^,4i)(dme  de  Mi- 

Aoikt.  li  s'empare  de  Bres- 

cia,  qu'il  évacue  ensuite. 
1404.  Guillaume  de  la  Scala  lui 

demande  du  becours,  et 

Uaite  avec  loi. 
i  avril.  Carrare  et  de  la 

Scala  prennent  Vérone. 
51  avril.  Mort  de  Guillaume 

de  la  Scala  -,  soupçons 

Welifeeicile. 
aO  avril.  La  forteresse  de 

Vérone  livrée  à  Carrare. 
La  républlqtie  de  Ypise 

prend  parti  oontrs  GlTr 

rara,avMlaMieiie. 


221» 

226 
226 
227 
228 

229 


1404,  il  «ntt  I^NPce  appelle  les 
.  Vâiitiens»  et  arbore  l'é« 
tendard  de  Saint-Marc.  284 

17  mai.  Carrare  Tait  arrêter. 
^  léi  deux  pitam,.^  la 

S^,  1^  tiilrlgtftlwt 
eontre  lui.  285 

18  juin.  Premières  hoslilir.  \ 
tés  de  la  république  de 
Ytiniie  ooBtie  Carrare.  Ib, 

S3  juin.  Carrare  dédire  la 

guerre  aux  V^tteii^  .  236 
Carrare  défend  sesfn»iii&^ 
tuàn  wie  ai9Bée  iiUkil? 
ilieiii  lapérienfa  lr  >a 
sienne.  so, 
6  septembre.  L'armée  véni- 
tienne pénètre  dans  VéUt 

déPÉdoM. 

De  nouveaux  ennemis  vien- 
nent assaillir  Carrare. .  238 
2  décembre.  Panl  Smil 
traverse  la  Brenta, 
vage  le  Padouan.  Jà, 
1404.  François  de  Carrare  envole 
ses  plus  jeunes  fils  & 
Florenee.  289 
12  juin.  Il  est  iiiîég^  dans 

sa  capitale.  ^  240 

23  juin.  Vérone  se  rend 
anxVéDltteas.laei|Miile 
Camre  prisonnier.  là» 
La  peste  sa  d^ua  à  Pa^ 

doue.  »  i      —  241 

Les  châteaux  da  If  éiaft  de 
yadMWt.ia^  iiiiiiit  ito 
Vénitiens.  242 
Négociation  infructueuse  de. 

Carrare  avec  CarloMad.  iOi 
2  novembre.  ÂssÉIKiijviGral 

repoussé.  2^4 
Constance  da  Franj»^.  de 

Carrare.  .         ■  '  r 
n  novemlHa.  0ne  porte  da 
fMmia  ouverte  parira- 
hison  aux  Vénitiens.  246 
François  de  Garrarewmet 
ses  forteresses  VfU^ 
inglBt  daOMB.d^Han- 
touè.  246 
19  noTemlNre.  Sédition  eon- 


230 

Ib. 
231 

n. 

232 

15. 

233 


ib.\ 
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tre  Carrare,  excitée  à  Pa- 
doue  par  lea  Vénitiens.  247 
1 405. 29  novembre.Carrare  et  son 

(ils  arrivent  à  Venise.  Ib. 

Réception  que  leur  fait  la 
seigneurie.  248 

Discours  de  Jacob  del  Vcrme 
contre  les  Carrare.  Ib, 
HOG.  16  janvier.  Carrare  étranglé 
par  ordre  du  conseil  des 
Dix.  249 

Ses  deux  fils  mis  à  mort  le 
lendemain  de  la  même 
manière.  Jb. 

Mort  des  deux  fils  de  Car- 
rare qui  étaient  à  Flo- 
rence. 250 

Le  conseil  des  Dix  met  à 
prix  la  tête  des  princes  de 
la  Scala.  251 

Politique  cruelle  des  Véni- 
tiens; haine  qu'elle  ex- 
cite. 252 
1 4oG.  Tables  généalogiques  des 
maisons  de  Carrare  et  de 
la  Scala.  Ib. 

CHAPITRE  X. 

Conquête  de  Pise  par  les 
l'iorentins.  —  Suite  du 
schisme;  il  est  entretenu 
par  Ludislas,  roi  de  Na^ 
pies.  —  Concile  de  Pise; 
déposition  de  Grégoire 
XH  et  de  Benoit  XIIL 
Election  d'Alexandre 
V.  1405-1409.  254 

1403-1406.  Révolutions  de  Cré- 
mone. Ugolin  Cavalcabô, 
et  Gabrino  Fondolo.  255 

1404.  Pandoife  Malatcsli  devient 

seigneur  de  Brescia.  256 
Alliance  des  Pisans  avec 
Boucicaull ,  gouverneur 
de  Gènes.  Ib, 

1405.  Boucicault  engagt*  Gabriel 

Visconti  à  vendre  Pise 
aux  Florentins.  257 
31  août.  La  citadelle  de  Pise 
livrée  aux  Fioreutios.     258 1 
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1405.6  septembre.  Elle  leur  est 
reprise  par  le  peuple  de 
Pise. 

Les  Pisnns  demandent  la 
paix  elofTrcntdes  dédom- 
magements. 
Jean  Gambacorli,  rappelé 
de  l'exil,  est  nommé  capi- 
taine du  peuple. 
Les  Florentins  entrepren- 
nent d'affamer  Pise  ;  har- 
diesse de  Pierre  Marenghi. 
1406.  Ange  de  la  Pergola  et  Gas- 
pard de  Pazzi  défaits 
comme  ils  venaient  au  se- 
cours des  Pisans. 
LadislQs  et  Otto  Bon  Tcrzo 

refusent  de  les  secourir. 
Les  Pisans  bloqués  de  toutes 
parts. 

Rivalité  de  Sforza  et  de  Tar- 
taglla  apaisée  par  Gino 
Capponi. 
Détresse  des  Pisans. 
9  octobre.  Jean  Gambacorli 
livre  Pise  aux  Florentins. 
Gouvernement  des  Floren- 
tins ;  fréquentes  émigra- 
tions des  Pisans. 
Changement  dans  la  politi- 
que des  Florentins. 
1394-140G.  Progrès  du  schisme. 
1394. 19  septembre.  Mort  de  Clé- 
ment Vil  ,  Benoit  XIII 
lui  succède. 
1395.  Concile  national  en  France 
pour  la  réunion  de  l'É- 
glise. 

1399. 14  avril.  Benoît  XIII  réduit 
à  capituler  avec  Bouci- 
cault. 

1404.  29  septembre.  Mort  de  Bo- 
niface  IX. 
M  octobre.  Gasman  deSul- 
mone  élu  pape  sous  le 
nom  d'Innocent  VII. 
Caractère  de  Ladislas,  roi 
de  Naples. 

1399-1400.  Ladislas  force  Louis 
et  Charles  d'Anjou  à  sor- 
tir de  son  royaume. 


259 


Ib. 


260 


Ih, 
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262 
Ib, 
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Ib, 

264 


266 

Ib. 
267 


Ib, 
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Ib. 
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Ib, 

270 


271 
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1401^  Il  est  appelé  en  Hongrie  par 
les  ennemis  de  Sigis- 
mond.  21 1 

1402. 5  août.  Il  est  couronné  A 
Zara  comme  roi  de  Hon- 
grie. 272 

1402-140^  n  abandonne  la  Hou- 
grie,  et  Tend  aux  Véni- 
tiens les  places  qu'il  oeco- 
pait.  ib. 

1404.  Ses  intrigues i  Rome  contre 

le  pape  innocent  VII.  27S 

1406.  Sédition  des  Roinains  con- 

tre le  pape.  Jb. 

Ijes  députés  des  Romains 
massacrés  par  onneren 
du  pape.  275 

Affliction  du  pape  après 
celle  violence;  U  est  forcé 
à  f 'enfuir.  276 

LadUlas  vent  s'emparer  de 
Rome;  il  en  estclMMépir 
le  peuple.  Jb. 
1406«  6  novembre.  Mort  d'Inno- 
cent VII;  Grégoire  XII 
lui  succède.  276 

Négociations  entre  les  deux 
papes  pour  leur  abdication 
mataelle.  277 

ds  eonyiennent  de  se  ns- 
sembler  à  Savone.  278 

1407.  Grégoire  Xii  s'avance  jus- 

qu'à Lueqaes ,  et  Renoit 
XIII  jusqu'à  la  Spéiia.  Ib, 

Intrigues  de  Ladislas  pour 
continuer  le  schisme.  279 
1408*  avril.  11  s'empare  de  Rome 

et  dès  Tilles  voifinei.  A. 

Grégoire  X(I  veut  rompre 
toute  négociation  n?ec 
son  compétiteur.  280 

Les  eardinanx  l'abandon- 
nent «km  et  se  retirent  à 
Pise.  Ib. 

Les  cardinaux  de  Benott 
XIII  viennent  à  Pise  join- 
dre ceuK  de  Grégoire.  S81 

Les  cardinaux  des  deux  obé- 
diences convoquent  un 
concile  à  Pise.  282 

Les  deux  pa^^o^nqn- 


velle  s'éloignent  chaenn 
de  leur  côté.  282 
1408.  Zèle  louable  des  deux  cler- 
gte;ni«ti?eiiefUieidieux 

\  papes.  28S 
Balthazar  Cossa  acquiert  de 
.  rinfloence  sur  1^  cardl- 

1409»  Les  chefs  du  clergé  et  les 

,  ambassadeurs  des  états 
-  chrétiens  g'assfinjibifflt  a 
'  Pise.      '  <  284 

6  Juin.  Le  concUe,  dans  st 
quinzième  session ,  con- 
damne les  deux  papes.  Ib, 

7  juillet.  Le  cardiI^l  de 
Gindie  élu  sous  le  nom 
d'Alexandre  V.  285  - 

7  août.  L'obligation  est  im- 
posée au  pape  de  convo- 
quer un  nouveau  concile 

LttdUhu  f  roi  de  JVapieê, 

ê'êmpare  des  états  de 
l'ICglise  ;  il  menace  Flo- 
rence ;  il  meurt.  — 
ffûmonà  dê  Bongri^f 
élu  empereur^  fait  la 
guerre  aux  f^énitiena; 
te*  conféremsfis  ctvee 
JeanJDilIievi^lambair' 
die.  —  Déplorable  état 
de  cett^,tmiH$. 
H14.  28T 

Ambition  et  perfidie  de  La- 
dtolas;  il  menace  les  Flo- 
rentins. Ibm 

Mort  d'Âlbéric  de  Barb^ano  ' 
et  d'Otto  Bon  Terzo.  288^ 

Braccio  de  Montone,  mécon- 
tent deLMMas,  pasitili' 
service  des  Florentins.  280 
HOd.Les  Florentins  prennent  i 
leur  solde  Malatesta  de 
wmm,  itee  dent  inllle  •  •  ' 
quatre  6ents  lances.  290 

Ladislas  prend  Gortone.  /6« 

Braccio  de  Montone  force 
Ladislas  à  se  retirer.  29A 
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1412. 


1413. 


Ann.  Pag.  Ann. 

1409. Juillet.  Louis  II  d'Anjou, 
avec  l'aide  des  Florentins, 
entre  dans  le»  étals  de 
l'Église. 
Il  attaque  Rome  inutile- 
ment. 

1410. 2  janvier.  Après  sa  retraite, 
les  Florentins  prennent 
Rome. 

3  mai.  Mort  d'Alexandre  V; 
Balthazar  Cossa  lui  suc^ 
cède  sous  le  nom  de  Jean 

xxm. 

1409.6  septembre.  Les  Génois 
secouent  le  joug  de  la 
France  et  s'allient  à  La>- 
dislas. 

1410. 16  mai.  Ils  défont ,  près  de 
la  Méloria,  partie  de  la 
flotte  de  Louis  d'Anjou. 
Seconde  campagne  infruc- 
tueu.se  (le  l.ouis  d'Anjou 
contre  Ladislas. 

1411.7  janvier.  Les  Florentins 
font  la  paix  avec  Ladis- 
las ,  qui  leur  livre  Cor- 
tone. 

1 1  avril.  Jean  XXIII  se  rend 
à  Rome ,  et  il  perd  Bo- 
logne. 

Troisième  campagne  de 
Louis  d'Anjou  ;  bataille 
de  Rocca-Secca,  i9  mai. 

Louis  d'Anjou  ne  sait  pas 
profiler  de  sa  victoire. 

1412.  16  juin. Traité  de  paix  entre 

Ladislas  et  Jean  XX III. 
Ladislas  menace  Paul  Or- 
siiii. 

1413.  31  mai.  Il  surprend  Rome; 

le  pape  s'enfuit  à  Flo- 
rence. 

Alliance  des  Florentins  avec 

leurs  voisins. 
Conquêtes  de  Ladislas  dans 

l'état  ecclésiastique. 

1414.  Ladislas  menace  la  Tos- 

cane. 

22  juin.  I^s  Florentins 
traitent  de  nouveau  avec 
lui. 


291 


292 
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293 


294 


295 


296 


76. 


297 


Ib. 

298 


299 


300 


Ib, 


301 


302 


Ib. 


303 
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1 4 i4.  Ladislas  frappé  d*ane  m&- 
ladie  inconnue,  fruit  de 
ses  débaucbes.  304 
6  août.  Il  meurt  à  Naples.  Ib. 
1405-1410.  "VTécontentemcnt  de 
l'Allemagne  contre  l'em- 
pereur Robert.  305 
1410.19  mai.  Mort  de  Robert. 
Si^ismond  et  Jossc  con- 
currents à  l'empire.  306 
Caractère  de  Sigismond  , 
qui  demeure  seul  empe- 
reur. Ib. 
1411-1413.  Guerre  de  Sigismond 
contre  la  république  de 
Venise.  307 
0  aoiit.  Charles  Malatesti  bat 

les  Hongrois  à  la  Molta.  Ib. 
18  avril.  Trêve  de  cinq  ans 
entre  l'empereur  et  les 
Vénitiens.  309 
Sigismond  passe  en  Lom- 
bardie;  état  afllrcux  de 
cette  contrée.  Ib. 
Férocité  de  Jean-Marie,  duc  \^ 

de  Milan.  310 
Il  chasse  les  hommes  avec 

des  chiens  courants.  Ib. 
Facîno  Cane  réduit  les  deux 
fils  de  Jean  Galéaz  sous 
sa  dépendance.  Ib. 
1412.  IG  mai.  Mort  de  Facino 
Cane,  et  de  Jean-Marie 
Visconti.  311 
Philippe  -  Marie  épouse  la 
veuve  de  Facino  Cane,  et 
se  fait  reconnaître  duc  de 
Milan.  Ib, 
Négociation  de  Sigismond 
avec  Jean  XXMI ,  pour 
tenir  un  concile  géné- 
ral. 312 
Entrevue  de  l'empereur  et 

du  p.ipc  à  Crémone.  313 
Concile  général  convoqué  à 
Constance  pour  le  1  '  »*  no- 
vembre 1414.  314 

CHAPITRE  XII. 

Concile  de  Constance;  il 
termine  le  grand  schis- 
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me  d'Occident. — Jean- 
ne Il  de  Aaples  ,  et  son 
mari  Jacques  ,  comte  de 
la  Marche.  —  Gran- 
deur et  rivalité  de  deux 
condottiéri  y  Braccio  de 
Montone  et  Sforza  de 
Colignola.  1114-1418. 


315 


Mépris  où  étaient  tombés  les 
chefs  (le  l'Église  par  les 
effets  du  schisme.  Ib. 

Trafic  des  indulgences.  316 

Les  Italiens  prennent  la  dé- 
fense du  pouvoir  ponti- 
fical. 317 

Indifférence  des  Italiens  aux 
idées  religieuses.  318 

Le  clergé  italien  demeuré 
pauvre  auprès  de  celui 
d'Angleterre  et  d'Allema- 
gne. 318 

La  politique  rattache  les 
Italiens  a  leur  religion.  319 

1414.  Jean  XXIII  se  rend  malgré 

lui  à  Constance  pour  ou- 
vrir le  concile.  Ib. 

Caractère  de  Jean  XXIH.  320 

Il  s'assure  la  protection  de 
Frédéric,  duc  d'Aulriche.  321 

5  novembre.  Il  faii  l'ouver- 
ture du  concile  de  Con- 
stance. Ib. 

Délibérations  du  concile  par 
nation,  et  non  par  tète.  322 

1415.  mars.  Jean  XXIII  pro- 
met de  renoncer  au  ponti- 
ficat. Ib 

21  mars.  Il  s'échappe,  dé- 
guisé, de  Constance.  323 

Le  duc  d'Autriche,  [»rotec- 
teur  du  pape,  attaqué  par 
les  Suisses.  Ib. 

17  mai.  Le  pape,  ramené 
prisonnier  à  Radolfzcll.  324 

29  mai.  Jean  XX! II  dt  posé 
et  enfermé  à  Gollleben .  Ih. 

4  juillet.  Le  concile  de 
Constance  est  reconnu  par 
Grégoire  XII ,  qui  abdi- 
que. 3a& 


1415.  Obstination  de  Benoît  XIII, 
que  Sigismond  va  cher- 
cher à  Perpignan.  325 
L'Église  d'P.spagne  se  déta- 
che de  Benoit  X I II ,  qui  est 
déposé  le  26  juillet  1417.  326 
Le  concile  se  propose  de  ré- 
former l'Église  ;  hardiesse 
des  prédicateurs.  327 
1372-1385.  Doctrine  de  Jean 
Wickleff.  Les  Lollards  en 
Angleterre.  Ib. 
Les  livres  de  Wickleff  ap- 
portés en  Bohême;  pro- 
grès de  la  réforme.  328 
1385.  Caractère  de  Jean  Huss  ; 
il  se  rend  à  Constance, 
où  il  est  jeté  en  prison.  Ib. 

1415.  6  juillet.  Jean  Huss,  con- 

damné a  mort  par  le 
concile ,  et  brûlé  sur  le 
bûcher.  329 
Caractère  de  Jérôme  de  Pra- 
gue, sa  rétractation,  et 
son  repentir  de  s'être  ré- 
tracté. 1b. 

1416.  23  mai.  Son  discours  de- 

vant le  concile.  330 
Sa  condamnation  et  son  sup- 
plice. 331 

1419-14tiO.  Révolte  de  la  Bo- 
hème ;  guerre  acharnée 
des  Hussilcs.  332 
Le  concile  entreprend  de 
réformer  la  simonie  de 
la  cour  de  Rome.  76. 

1416-1417.  Disputes  violentes  et 

anarchie  dans  le  concile.  333 

1417.  11  novembre.  O thon  Co- 

lonne, élu  pape,  prend 
le  nom  de  Martin  V.  Ib. 

1418.  22  avril.  Le  pape  dissout  le 

concile ,  sans  avoir  fait 
aucune  réforme.  334 
Étal  de  l'Europe  pendant  le 
concile.  Jeanne  II  deNa- 
ples.  Ib. 
I  il4.  10  août.  L'état  de  l'Eglise 
secoue  le  joug  des  Napo- 
litains. 335 
Intrigues  de  Pandolfello 
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Alopo,  favori  de  Jfluuie, 
y         avec  Sforza  AUeodoto. 
i<  141^  Sforza  veut  se  former  une 
principaulé  ;  ses  iieCs,  son 
armée.  Ih. 
lili.  Août.  Sfont  tirtCé  ^  Jifr. 
ques, comte  delà  Marche, 
époui  de  la  reine.  337 

10  aoùl.  Jeanne  II  épouse 
Jacques,  cenle  delà  Mar^ 
che,  qaî  la  mallraite.  338 

1416«  Conjuratiofi  de  Jules  César 
de  Gapoue  conlre  le  noit' 

13  septembre.  Révolte  des 
Napolitains  contre  le  roi, 

en  faveur  de  la  reine.  339 
S«rGiaiiQi  GtiteciBBy 

veau  favori  de  la  nbie.  840 
Braccio  de  Montone,  capi- 
taine d'aventuriers,  rival 
deSTom.  ii* 

1414-1416.  Braccio  goofemt  Bo- 
logne pour  le  iéiii 
XXIU.  141 

1410. 5  janvier.  H  fend  au  Bi^ 

lonais  leur  liberté.  i6. 

11  attaque  Pérouie  à  im- 
proviste. 342 

Goarageose  résistance  de 
Pérouse.  141 

Charles  iMalalosti  s'appro- 
che pour  défendre  cette 
ville.  Ih. 

7|alHiî.  Bataille  de  Saint- 
Gilles,  où  Malatesti  est 
défait  par  Braccio.  Ih, 

14  juillet.  Pérouse  se  sou- 
met à  Biiecto,  «I  le 
nomme  son  seigneur.  344 

Joutes  de  Pérouse,  rendues 
plus  brillantes  parBrac- 
do.  «44 

lieulenants  de  Braccio, 
TartagUa»  X(ifiOla«  f  kct- 
ninO'  Ih* 
14IT. Ojula.  Biaodot'eoipaN  do 

Rome.  347 

n  est  forcé  de  se  retirer  à 
l'approche  de  Sforza.  Ut. 


CHAPITRE  XIII. 

Le  pape  Martin  V  vient 
t'éiablir  à  Florence;  il 
fmU,  dê  oofteerf  aoee 
Sforza,  relever  le  parti 
(V  in jouàlVaples, tandis 
que  Jeanne  II  adopte  Air- 
fonte  Aragon. —  Con- 
Çltiies  du  duc  de  MUm 
en  Lombardie;  guerre 
des  ^fSuiiâet.  iiiM^U.  349 

• 

lMl-1418.  Prospérité  dO  Flo- 
rence sous  le  gouver- 
nement de  l'oUgaichio 
guelfe.  Ji, 

MaM»  des  Albial,  cM  do 
gouvernement.  359 

▲  sa  mort,  eu  1 4 1 7 ,  Nicolas 
d'Umno  lui  succède.  Zbi 

U§  Alberli,  Bled  etHédlei, 
écartés  du  gouvernement,  ilw 

Giovanni  de  Ricci  des  Mé- 
dici,  admis  de  nouveau 
dans  la  magIrtriMO.  t5S 

PoliUque  padfliiiiBdM  R»- 
renlins.  349 

1418.  Bs  invitent  Martin  Y  à  s'é- 

.taUr  i  florenoe.  ii. 

Joan  XXIII  s'échappe  de 
'       prison,  et  vient  de  lui- 
même  se  ^umeitie  à 
Maitiiu  354 

Négoeiailons  de  Haittai  V 
avec  Jeanne  II.  tt^ 
1419.28  octobre.  Jeanne  II  cou- 

lonoée  au  nom  du  pape.  Ib. 

JaoquM  do  la  Hante,  m 
pouvant  se  former  un 
parti,  se  relire  en  France, 
où  il  meurt  dau^  un  coû- 
tent. M 

Bforza  envoyé  pour  combat- 
tre Braccio  dans  i'étaide 
l'Église. 

M  Oit  débit  par  W  oitoo 
MontéfiasconeetViterbe.  3SV 

Martin  V  veut  se  réconci- 
lier avec  Braccio.  iO. 
14M.Mvfi«JlnMloà  ItaOMB; 
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aecaeil  que  lai  fait  le  peu- 
ple. 358 
1420.  Ifortfn,  Iffité  dei  dwifoiis 
où  il  esl  comparé  à  Bite- 

clo.  359 
Braccio  soumet  Bologne  au 
pape,  pour  pilx  de  sa  ré- 
conciliation. Jb. 
Martin  fait  passer  Sforza  du 
parti  de  la  reine  à  celui 
de  Louis  Ili  d'Anjou.  360 
Entreprise  de  Louis  lil 
•  tfAnjou  sur  le  rojanme 
deNaples.  361 
1420.  Néi^ocialions  de  Jeanne 
êTec  AlfoDse,  roi  d'Ara- 
gon. 862 
1409.  Succession  de  la  maison 
d'Aragon  à  la  couronne 
deSIcUe.  363 
RlYalité  entre  la  maison 
d'Aragon  et  celle  d'Anjou.  364 

1420.  6  septembre.  Les  lieute- 

nants d'Alfonse  pren- 
nent possession  des  cb&* 
teaux  de  Naples.  Ib. 

1421.  Braccio  appelé  dans  le 
royaume  par  Jeanne  et 
Alfonse.  Ib, 

.Intrigues  à  la  cour  de  Na- 
ples contre  Alfonse.  36à 

1422.  La  paii  faite  par  rentre- 

mise  du  pape  ;  Louis 
d'Anjou  se  relire.  366 

1418-1422.  Révolutions  de  la 
Lombardie  ;  caractère  de 
Pbilippe-Marie.  Jb, 

1418*  Prooàs  et  supplice  de  Bfe- 
trix  Tenda,  duchesse  de 

Milan.  368 

Commencements  de  Fran- 
çois Carmagnola  ;  sa  fe- 
Teur  auprès  du  duc.  369 

Conquête  de  la  Lombardie 
jusqu'à  l'Adda;  surprise 
de  Lodi.  Ib, 

Ligne  formée  contre  le  dne 
par  Philippe  Arcelli ,  ot 
dissoute  par  Carmngnola.  Ib. 

Plaisance  demeure  déserte 

870 


1418.  Ruine  d'Arcelli,  des  Becca- 

ria,  et  de  Lottiëre  Busca.  370 

AnatdiIedeGtees,  atlaiinée 
à  son  lotir  par  Cerma- 
gnota.  371 

Gouvernement  et  patriotis- 
me de  Thomas  de  Gampo 
Frégoso.  872 

Succès  de  Carmagnola  eon- 
tre  les  Génois.  A. 

Les  Florentins  ne  veulent 
pas  leeoorir  Gênés,  pour 
forcer  cette  république  A 
leur  vendre  LWoume.  378 

1419.  Janvier.  Traité  de  paix  en- 

tre Florence  et  le  âne  de 
JlUan.  16. 

1420.  Alfonse  d'Aragon  attaque 

la  Corse  ;  il  est  repoussé 
àBonifazio.  '  874 

1421.  Gênes  se  donne  an  dnc  de 

Milan .  Ib, 
1418-1420.  Les  Vénitiens  font  la 
conquête  du  patriarcat 
d'Aqoilée.  87S 

1421.  Nouvelles  conquêtes  du  duc 

de  Milan,  San-Donnino, 
Parme,  fiergame,.  376 

Galirino  Fondolo  ItTre  Gré- 
raone  au  duc  de  Milan.  877 

Pandolfe  Malatesti  livre  Bres- 
cia,  et  George  Bcnzone, 
Crème,  au  même  duc.  Ib* 

1422.  I<e  duc  enlèTe  an  Saisscs 

Bellinzoni ,  Dorao  Dos- 
sola,  et  la  vallée  Lévan- 
tine.  379 

Une  armée  snisse  pisse  le 
Saint-Goihard  poorjAta- 
quer  le  duc. 

30  juin.  Bataille  d'Arbédo , 
entre  trois  mffle  Strisses 
et  vihgMioatae  mflto  Ita- 
liens. 880 

Retratte  des  Suisses  ;  la 
vallée  levantine  con- 
quise par  'Carmagnola.  881 

CHAPITRE  XIV.  ) 

la  reine  Jeanne  II,  ifrUlfo 
eonlrs  Alfànêg  d^Ara^ 
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Louis  d\ 
jou.  —  Mort  de  Sforza 
et  de  Braccio  ;  guerre 
déiottreme  de»  Fhren' 

tiM  avec  le  duc  de  Mi- 
lan ;  alliance  des  Véni- 
tiens; prise  d$  JSrescia, 
1422-1426. 


de 


382 


Bivalité  de  Sforza  et 

Braccio  de  Montone.  Ib. 
1422.  Leur  récoociiialioa  dcmao- 

ëéepwSfom.  m 

Sforza  réconcilié  par  Brac- 
cio avec  U  ttàoê  d0  Itf A- 
pics.  383 

AVoiise  d'Aragon,  jaloai  de 
Caraccioli.  384 

Braccio  nommé  par  Âlfonse 
gouverneur  des  A  bruzzes.  385 

B  tidége  Aquila,  qui  M 
avait  Fermé  acf  portes.  Jb, 
1421.22  mai.  Alfonse  arrête  Ca- 
raccioli, et  Yeut  arrêter  la 
relue.  386 

9lbai  appelé  an  secoure  de 
la  reine  ;  sa  Tioloiie  au 
Formelles.  Ib, 

Sforza  et  la  reine  se  retirent 
à  Averse.  387 

La  reine  révoque  l'adoption 
d'Alfonse,  et  lui  substitue 
Louis  111  d'Anjou.  Ib» 

Alfeme  appelle  à  son  ae- 
cours  Braccio ,  qui  est  re- 
tenu par  le  siège  d' Aquila.  388 

Alfonse  retourne  en  Ara- 
§00 ,  lakiast  aon  IMra  à 
Naples.  389 

Sforza  marche  vers  Aquila 
pour  forcer  Braccio  à  )e- 
ferleeiépe.  A. 
14Si,  A  Janvier.  Sforza  se  noie  an 
passage  du  fleuve  Pei- 
cara.  '  390 

tançois,  Ik  de  ^fiofit, 
•entient  son  amée  el  aa- 
•ure  son  ttéritage.  Ib. 

Goido  Torelio  eovoyé  par  le 
ésedi 


Ml 


lin»  La  reine  Jeanne  reprend 
Ifaples  sur  ViaSm  d'A- 
ragon. 

Effet  que  produit  sur  Brac- 
cio la  noaTeUe  de  le  mort 

de  Sforza. 
Jeanne  envoie  Jacques  de 
Caldora  au  secours  des 


»2 


Braccio  permol  à  Caldora  de 

passer  la  mootagae  de 

Saint-Laureot. 
S  jofa.  BalaHe  de  r  Aqolla , 

entre  Braccio  et  Caldora. 
Braccio  défait  par  la  faute 

de  £<iicolas  Piccinioo. 
Braedo  meurt  de  eea  biea- 

sures. 

La  principauté  formée  par 

Braccio  est  anéantie. 
MrigMidv  due  4e 

en  Romagne,4ri 

ment  la  guerre. 
1 423. 6 septembre  Pandolfe  Mala- 
-  lesti,  général  deillofwi- 

tina,  ktta  an  taie  i 

Ronco. 

1424. 1«*  février.  Imola  surprise 

par  Ange  de  la  Pergola. 
27  juillet.  Charles  Malatesti 

défait  et  fait  priie— iir  à 

Zagouara. 
îAZkA"  février.  Troisième  dé- 

felle  dea  neeemina  Ml  fal 

de  Lamone. 
Avril.  Quatrième  défaite  des 

florentins  à  iiapailo. 
•  eeteère.  OiBqÉUae  di» 

faite  des  lionntiaa  à  Ab- 

ghiari. 

17  octobre.  Sixième  défaite 
dea  Ploinmlna  A  It  Fag- 

giuola. 

Les  Florentins  sollicitent  les 
Vénitiens  de  venir  à  leur 
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François  Carmegnoia  en- 
court la  disgftee  du  duc 
de  Ifilan.  Ib. 
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république  à  la  «Mm.  401 
I4t6.  Apostrophe  de  Lorenzo  Rl- 

dolfi  au  sénat  de  Venise.  404 
J4  d(^ccrabre.  Son  discours 
dans  le  sénat,  sur  It 
gmrre. 
UNOors  de  Carmagnola, 
pour  exciter  l^Véuilieas  , 
à  la  guerre.  Jb* 
1430.27  Jinvlcr.  Les  Vénilieintt 
leurs  confédérés  décla- 
rent la  guerre  au  duc  de 
Milan. 

Intrigues  de  Garmagnola 

pour  surprèndre  Brescia.  407 
17  mars.  Il  eslinlrodnil  dans 

ie  quartier  deii  Guelfes.  Ib, 
n  assiège  snceessiveoMBt 

les  autres  qnlfUni  et  toi 

forteresses.  4  OS 

20  aoYembrc.  La  ville  de 
Breseia  eotfèremeDt  sou- 

inise  par  Garmagnola.  409 
dO  décembre.  Paix,  de  Fer- 
rare  enlre  le  duc  de  Milan 
et  les  ripubliqnei.  Mb, 

CHAPITRE  XV. 

Seconde  guerre  âêi  Fîoran- 
Hfii  avec  le  duc  de  Milan. 
—  Révolulions  dans  l'é- 
tat de  l'Eglise.  —  Ten- 
taHv9  des  Florentha  fier 
XMMpm;  cette  ville  re- 
couvre sa  liberté.  — 
Troisième  guerre  avec  le 
duc  de  Milan.  —  Mort 
êê  tktrmagnola,  1437- 
14t3.  411 

Atladiement  des  Mllanaiaà 

la  maison  Visconii.  Ib, 
1426.  Ils  appreoDenl  avec  regret 
les  coodlUoiis  de  la  paix 
de  Ferrare.  413 
La  noblesse  de  Milan  offre 
au  duc  de  mainleair  une 
année.  U. 
1437.  Le  duc  recomneoee  taa 

boslililés.  413 

21  mai.  Défaile  d'une  flolle 

BdlaiiiiMiwlePO.  ib. 


surpris  àGotto- 
lengo  par  Piccinino.  414 
Armées  nombreuses  ras» 
semblées  autour  de  Gré- 
Moae.  415 
13  Juillet  Bataille  de  Ca- 
sal-Secco ,  dont  l'issue 
demeure  indécise.  Ib. 
lÊé»  de  «aveieet  le  n»- 
quis  de  Monlferrat  re- 
pous&és  par  LadislasGai- 
Digi.  416 
Insubordination  dans  l'ar- 
mée du  duc  de  Milan.  417 
n  en  donne  le  commande- 
meol  à  Charles  MalatesU 
deNsaro.  418 
11  octobre.  Bataille  de  Ma- 
calô;  défaite  de  l'amée 
milanaise.  419 
Garmagnola  lendlaUMité 

à  tous  les  prisonniers.  430 
3  décembre.  Nouvelles  né- 
Aucialioas;  paii  séparée 
do  dne  de  SaToie.  43t 
1438.  Ambition   des  Vénitiens, 
qui  veulent  fipntinner  la 
guerre.  1^. 
18  ifiU.  Seconde  paix  de 
Fenare,  entre  les  lépn- 
bliques  et  h;  duc.  433 
Jjlécoatenlemeiit  dans  les 
^ts  de  l'Église  contre 
Martin  V.  438 
l«r  août.  Conjuration  à  Bo- 
logne, qui  recouvre  sa  li- 
berté. 434 
1438-1481 .  La  guerre  entre  Bolo- 
gne et  l'Eglise  soUenne 
•        avec  mollesse.  42& 

Massacre  des  amis  des  Ben- 
tivogli,  à  Bologne.  438 
1438.14   septembre.  Mort  de 
Charles  Malatestt}  mm 
caractère.  Ib, 
AlTaihlissement  de  sa  mal- 


42T 


états  entre  ses  neveux. 
Troubles  en  Toscane ,  occa- 
sionnés par  rétahUsse- 
BMBtdidiMae.  A. 
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1429.  SédilioD  à  Volterra.  428 
22  novembie.  Mlcolu  For- 
tébraccio  attaque  réiaidA 

Lucquos. 
14  décembre.  Les  Floreii- 
fliii  dédaicnt  la  guerre  à 
Fanl  Guinigl ,  idgiieor  de 

Lucques.  429 
Conduite  hoDteased'Astorre 
Gianni  à  Sarravezza.  430 
1480.Pblllppe  BronellMelil  entre- 
prend vainement  dInoD* 
der  Lacques.  431 
Valeureiise  défense  de  Paul 

Gntnigl  et  de  ses  fils.  483 
Zèle  d'Antoine  Pétrucd» 
Siennais ,  pour  la  défense 
de  Lucques. 
Juillet.  François  Sforza ,  en- 
TOfé  par  le  duc  de.  MUan, 
écarte  les  Florentins.  433 
Paul  Guinigi  soupçonné  d'a- 
voir voulu  vendre  Luc- 
qoes  au  Florentins. 
Septembre.  Paul  Guinigi  ar- 
rêté et  envoyé  prisonnier 
à  Milan.  434 
Les  Lucqnois,  après  avoir 
leeouvré  la  liberté,  ne 
peuvent  obtenir  la  pals 
des  Florentins.  435 
Nicolas  Piccinino  envoyé  par 
le  doc  an  seeonn  de  Lac- 
ques. 436 
2  décembre.  Los  Florentins 
défaits  par  Piccinino  sur 
les  bords  dn  Serehio.  ift. 
1431.10  février.  Mort  de  Mar- 
tin V}  Eugène  iV  loi  ioc- 
céde.  437 
Les  Florentins  engagent  les 
Vénitiens  à  lecoDuneDoer 
la  guerre.  438 
17  mai.  Carmagnola  surpris 
et  mis  en  déroute  près  de 
SoDdno.  ib. 
Flcdiilno  menace  Pise  et 

ravage  la  Toscane.  439 
Les  Vénitiens  font  remon- 
ter le  Pô  par  one  ilolte 

404 


1431.22  mai.  Premier  engage- 
menl  entre  les  lletles  vé- 
nitienne et  milanaise.  440 
23  mai.  La  flotte  vénitienne 
battue  et  presque  détruite 
par  les  Milanais.  441 
27  août.YIctoired'ane  flotte 
vénitienne  sur  une  flotte 
génoise,  à  Rapallo.  442 
1432. Carmagnola  invité  à  venir  i 
Venise  poor  donner  ses 
conseils.  443 
B  est  arrêté  an  milieu  du 
sénat,  et  mis  à  la  torture.  Ib. 
mai.  Le  conseil  des  Dli 
lui  fait  trancher  la  tèle 
comme  i  un  traître.  444 

CHAPITRE  XTI. 

Éiat  de  l'Italie  à  Vépoque 
du  voyage  et  du  cottrori' 
nement  de  l'empereur 
Sigismond  à  Rome  ;  JBih 
gène  IV  an  gmnre  oeas 
le$  Colonne  j  avec  les 
hu8sites,at>ec  le  Concile 
de  Bâle  et  auee  tee  tu- 
i§U,  —  iUeoluMoiit  de 
Floren  ce  ;  exil  et  rappel 
de  Cosme  de  Mididi. 
1431-1434  445 

CbangemenU  subis  par  l'I- 
laHe  pendant  les  lioia 
cles  qu'avaient  d^à doré 
les  républiques.  Ib, 
Les  révolutions  sont  plus  re- 
BMrqoées  dans  ks  répn- 
bBqnes,  mats  eUes  n'y 
sont  pas  plus  fréquentes 
que  dans  les  autres  for- 
mes de  gouvernement.  446 
Les  révolutions  ne  sent 
fortement  .«cnlies  que  li 
où  il  y  avait  un  bonheur 
national  qu'elles  détrui- 
aeni.  448 
Partage  de  l'Italie  en  quatre 
réglons,  despotisme  mlB- 
taire  en  l>ombardie.  449 
Esprit  républicain  de  ta 
Teteane.  il* 
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Anarchie  de  YéM,  de  rs- 

glise.  450 
Le  royaume  de  Vaples,  mo- 
narchie qui  tombait  en 
diMolation.  ià, 
1131.  L*enipereiir  Sigismond  vient 
chercher  en  Italie  la  cou- 
ronne impériale.  451 
Inquiélade  qae  cause  sa 

Yflnne.  là. 
Son  portrait  tracé  par  Léo- 
nard Arélin.  452 
25  novembre.  II  est  cou- 
ronné à  Milan^  sans  qœ 
le  duc  Philippe  -  Marie 
Visconti  consente  à  le 
voir.  453 
1433.  Mai.  EscannonclMi  entre 
la  suite  de  l'empereur  et 
l'armée  floranline  devant 
Lncques.  454 
Sigismond  i^airtle  à  SiÉmie 
pour  tratter  dela|»aisde 
ritaUe.  455 
1433.  2G  avril.  Paix  de  Ferrare 
entre  les  Vénitiens,  les 
Fiorentini  et  le  due  de 
MUan.  là 
30  mai.  Sigismond  reçoit  à 
Eome  la  couronne  im- 
périale, m 
1431.  20  février.  Mort  da  pape 

Martin  V.  là 
3  mars.  Élection  de  Ga- 
briel Gondolmiéri^  qui 
prend  le  nom  dTEugène 
IV.  457 
Caiactère  violent  et  inoon- 
aidéii  dn  nonvean  paa- 
lift.  ». 
Sa  guerre  contre  les  Co^ 
lonnapoor  recouvrer  les 
trésors  de  Martin  V«  458 
Gnem  de  fBgHse  contre  les 

Hussites.  459 
Dévastations  des  HussilCS 

en  Allemagne.  460 
Ui  traités  depOiiCilUavec 
èui  violés  par  ks  ordres 
du  pape.  /ft- 
Instances  de  l'Allemagne 


pour  la  rtfomatia»  de 

rÉgiise.  461 
43i.  23  juillet.  Ouverture  du 
concile  de  Bàle  .'convoqué 
par  Martin  V.  ACt, 

Lutte  du  concile  de  Bâle 
avec  la  cour  de  Ko  me .  Ib, 

Négociations  de  Sigismond 
entre  le  pape  et  le  con- 
cile. 464 
1433.  Novembre.  Retour  de  Si- 
gismond en  Allemagiie.  Ib. 

Le  duc  de  Milan  Ml  eoitlÉr  ^ 
l'état  de  l'Eglise  par  Ici 
condottiéci  qu'il  a  licen- 
ciés. 465 

François  Sforza  s*élabBt 
dans  la  Marche  d'Ancône, 
et  Fortébraccio  à  Tivoli.  Ib. 

Eugène  IV  cède  la  Marche 
d'Ancônc  à  François 
Sfona.  466 

Il  est  forcé  de  t'euAdr  à  Flo- 
rence. '  ié» 

État  de  Ftoreoce ,  caractère 
èà  éénk^  MédKÉt  cl 
de  sa  faction.  467 

Nicolas  d'Uzzano,  chef  de 
la  république ,  empêche  ^ 
les  partis  ennemis  d'en 
venir  aux  mains.  ^- 

Après  la  mort  de  Nicolas 
d'Uzzano,  Renaud  des 
Albizzi  veut  chasser  les 
Médids.  469 

7  septembre.  Cosmc  de  Mé- 
dicis  est  mandé  par  la 
seigneurie  et  arrêté.  ib, 

L'aiiamliiéeiJu  peuple  nom- 
me une  bmie  00  une  corn* 
mission  eitraordinaiie 
pour  le  Juger.  470  ^ 

3oclolira.IlcitcinéàFê-  '-Jl 
doue ,  Guadagnl  Id  tfast  ^ 
sauvé  la  vie.  471 

Renaud  des  Albizzi  sent  le    .  ^ 
danger  d'une  victohre  in-  . 
complète.  472 
1484.  Septembre.  Ses  amis  refu- 
sent de  le  seconder,  lors- 
qu'il leur  propose  d'atta- 

32 
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quer  des  magistrats  qai 
lui  étaienl  coDlraires.  472 
1484.11  «t  dté  u  palais ,  et  preotf 
las  «mas  pour  ae  déte- 
&n,  473 


1434.  La  médiatioa  dupape  cause 

earaioe.  473 
n  est  taùHé  avec  tout  son 
parti ,  et  Gosipe  da  Médleis 
rappelé.  4T4 
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